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CORRESPONDANCE. 


A  SON  PÈRE. 

Monsieur  et  très  cher  père^ 

Souffrez  que  jç  vou6  ^emaiulç  pardon  de  la 
longueur  <ie  iiM>p  eUeiice,  Je  sens  bien  que  riea 
«le  peut  raisoni>ableinent  le  justifier,  et  je  &ai 
Recours  qu  a  yotre  bonté  pour  me  relever  4^  m|i 
f^ute.  On  \es  p9|[*donnç  œs  sortes  de  fautes, 
<|uaQd  eUejB  ^  viennent  ni  d'oubli  ni  de  manquB 
de  respect,  et  }^  cf>ois  qiie  vous  mereddez  bien 
^assez  de  justice  pour  être  persuadé  que  la  mienne 
e^t  dç  ce  nombre  :  voyez  à  votre  tour,  mon  cher 
père ,  si  vous  n  avei:  point  de  reproche  à  vous 
«foire.  Je  ne  dis  pa^  p^ar  rapport  à  moi ,  mais  à 
Jégard  de  inadame  de  Wanens,  qui  a  pris  la 
peine  de  vous  écrire  d'une  manière  à  vous  èter 
tçyte  matière  d  excuse,  pour  avoir  manqué  à 
lui  répondre.  Faisons  abstraction,  mon  très  cher 
père,  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  dur  et  d offensant 
pour  moid^nsle  «silence  que  vous  avez  gardé  dans 
cette  iconjoncture  ;  mais  considérez  commeint 
madame  de  Warens  doit  juger  de  votre  procédé, 
ri  est*il  pas  bien  surprenant ,  bien  bizarre  !  Par- 
donnez-moi ce  terme.  Depuis  six  mois ,  qye  vous 
ai-je  demandé  autre  chose  que  de  marquer  un 
peu  de  sensibilité  à  madame  de  Warens  pour 
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tant  de  grâces ,  de  bienfaits ,  dont  sa  bonté  m*acf^ 
cab]e  continuellement?  Quavez-vous  fait?  Au 
lieu  de  cela ,  vous  avez  négligé ,  auprès  d'elle  y 
jusqu'aux  premiers  devoirs  de  politesse  et  de 
bienséance.  Le  faisiez-vous  donc  uniquement 
pour  m'affliger?  Vous  vous  êtes  en  cela  fait  un 
tort  infini;  vous  aviez  affaire  à  une  dame  aima« 
ble  par  mille  endroits ,  et  respectable  par  mille 
vertus  ;  joint  à  ce  qu  elle  n  est  ni  d  un  rang  ni 
d'une  passe  à  mépriser  ;  et  j'ai  toujours  vu  que , 
toutes  les  fois  qu  elle  a  eu  l'honneur  d'écrire  aux 
plus  grands  seigneurs  de  la  cour,  et  même  au 
roi,  ses  lettres  ont  été  répondues  avec  la  dernière 
exactitude.  De  quelles  raisons  pouvez-vous  donc 
autoriser  votre  silence?  Rien  n'est  plus  éloigné 
de  votre  goût  que  la  prude  bigoterie  ;  vous  mé- 
prisez souverainement,  et  avec  grande  raison, 
ce  tas  de  fanatiques  et  de  pédants  chez  qui  un 
faux  zélé  de  religion  étouffe  tous  sentiments 
d'honneur  et  d'équité ,  et  qui  placent  honnête- 
ment avec  les  Cartouchiens  tous  ceux  qui  ont  eu 
le  malheur  de  n'être  pas  de  leur  sentiment  dans 
la  manière  de  servir  Dieu. 

Pardon ,  mon  cher  père,  si  ma  vivacité  m'em- 
porte un  peu  trop  ;  c'est  mon  devoir ,  d'un  côté , 
qui  me  fait  excéder  d'autre  part  les  bornes  de 
mon  devoir;  mon  zèle  ne  se  démentira  jamais 
pour  toutes  les  personnes  à  qui  je  dois  de  l'atta- 
chement et  du  respect ,  et  vous  devez  tirer  de  là 
une  conclusion  bien  naturelle  sur  mes  sentinients 
à  votre  égard.  ^ 
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Je  suis  très  impatient ,  mon  cher  père ,  d  ap- 
prendre l'état  de  votre  santé  et  de  celle  de  ma 
chère  mère.  Pour  la  mienne ,  je  ne  sais  s'il  vaut 
la  peine* de  vous  dire  que  je  suis  tombé,  depuis 
le  commencement  de  l'année ,  dans  une  langueur 
extraordinaire  ;  ma  poitrine  est  afFectée ,  et  il  y  a 
apparence  que  cela  dégénérera  bientôt  en  phthi* 
sie:  ce  sont  les  soins  et  les  bontés  de  madame 
de  Warens  qui  me  soutiennent  et  qui  peuvent 
prolonger  mes  jours;  j'ai  tout  à  espérer  de  sa 
charité  et  de  sa  compassion ,  et  bien  m'en  prend. 

A  MADAME  LA  BARONNE  DE  WARENS. 

A  Besançon ,  le  29  juin  lyS^. 

Madame, 

J'ai  l'honneur  de  vous  écrire  dès  le  lendemain 
de  mon  arrivée  à  Besançon  :  j'y  ai  trouvé  bien 
des  nouvelles  auxquelles  je  ne  m'étois  pas  at- 
tendu ,  et  qui  m'ont  fait  plaisir  en  quelque  façon. 
Je  suis  allé  ce  matin  faire  ma  révérence  à  M,  l'abbé 
Blanchard,  qui  nous  a  donné  à  dîner,  à  M.  le 
comte  de  Saint-Rieux  et  à  naoi.  Il  m'a  dit  quil 
partiroit  dans  un  mois  pour  Paris,  où  il  va  rem- 
plir le  quartier  de  M.  Campra  qui  est  malade  ; 
et ,  comme  il  est  fort  âgé ,  M.  Blanchard  se  flatte 
de  lui  succéder  en  la  charge  d'intendant ,  pre- 
mier maître  de  quartier  de  la  musique  de  la 
chambre  du  roi ,  et  conseiller  de  sa  majesté  en 
ses  conseils  ;  il  m'a  donné  sa  parole  d'honneur 
qu'au  cas  que  ce  projet  lui  réussisse  il  me  pro- 
curera un  appointement  dans  la  chapelle ,  ou 


6  CORRESPONDANCE. 

dans  la  chahibre  du  roi ,  au  bout  du  terme  de 
deux  ans  le  plus  tard.  Ce  sont  là  des  postes  bril- 
lants et  lucratifs,  qu'on  ne  peut  assez  ménager: 
aussi  Tai-^e  très  fort  remercié^  avec  assurance 
que  je  n  épargnerai  rien  pour  m'avancer  de  plus, 
en  plus  dans  la  composition  ,  pour  laquelle  il  na'a 
trouvé  un  talent  merveilleux.  Je  lui  ren^s  à  sou-^ 
per  ce  soir,  avec  deux  ott  t^ois  officiers  du  régi- 
ment du  Roi ,  avec  qui  j'ai  fait  connoissànce  au: 
concert.  M.  l'abbé  Blanchard  tii'a  prié  d  y  chanter 
trn  récit  de  basse-taille ,  que  ces  messieurs  ont  ei* 
la  'complaisance  d'applaudir  ;  aussi  bien  qu'un 
duo  de  Pyrame  et  Thisbé ,  que  j^ai  chanté  avec 
M.  Duroncel,  fameux  haute-contre  de  l'ancien: 
opéra  de  Lyon  :  c'est  beaucoup  faire  pour  utt 
lendemain  d'arrivée. 

J'ai  donc  résolu  de  retourner  daiis  quelque» 
jours  à  Ghambéry ,  où  je  m'amuserai  à  enseigner 
pendant  le  terme  de  deux  années ,  ce  qui  m'ai- 
dera toujours  à  me  fortifier,  ne  vordant  pas  m'ar- 
rèter  ici ,  ni  y  passer  pour  un  simple  musicien ,. 
ce  qui  me  feroit  quelque  jour  on  tort  considé- 
rable. Ayez  la  bonté  de  m'écrire ,  madame ,  si  j'y 
serai  reçu  avec  plaisir,  et  si  l'on  m'y  donnera  de* 
écoliers  ;  je  me  suis  fourni  de  qimntité  de  pa- 
piers et  de  pièces  nouvelles  d'un  goût  charmant  y, 
et  qui  sûrement  ne  sont  pas  connus  à  Ghambéry;, 
mais  je  vous  avoue  que  je  ne  me  soucie  guère  de 
partir  que  je  ne  sache  au  vrai  si  l'on  se  réjouira 
de  m'avoir  :  j'ai  trop  de  délicatesse  pour  y  aller 
autrement.  Ce  seroit  un  trésor,  et  eamèmetempa 
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«un  miracle,  de  voir  un  musicien  éa  Savoie;  je 
n  ose ,  ni  ne  puis  me  flatter  d  être  de  ce  nombre  ; 
mais  ^  en  ce  cas ,  je  me  vante  toujours  de  pro-^ 
duire  en  autrui  ce  que  je  ne  suis  pas  moi-même. 
D'ailleurs  ^  tous-  ceux  qui  se  serviront  de  mes 
principes  auront  lieu  de  s'en;  louer,  et  vous  en 
particulier,,  madame,  si  vous  voulez  bien,  encore 
prendre  la  peine  de  les.  pratiquer  quelquefois. 
Faites-moi  Thonneur  de  me  répondre  par  le 
premier  ordinaire  ;  et  au  cas  que  vqus  voyiez  qu  il 
n  y  ait  pa&  de  débouché  pour  moi  à  Chambéry, 
vous  Qure2,  311  vous  platt,  la  bonté  de  me  le 
marquer^  et ,  comme  il  nm  reste  encore  deux 
partis  à  choisir ,  je  prendrai  la  liberté  de  consul- 
ter le  secours  de  vos  sages  avis  sur  Toption  d'al- 
ler à  Paris  en  droiture  avec  M.  l'abbé  Blanchard , 
ou  à  Soleure  auprès  delML  l'ambassadeur.  Cepen- 
dant ,  comme  ce  sont  là  de  ces  coups  de  partie 
qu'il  n'est  pas-  boa'  de  précipiter^  je  serai  bien 
aise  de  ne  rien  presser  encore. 

Tout  bien  examiné,  je  ne  me  repens  point 
d'avoir  fait  ce  petit  voyage ,  qui  pourra  dans  la 
suite  m'étre  d'une  grande  utilité.  J'attends ,  ma- 
dame, avec  soumission ,  Thônneur  de  vos  ordres , 
et  suis  avec  une  respectueuse  considération. 

A  MÂIXAME  LA  BARONNE  DE  WARENS. 

A  Cluses,  le  3i  aoàt  1733* 

Madame, 

Lon  dit  bien  vrai  que,  brebis  galeuse ,  le  loup 
la  mdiige.  J'étois  à^Genève ,  gai  comme  un  pin- 
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son ,  pensant  terminer  quelque  chose  avec  mon  ' 
père,  et,  d'ici,  avoir  maintes  occa^ons  de  voua 
assurer  de  mes  profonds  respects  ;  mais ,  mada- 
Bae,  Timagination  court  bien  vite,  tandis  que 
}a  réalité  ne  là  suit  pas  toujours.  Mon  père  n'est 
point  venu ,  et  m'a. écrit,  comme  le  dit  le  révé- 
rend père ,  tine  lettre  de  vrai  Gascon  ;  et  qiii  pis 
est,  c'est  que  c'est  bien  moi  qu'il  gasconne; 
vous  en  verrez  l'original  dans  peu  ;  ainsi  rien 
de  fait  ni  à  faire  pour  le  présent ,  suivant  toutes 
les  apparences;  l'autre  cas  est ,  que  je  n'ai  pu 
avoir  l'honneur  de  vous  écrire  aussitôt  (^ye  je 
l'aurois  voulu ,  manque  d'occasions  qui  sont 
bien  claires  dans  ce  pays-ci,  et  seulement  une 
fois  la  semaine, 

Si  je  vouloîs,  madame,  vous  marquer  en  dé- 
tail toutes  les  honnêtetés  que  j'ai  reçues  du  ré- 
vérend père,  et  quç  j'en  reçois  actuellement  tous 
les  jours,  j'aurois  pour  long-temps  à  dire  ;  ce 
qui ,  rangé  sur  le  papier  par  une  main,  aussi 
mauvaise  que  la  mienne ,  ennuie  quelquefois  le 
bénévole  lecteur.  Mais ,  madanie ,  j'espère  me 
bien  dédommager  de  ce  silence  gênant  la  pre- 
Tnière  fois  que  j'aurai  l'honneur  de  vous  faire  la 
révérence. 

Tout  cela  est  parfaitement  bien  jusques  ici  ;j 
mais  sa  révérence,  ne  vous  en  déplaise,  me  re- 
t;ient  ici  ui^  peu  plus  long-temps  qu'il  ne  faudroit , 
par  une  espè.ce  de  force,  un  peu  de  sa  part ,  un 
peu  de  la  niiennç  :  de  sa  part,  par  les  manières 
obligeantes  e%  \es  caresses  ayeg  lesquelles  il  a  là 


itIÏNÉE    1733/  9 

lûBt^  de  m'arrêter;  et  de  la  mienne,  parceque 
j'ai  de  la  peiné  à  me  détajeher  dune  personne 
qui  me  témoigne  tant  de  bontés.  ËnHn ,  ma- 
dame, je  suis  ici  le  mieux  du  monde  ;  et  le  rêvé* 
rend  père  m'a  dit  résolument  qu'il  ne  prétend 
que  je  m'en  aille  que  quand  il  lui  plaira,  et  que 
je  serai  biep  et  dûment  lactifié. 

Je  fais,  madame,  bien  des  vœux  pour  la  con-^ 
sepyation  de  votre  ^anté.  Dieu  veuille  vous  la 
rendre  ^u^si  bonne  que  je  le  souhaite  et  que  je 
renprieî  J'ai  rhonijeur  d  être  avec  un  profond 
respect ,  etc. 

Le  frère  Montant  (qui  n'a  pas  le  temps  devons 
écrire,  p^rpeque  le  courrier  est  pressé  de  partir) 
dit  comme  ça  qu'il  vous  prie  de  croire  qu'il  e^% 
toujours  votre  très  humble  serviteur. 

A  SON  PÈRE, 

Pu  36  Juin  173s. 

Mon  cher  père, 

Plus  les  fautes  sont  courtes  et  plus  elles  sont 
pardonnable^^  Si  cet  axiome  a  lieu ,  jamais  hom- 
pie  ne  fut  plus  digne  de  pardon  que  moi  ;  il  est 
vrai  qpe  je  suis  entièrement  redevable  aux  bontés 
de  m£^dame  de  Warens  de  mon  retour  aU  bon 
sens  et  à  la  raison  ;  c^est  encore  sa  sagesse  et  sa 
générosité  qui  m'o||t  ramené  de  cet  égarement- 
ci  :  j'espère  que,  par  ce  nouveau  bienfait ,  l'aug-r 
mentation  de  ma  reconnoissance ,  et  mon  atta^ 
çbement  respectueux  pour  cette  dame ,  lui  seront 
Ûf.  fprts  garants  de  la  sagesse  de  ma  conduite  à 
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lavenir; jeTous  prie^ mon  cher  père, de  vôiilofr- 
hien  y  ccmipter  ai^si;  ety  quoi^e  je  comprenne 
bien  que  voas  n  ave2  pas  lieu  de  faire  gratid  fond 
sur  la  doHdité  de  mes  réflexions  après  ma  not3H> 
veUe  démarche ,  il  est  juste  pourtant  que  vous 
sachiez  que  je  n  à'vois  point  pris  mon  parti  si 
étourdiment  que  je  n'eusse  eu  soin  d'observer 
quelques  unes  des  l»enséances  nécessaires  en 
pareilles  occasions.  J  écrivis  à  madame  de  Wa* 
rens  dès  le  jour  de  mon  départ ,  pour  prévenir 
toute  inquiétude  de  sa  part  ;  je  réitérai  peu  de 
jours  après;  jetois  aussi  dans  les  dispositions  de 
vous  écrire ,  mais  mon  voyage  a  été  de  courte 
durée ,  et  j'aime  mieux',  pour  mtm  -honneur  et 
pour  mon  avantage ,  que  ma  lettre  soit  datée  d'ici 
que  de  nulle  part  ailleurs. 

Je  vous  fais  mes  sincères  remerciements ,  mon 
cher  père,  de  Tintérêt  que  vous  paroissez  pren- 
dre encore  à  moi;  j  ai  été  infiniment  sensible  à 
la  manière  tendre  dont,  vous  vous  êtes  exprimé 
sur  mon  compte  dans  la  lettre  que  vous  avez 
écrite  à  madame  de  Warens  :  il  etf  certain  que , 
si  tous  les  sentiments  les  plus  vifs  d  attachement 
et  de  respect  d  un  fils  peuvent  mériter  quelque 
retour  de  la  part  d  un  père,  vous  m'avez  toujours 
été  redevable  à  cet  égard» 

Madame  de  Warens  vous  %it  bien  des  compti-^ 
ments^  et  vous  remercie  de  la  peine  que  vous 
avez  prise  de  lui  répondre  :  il  est  vrai,  mon  cher 
père ,  que  cela  ne  vous  est  pas  ordinaire.  Je  ne 
devrois  pas  être  obligé  de  vous  supplier  de  ne 
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clonner  plus  Heu  à  cette  dame  de  vous  faire  de 
pareils  remerciements  daûs  le  sens  de  celuiK^i  ; 
j'ai  TU  que ,  toutes^  lés  fois  qu'elle  a  eu  Thonneur 
d'écrire  au  roi  et  aux  plus  grands  seigneurs  de  la 
eour,  ses  lettres  ont  été  répondues  avec  la  dernière 
exactitude.  S'il  est  vrai  que  vous  m'aimiez,  et  que 
vous  ayei  toujours  pour  le  vrai  mérite  Festime 
et  l'attention  qui  lui  sont  dues,  il  est  de  votre  de- 
voir, si  j'ose  parler  ainsi ,  de  ne  vous  pas  laisser 
prévenir. 

Je  suis  inquiet  sûr  l'état  de  ma  chère  mère  ; 
5'aî  lieu  de  juger  par  votre  lettre  que  sa  santé  se 
trouve  altérée  :  je  vous  prie  de  lui  en  témoigner 
msr  sétiSibilité.  Dieu  veuille  prendre  soin  de  la 
vôtre ,  et  la  conserver  pour  tna  satisfaction  long- 
temps au-delà  de  ma  propre  vie» 

J'ai  l'he^necii^  et  être ,  etc. 

A  SON  PÈRE. 

Monsieur  et  très  cher  père  > 

Dans  la  dèrtiière  lettre  que  vous  ave»  eu  la 
bonté  de  m'écrire  le  5  dtj  courant ,  vous  m'ex- 
hoVtez  à  vous  communiquer  mes  vues  au  sujet 
d'un  établissement.  Je  vous  prie  de  m'excuser  si 
j'ai  tardé  de  vous  répandre  ;  la  matière  est  im- 
portante, il  m'a  fallu  qirelques  jours  pour  faire 
mes  réflexions ,  et  pmtr  les  rédiger  clairement , 
afin  de  vous  en  faire  part. 

Je  convieh-s  avee  vous ,  mon  très  cher  père , 
^     de  la  nécesisité  de  faire  de  bonne  heure  le  choix 
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d'un  établissement ,  et  de  s'occuper  à  suivre,  utî- 
lejBent  ce  choix;  j  avois  déjà  compris  cela,  mais 
je  me  suis  toujours  vu  jusqu'ici  hors  de  la  sup- 
position ,  absolument  nécessaire  en  pareil  cas , 
et  sans  laquelle  l'homme  ne  peut  agir ,  qui  est 
la  possibilité. 

Supposons ,  par  exemple  ^  que  mon  génie  eut 
tourné  naturellement  du  côté  de  l'étude,  soit 
pour  l'éghse  ,  soit  pour  le  barreau,  il  est  clair 
qu'il  m'eût  fallu  des  secours  d'argent ,  soit  pour 
ma  nourriture,  soit  pour  mon  habillement,  soit 
encore  pour  fournir  aux  frais  de  l'étude.  Mettons 
le  cas  aussi  que  le  commerce  eût  été  mon  but, 
outre  mon  entretien  il  eût  fallu  payer  un  ap- 
prentissage ,  et  enfin  trouver  un  fonds  convena- 
ble pour  m'établir  honnêtement:  les  frais n'eus^ 
sent  pas  été  beaucoup  moindres  pour  le  choix 
d'un  métier  ;  il  est  vrai  que  je  savois  déjà  quel- 
que chose  de  celui  de  graveur;  mais ,  outre  qu'il 
n'a  jamais  été  de  mon  goût ,  il  est  certain  que  je 
n'en  savois  pas  à  beaucoup  près  assez  pour  pou- 
voir me  soutenir,  et  qu'aucun  maître  ne  m'eût 
reçu  sans  payer  les  frais  d'un  assujettissement. 

Voilà ,  suivant  mon  sentiment ,  les  cas  de  tous 
les  différents  établissements  dont  je  pouvois  rai- 
sonnablement faire  choix  :  je  vous  laisse  juger  à 
vous-même,  mon  cher  père,  s'il  a  dépendu  de 
moi  d'çn  remplir  les'  conditions. 

Ce  que  je  viens  de  dire  ne  peut  regarder  que 
le  passé.  A  l'âge  où  je  suis ,  il  est  trop  tard  pour 
penser  à  tout  celaj  et  telle  est  mgi  misérable 
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eonclitiôn  que ,  quand  j  aurois  pu  prendre  tiu 
parti  solide,  tous  les  secours  nécessaires  m'ont 
manqué  ;  et ,  quand  j  ai  Heu  d'espérer  de  me  voir 
quelque  avance ,  le  temps  de  l^nfance ,  ce  temps 
précieux  d'apprendre ,  se  trouve  écoulé  sans  re- 
touï*. 

Voyons  donc  à  présent  ce  qu'il  conviendroît 
de  fBire  dans  la  situation  où  je  me  trouve  :  en 
premier  lieu  je  puis  pratiquer  la  musique,  que 
je  sais  assez  passablement  pour  cela  :  seconde- 
ment, un  peu  de  talent  que  j'ai  pour  l'écriture 
{je  parle  du  style)  pourroit  m'aider  à  trouver  un 
emploi  de  secrétaîl'e  chez  quelque  grand  sei- 
gneur; enfin  je  pourrois ,  dans  quelques  années , 
et  avec  un  peu  plus  d'expérience,  servir  de  gou- 
verneur à  des  jeunes  gens  de  qualité. 
r  Quant  au  premier  article,  je  me  suis  toujours 
assez  applaudi  du  bonheur  que  j'ai  eu  de  faire 
quelque  progrès  dans  la  musique,  pour  laquelle 
on  me  flatte  d'un  goût  assez  délicat  ;  et  voici , 
mon  eher  père,  comme  j'ai  raisonné. 

La  musique  est  un  art  de  peu  de  difficulté 
dans  la  pratique,  c'est-à-dire  par  tout  pays  on 
trouve  facilement  à  Mîxercer;  les  hommes  sont 
faits  de  manière  qu'ils  préfèrent  assez  souvent 
l'agréable  à  Futile  j  il  faut  les  prendre  par  teurs 
foibles,  et  en  profiter,  quand  on  le  peut  faire 
sans  injustice  :  or  qu'y  a-t-il  de  plus  juste  que 
de  tirer  une  rétribution  honnête  de  son  travail  ? 
La  musique  est  donc  de  tous  les  talents  que  je 
puis  avoir,  non  pas  peut-être  à  la  vérité  cehii 
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qyi  me  fait  le  plus  d'honneur ,  mais  au  moint 
l^  plus  $ur  quant  à  I4  facilité  ;  csm^  vous  convien*^ 
dre^  qu'on  ne  s'ouvre  pas  toujours  aisément  len-' 
trée  des  maisons«eonsidérablies  ;  pendant  qu  on 
cherche  et  qu  on  se  donne  des  mouvements ,  lU 
faut  vivre,  et  la  musique  peut  toujours  servir 
dexpectatiye. 

Voilà  la  manière  djojait  j  ai  consJ4^r^  que  i^ 
musique  pourvoit  ip'être  utile  :  voici  pour  le 
second  article ,  qui  regarde  le  poste  de  secré- 
taire. 

Gomme  je  me  suis  diéja  trouvé  ^jms  le  cas ,  je 
connois  à-peu-prèslesdivers^ta)en^s  qw  sont  né« 
cessaires  dans  cet  emploi  ;  uq  style  plair  et  bien 
intelligible  ^  beaucoup  d'e^^titude  et  de  fidét- 
lité ,  de  la  prudence  à  manier  les  ^fjfaîi:^  qui 
peiu  vent  être  de  notre  ressort;  et,  par -dessus 
tout ,  un  secret  inviolable  :  avdç  qes  qualités  (m 
peut  faire  un  bon  secrétaire.  Je  puis  me  flatter 
d  en  posséder  qu^elques  unes  ;  je  travaille  eliaqiie 
jour  à  lacqji^ijsition  des  autres  ,'ei  je  n'épargner 
rai  rien  pour  y  réussir» 

Enfin,  quant  au  poste  d^gouve^newd'un  jeune 
seigneur  ^  je  vous.  avo,ue  fUEiturelletin^nt  que  c'eat 
l'état  pour  leqiiei  je  me  sens  un  p^u  de  prédilec- 
tion :  vous  aile?:  d'abord  être  stu?pri3;dH£erez^ 
s'il  vous  plaît ,  upi  wstant  de  décider. 

Il  nefaut  pas  que  vous  pensiez ,  naon  cher  père , 
que  je  me  sois  adoamé  si  parfaitement  à  la  mur- 
sique  que  j'aie  iiégligé  toute  autre  eapéce  de  tra- 
vail; la  bonté  qu'a  eue  iça^aast^p  de  Waxrens  de 
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iBBLaccQrà&  che£  elle  un  asile  m'a  procui^é  IV 
vantage  d^  pouvoir  employer  mon  teiiipe  uti* 
iement ,  et  c  est  œ  que  j'ai  lait  avec  assez  de  soia 
jusqu'ici. 

D'abord ,  je  me  suis  fait  un  système  d'étude 
qi|e  j  ai  divisé  eu  deus:  diefe  principaux  :  le  pre- 
mier comprend  tout  ce  qui  ^rt  à  éclairer  ies^ 
prit  I  et  Tomer  de  couuoissauces  utiles  et  agréa»- 
hles  ;  1  autre  reuferute  leê  moyens  de  former  le 
c<^ur  à  Id  sa^sse  et  à  la  vertu.  Madame  de  Wa^ 
rens  a  la  bonté  de  me  fournir  des  livres ,  et  j'ai 
jlàché  de  faire  le  plus  de  progrès  qu'il  étoit  pos^ 
«ible,  et  de  «diviser  mou  temps  de  manière  que 
rien  n'en  restât  inutile.' 

De  plus,  tout  lemoude  peut  me  rendre  justice 
.«ujr  ma  conduite ,  je  chéris  les  bonnes  mœurs  ^ 
^t  je  jae  crois  pas  que  personne  ait  rien  à.  me  re- 
pi\ocber  de  considérable  contre  leur  pureté  ;  j'ai 
de  la  rdigiou  v  et  je  crains  Dieu  ;  d'ailleurs ,  sujet 
À  d'extrêmes  foiblesses ,  et  rempli  de  défauts 
plus  qu'aucun  autre  homme  au  monde,  je  sens 
.combien  il  y  a  de  vices  à  corriger  chez  moi.  Mais 
m6u  k«  jeunes  cens  seroieut  heureux  s'ils  tom. 
^ient  toujours  entre  les  mains  de  personnes  qui 
eussent  autant  que  moi  de  haine  pour  le  vice ,  et 
d'amour  pour  la  vertu. 

Ainsi ,  pour  ce  qui  regarde  les  sciences  et  les 
belles-lettres,  je  crois  en  savoir  autant  qu'il  en 
faut  pour  rio&truction  d'un  gentilhomme,  ou^ 
tre  que  ce  n  est  point  prédsénieat  l'office  d'un 
l^ouv^meur  de  donner  les  leçons,  mais  seules 
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ment  d'avoir  attention  qu'elles  ôe  prennent  âveé 
fruit  ;  et  effectivement  il  est  nécessaire  qtfîl  sa- 
che sur  toutes  les  matières  plus  que  son  élève 
ne  doit  apprendre.  / 

Je  n'ai  rien  à  répondre  à  l'objection  qu'on  mé 
peut  faire  sur  l'irrégularité  de  ma  conduite  pas- 
sée^ comme  elle  n'est  pas  ei^cusable.  je  ne  pré-»* 
tends  pas  l'excuser  :  aussi ^  nion  th^t  père,  je 
vous  ai  dit  d'abord  que  ce  ne  serôit  que  dans 
quelques  années  et  avec  plus  d'e^^périence  que 
j  oserois  entreprendre  de  me  dharger  de  la 
conduite  de  quelqu'un^  C'est  que  j'ai  dessein 
de  me  corriger  entièrement ,  et  que  j'espère  d'y 
réussir. 

Surtout  ce  que  je  viens  de  dire,  vous  pourrez 
encore  m'opposer  que  ce  ne  sont  point  des  état»- 
blissements  solides ,  principalement  quant  aux 
premier  et  troisième  articles;  là-des$tis  je  vous 
prie  de  considérer  que  je  ne  vous  les  propose 
point  comme  tels ,  mais  seulement  comme  les 
uniques  ressources  où  je  puisse  recourir  datis  la 
situation  où  je  me  trouve,  en  cas  que  les  secours 
présents  vinssent  à  me  manquer  ;  mais  il  est 
temps.de  vous  développer  mes  véritable^  idées 
et  .d'en  venir  à  la  conclusion. 

Vous  n'ignorez  pas,  mon  cher  père,  les  obli*- 
gâtions  infinies  que  j'ai  à  madame  de  Warens  ; 
c'est  sa  charité  qui  m'a  tiré  plusieurs  fois  de  là 
misère ,  et  qui  s'est  constamment  attachée  de- 
puis huit  ans  à  pourvoir  à  tous  mes  besoins , 
et  même  bien  au-delà  du  nécessaire.  La  bonté 


t{a  elle  a  eue  de  me  retirer  dans  sa  maison ,  de 
me  fournir  des  livres ,  de  me  payer  des  maîtres , 
et,  paie -dessus  tout,  ses  excellentes  instruc- 
tions et  sou  exemple  édifiant ,  m  otit  procuré  les 
moyens  dune  heureuse  éducation,  et  de  tour- 
ner au  bien  mes  mœurs  alors  encore  indécises. 
Il  aest  pas  besoin  que  je  relève  ici  la  grandeur 
de  tous  ces#>ienfaits  ;  la  simple  exposition  que 
j'en  fais  à  vos  yeiix  suffit  pour  vous  en  faire  sen-^ 
tir  tout  le  prix  au  premier  coup-d'œil  :  jugez , 
mon  cher  plère^  de  tout  ce  qui  doit  se  passer 
dans  un  cœur  bien  fait,  en  recdntioissante  de 
tout  cela  ;  la  iniennè  est  sans  bornes  ;  voyez  jus-» 
quoù  s'étend  mon  bonheur,  je  n'ai  de  moyen 
peur  la  manifester  que  le  seul  qui  peut  nie  rèu-» 
dre  parfaitement  heureux. 

J'ai  donc  dessein  de  supplier  madame  de  Wa- 
tens  de  vouloir  bien  agréer  que  je  passe  le  reste 
de  mes  jours  auprès  d'elle  ^  et  que  je  lui  rende 
jusqu'à  la  fin  de  ma  vie  tous  les  services  qiii  se- 
ront en  mon  pouvoir;  je  veux  lui  faire  goûter 
autant  qu'il  dépendra  de  moi  par  mon  attache*^ 
ment  à  elle  et  par  la  sagesse  et  la  i^égularité  de 
ma  conduite ,  les  friiits  des  soins  et  dies  peines 
qu'elle  s  est  donnés  pour  nioi  :  ce  n  est  point  une 
manière  frivole  de  lui  témoigner  ma  recofanois- 
sanee;  cette  sage  et  aimable  datïié  a  des  sehti- 
ments  assez  beaux  pour  trouver  de  quoi  sfe  payer  ' 
de  ses  bienfaits  par  ses  bienfaits  niêmes ,  et  pat* 
l'hommage  coiltinuel  d'un  cceur  plein  de  zèle, 
d'estime,  d'attachement,  et  de  respect  pour  elle. 
16.  2 
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J'ai  lieu  d'espérer ^  mon  cher  père,  que  vous 
approuveres  ma  résolution  et  que  vous  la  se-^- 
couderez  de  tout  votre  pouvoir.  Par-là,  toutes 
difficultés  sont  levées  ;  rétablissement  est  tout 
fait,  et  assurément  le  plus  solide  et  le  plus  heu- 
reux qui  puisse  être  au  monde,  puisque,  outre 
les  avantages  qui  en  résultant  en  ma  faveur,  il 
est  fondé  de  part  et  d'autre  sur  la  bomté  du  cœur 
et  sur  la  Vertu, 

Au  reste,  3e  ne  prétends  pas  trouver  par-là  un 
prétexte  hoiïnète  ^e  vivre  dans  la  fainéantise  et 
dans  Foisiveté  :  il  est  vrai  tjue  le  vide  de  mes 
occupations  journalières  est  grand;  mais  je  lai 
entièrement  consacré  à  letude ,  et  madame  de 
Warens  pourr-a  me  rendre  la  justice  que  j'ai  suivi 
assez  régulièrement  ce  pla^  :  {jusqu  a  présent 
elle  ne  s  est  plainte  que  de  lexcès.  Il  n-e^t  pas  à 
oraindre  que  mon  goût  change  ;  l'étude  a  uit 
charme  qui  fait  que  quand  on  Ta  une  fois  goûtée 
ojine  |>eut  plus  s'en  détacher,  et  d'autre  part 
l'objet  en  ^est  si  beau  qu'il  n'y  a  personne  qui 
puisse  blâmer  ceux  qui  sont  assez  heureux  pour 
y  trouver  du  goût  et  pour  s'en  occuper. 

Voilà,  mon  cher  père,  l'exposition  de  mes 
vues  :  je  vous  supplie  très  humblement  d'y  don- 
ner votre  approbation ,  d'écrire  à  madame  de 
Warens ,  et  de  vous  «employer  auprès  d'elle  pour 
les  faire  réussir  ;  j'ai  lieu  d'espérer  que  vos  dé- 
miarches  ne  seront  pas  infnictueuses ,  et  qu'elles 
tourneront  à  notre  commune  satisfaction. 

Je  suis ,  etc. 
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A  SON  PÈRE. 

Mon  cher  père, 

Malgré  les  tristes  assurances  que  vous  m'a vé2 
données  que  vous  ne  me  regardiez  plus  pour 
votre  fils-,  j'ose  -encore  recourir  à  vous ,  comme 
au  meilleur  de  tous  les  prères  ;  et  quels  que  soient 
les  justes  sujets  de  haitie  que  vous  devez  avoir 
contre  moi,  le  titre  de  fils  malheureux  et  repen^^ 
tant  les.efFace  dans  votre  cœur,  et  ia  douleur 
vive  et  sincère  que  je  ressens  d'avoir  si  mal  usé 
de  votre  tendresse  paternelle  me  remet  dans  les 
droits  que  le  sang  me  donne  auprès  de  vous  : 
vous  êtes  toujours  mon  cher  père,  et  quand  je 
ne  ressentîrois  que  le  seul  poicls  de  mes  fautes , 
je  suis  assez  puni  dès  que  je  suis  criminel.  Mais 
hélas  !  il  est  bien  encore  d'autres  miotifs  qui  fe-* 
roient  changer  votre  colère  en  une  compassion 
légitime,  si  vous  en  étiez  pleinement  instruite 
Les  infortunes  qui  maccablent  depuis  hmg-^ 
temps  nexpîent  que  trop  les  fautes  dont  je  me 
sens  coupable,  et, s'il  est  vrai  quelles  sont  énor^ 
ipies ,  la  pénitence  les  surpasse  encore»  Triste  sort 
que  celui  d'avoir  le  cœur  plein  d'amertume ,  et 
de  n'oser  même  exhaler  sa  douleur  par  quelques  ^ 
soupirs  !  Triste  sort  d'être  abandonné  d'un  père 
dont  on  auroit  pu  faire  les  délices  et  la  consola- 
tion !  mais  plus  triste  sort  de  se  voir  forcé  d'être 
à  jamais  ingrat  et  malheureux  en  n&ême  temps , 
et  d'être  obligé  de  traîner  par  toute  la  terre  sa 
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misère  et  ses  remords  !  Vos  yeux  se  chàrgeroient 
de  larmes,  si  vous  connoîssiez  à  fond  ma  véri- 
table situation  ;  Tindignation  feroit  bientôt  place 
à  la  pitié,  et  vous  ne  pourriez  vous  empêcher  de 
ressentir  quelque  peine  des  malheurs  dont  je  mie 
vois  accablé.  Je  n  aurois  osé  me  donner  la  liberté 
de  vous  écrire  si  je  n'y  avois  été  forcé  par  une  né- 
cessité indispensable.  J'ai  long-temps  balancé , 
dans  la  crainte  de  vous  offenser  encore  davan- 
tage ;  mais  enfin  j'ai  cru  que,  dans  la  triste  situa- 
tion où  je  me  trouve,  j'aurois  été  doublement 
coupable  si  je  n  avois  fait  tous  mes  efforts  pour 
obtenir  de  vous  des  secours  qui  me  sont  absolu- 
ment nécessaires.  Quoique  j'aie  à  craiqdre  un 
refus,  je  ne  m'en  flatte  pas  moins  de  quelque  es- 
pérance ;  je  n  ai  point  oublié  que  vous  êtes  bon 
père ,  et  je  sais  que  vous  êtes  assez  généreux  pour 
faire  du  bien  aux  malheureux  indépendamment 
des  lois  du  sang  et  de  la  nature,  qui  ne  s'effa- 
cent jamais  dans  les  grandes  âmes.  Enfin ,  mon 
cher  père,  il  faut  vous  l'avouer,  je  suis  à  Neuf- 
châtel ,  dans  une  misère  à  laquelle  mon  impru- 
dence a  donné  lieu.  Gomme  je  n'a  vois  d'autre  ta- 
lent que  la  musique,  qui  pût  me  tirer  d'affaire, 
je. crus  que  jç  ferois  bien  de  le  mettre  en  usage 
si  jele  pouvois  ;  et,  voyant  bien  que  je  n'en  savois 
pas  encore  assez  pour  l'exercer  dans  des  pays  ca- 
tholiques, je  m'arrêtai  à  Lausanne,  où  j'ai  ensei- 
gné pendant  quelques  mois  ;  d'où ,  étant  venu  à 
Neufchâtel ,  je  me  vis  dans  peu  de  temps ,  par 
des  gains  assez  considérables  joints  à  une»  con- 
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duite  fart  réglée ,  en  état  d  acquitter  quelques 
dettes  que  j  avois  à  Lausaaue  ;  mais  étëknt  sorti 
d'ici  inconsidérément  ^  après  unc^ongue  suite 
d  aventures  que  je  me  réserve  Thonneur  de  vous 
détailler  de  bouche,  si  vous  voulez  bien  le  per*- 
mettre,  je  suis  revenu;  mais  le  chagrin  que  je 
puis  dire  sans  vanité  que  mes  écolières conçurent 
de  mon  départ  a  bien  été  payé  à  mon  refour  par 
les  témoignages  que  j'en  reçois  quelles  ne  veii^ 
lent  plus  recommencer;  de  façon  que,  privé  dés 
secours  nécessaires,  j  ai  contracté  ici  quelques 
dettes,  qui  m^empêchent  den  sortir  avec  hon>- 
neur  et  qui  m'obligent  de  recourir  à  vous. 

Que  ferois-je,  si  vous  me  refusiez?  de  quelle 
confi/sion  ne  serois-je  pas  couvert?  Faudra-^ t-il, 
après  avoir  si  long-temps  vécu  sans  reproche 
malgré  les  vicissitudes  d'une  fortune  incon- 
stante ,  que  je  déshonore  aujourd'hui  mon  nom 
par  une  indignité?  Non ,  mon  cher  père,  j'en  suis  ' 
sûr,  vous  ne  le  permettrez  pas.  Ne  craignez  pats 
que  je  vous  fasse  jamais  une  semblable  prière; 
je  puis  enfin ,  par  le  moyen  dune  science- que  je 
cultive  incessammept ,  vivre  sans  le  secours  d'au-* 
trui;  je  sens  combien  il  pèse  d'avoir  obligation 
aux  étrangers ,  et  je  me  vois  enfin  en  état,  après 
des  soucis  continuels,  de  subsister  par  moi-même; 
je  ne  ramperai  plus  ;  ce  métier  est  indigne  de  moi  : 
si  j'ai  refusé  plusieurs  fois  une  fortune  éclatante, 
c'est  que  j'estime  mieux  une  obscure  liberté  qu'un 
esclavage  brillant  :  mes  souhaits  vont  être  ac- 
complis ,  et  j'espère  que  je  vais  bientôt  jouir  d'un 
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sort  doux  et  tranquille ,  sans  dépendre  que  de 
laioi-même,  et  d'un  père  dont  je  veux  toujours 
respecter  et^yiivre  les  ordres. 

Pour  nae  voir  en- cet  état,  il  ne  me  manque  que 
d'être  h<î>rs  dici  où  je  me  suis  témérairement  en- 
gagé  ;  j  attende  ce  derairiep  bienfait  de  voteré  main 
avec  une  entière  confiance; 

Honoreawnoi,  mon  cher  père,  dune  réponse 
de  votre  main  ;  ce  sera  la  première  lettre  que 
j'aurai  reçue  de  vous  depuis  maaortie  de  Genève  t 
accordez-moi  le  plaisir  de  baiser  au  moins  ceç 
chers. caractères;  faites-moi  fe grâce  de  vous  hâ- 
ter, car  je  suis  dans  une  crise  très  pressante.  Mon 
adresse  est  ici  jointe;  vous  devinerez»  aisément 
les  raisons  qui  m'ont  lait  prendre  un  nom  sup- 
posé; votre  prudente  discrétion  >  ne  vous  per^ 
mettra pas^ de  rendre-publique  cette  lettre,  ni  dte 
la  montrera  personne  qu'à  nni  chère  mère,  que 
j'assure  de  mes  très  humbles  respects,  et  que  jfc 
supplie,  les- larmes  aux  yeux ,  de  vouloir  bien  me 
pardonner  mes  fautes  et  me  rendre  sa  chère  ten- 
dresse. Pour  vous,  mon  cher  père,  je  n'aurai jar 
mais  de  repos  que  je»  n'aie  mérité  le  retour  de  la, 
vôtre  y  et  je  me  flatte  que  ce  jour  viendra  encore 
oti  vous  \QVks  £érez  un  vrai  plaisir  de  m'avoua 
ipour,  .. 

Mon  cher  père  ^     , 

Votre  très  humble  et  très  obéissait 
serviteur  et  fils. 
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A  SA  TAKTE. 

J'ai  reçtt  avant-hier  la  viisite  de  mademoiselle 
F.....  F.. ...•.dont  le  triste  son  me  surprend  d'au- 
tant pIuÀ,  que  je  n'avois  rien  su  jusqu'ici  de  tout 
jpç  qui  la  regardoit.  Quoique  je  n'aie  appris  son 
histoire  que  de  sa  bouche,  je  ne  doute  pas,  ma 
chère  tante,  que  sa  mauy aise- conduite  ne  Tait 
plongée  dans  l'état  déplorable  où  elfe  se  trouve. 
Cependant  il  convient  d'empêcher,  si  Ton  le  peut , 
quelle  n'achève  de  déshonorer  sa  fai^fâlle  et  son 
nom  ;  et  c'est  un  soin  qui  vous  regarde  aussi  en 

qualité  de  belle^raère.  J'»i  écrit  à  M.  Jean  F 

.son  frère,  pour  l'engager  à  venir  ici,  et  tâcher  de 
la  retirer  des  horreurs  où  la  misère  ne  manquera 
pas  de  la  jeter.  Je  crois,  ma  chère  tante,  que  vous 
ferez  bien,  et  conformément  aux  sentiments  que 
la  charité,  l'honneur  et  la  religion  doivent  vous 
inspirer,, de  joindre  vos  sollicitations  aux  mien- 
nes ,  et  même ,  «ans  vouloir  m'avîser  de  vous 
:donner  des  leçons.,  je  vous  prie  de  le  faire  pour 
l'amour  de  moi;  je  crois  que  EKeu  ne  peut  man- 
quer de  jeter  un  œil  de  faveur  et  de  bonté  sur  de 
pareilles  actions.  Pour  moi,  dans  l'état  où. je  suis 
moi-même,  je  n'ai  pu  rien  faire  que  la  soutenir 
par  les  consolations  et  les  conseils  d'un  honnête 
homme ,  et  je  l'ai  présentée  à  madame  de  Warens, 
qui  s'est  intéressée  pour  elle  à  ma  considération^, 
et  qui  a  approuvé  que  je  vous  en  écrivisse. 

.  J'ai  appris,  avec  uxt  vrai.regret  la  nxort  de  mon 
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oncle  Bernard,  Dieu  veuille  Iqi  donner  4aiis  Tau^r 
tre  monde  le  biçp  «qu'il  n'«  pja  trouver  en  celui- 
ci  9  et  lui  pardoni^er  le  peu  de  soin  qu'il  a  eu  de 
ses  pupilles.  Je  vous  prie  d'en  faire  mes  condo- 
léances à  ma  tante  Bernard ,  à  ^qui  j'en  écrirols 
volontiers;  n^ai^  en  vérité  je  suis  pardonnable 
dans  labattemept  et  la  langueur  ou  je  suis  de  ne 
pas  reipplir  tous  mes  devoirs.  S'il  lui  reste  quel- 
ques manuscrits  de  feu  mon  oncle  Bernard  qu  elle 
ne  se  soucie  pas  de  conserver,  ejle  peut  me  les 
envoyer  ou  nie  les  garder  ;  je  tacherai  de  trouver 
de  quoi  les  payei*  ce  qu'ils  vaudront.  Donnez- 
Hiioiv^'il  vpus  plaît,  de^  nouvelles  de  mon  pau- 
vre père;  j'en  ^uis  dans  une  véritable  peine  :  il  y 
a  long^^mps  qu'il  ne  m'a  écrit;  je  vous  prie  de 
l'assurer  dans  i!occasîon  que  le  plus  grand  de  me^ 
yegfets  est  de  n'avoir  pu  jouir  d'une  santé  qui 
npk'feùtiperiuis  de  mettre  à  profit  le  peu  de  talents 
que  je  puis  avoir;  assurément  il  au^roit  connu 
que  je  §uis  un  bon  et  tendre  fils.  Dieu  m'est  té-? 
xnoin  que  je  le  dis  du  fond  du  cœur.  Je  suis  rede- 
vable ;à  madame  de  Warens  d'avoir  toujours  cuii 
tiyié  isur  moi  avec  soin  les  sentiments  d'attadhe- 
inent  et  de  respect  qu'elle  m'a  toujours  trouvés 
pour  mon  père ,  et  pour  toute  ma  vie.  Je  seroîs 
bien  aise  que  vous  eussiez  pour  cette  dame  les 
sentiments  dus  à  ses  hautes  vertus  et  à  son  ca** 
ractère  excellent -^  et  que  vous  lui  sussiez  quelque 
gré  d'avoir  été  dans  tous  les  temps  ma  bienfai- 
trice et  ma  mère.  > 
Je  vous  prie  aussi,  ma  chère  tante ,  de  yoidoir 
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assurer  de  mes  respects  et  de  mon  sincère  atta- 
chement ma  t^nte  Gonceru ,  quand  vous  serez 
à  portéedela  voir;  mes  salutations  aussi  à  mon 
onde  David»  Ayea&  la  bonté  de  me  donner  de  vos 
nouvelles,  et  de  mmstniire  de  letdt  de  votre 
«anté  et  du  succès  de  vos  démarches  auprès 


A  MADEMOISELLE 


Je  suis  très  sensible  à  la  bonté  que  veut  bien 
avoir  madame  de  Warens  de  se  ressouvenir  eu-* 
core  de  moi.  Cette  nouvelle  m'a  donné  une  con- 
solation que  je  ne  saurois  vous  exprimer;  et  je 
vous  proteste  que  jamais  rien  ne  m'a  plus  vî<h 
lemment  affligé  que  d'avoir  encouru  sa  disgrâce. 
J'ai  eu  déjà  l'honneur  de  vous  dire ,  mademoî- 
seUe,  que  j'ignorois  les  fautes  qui  avoient  pu  me 
rendre  coupable  à  ses  yeux  ;  mais  jusquHci  la 
crainte  de  lui  déplaire  m'a  empêché  de  prendi^e 
la  liberté  de  lui  écrire  pour  nie  justifier,  6ix  dû 
moins  pour  obtenir ,  par  mes  soumissions ,  vfn 
pardon  qui  seroit  du  à  ma  profonde  dou)euf , 
quand  même  j'atirois  commis  lès  plus  grands 
crimes.  Aujourd'hui,  mademoiselle,  si  vous  vou- 
lez bien  vous  employer  pour  moi,  l'occasion  eét 
favorable, et  à  nretre  sollicitation  elle  m'accof- 
dera  sans  doute  la  permission  de  lui  écrire  ;  car 
c'est  une  hardiesse  que  je  n'oseroîs  prendre  de 
moincnème.  G'étoit  me  faire  injure  que  demander 
|5d  je  voulois  quelle  sût  mon  adresse;  puis-jcr 
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avoir  rien  de  caché  pour  une  personne  à'  qnf  je 
dois  tout?  Je  ne  man{^epas  un  morceau  de  pain 
que  je  ne  reçoive  délie  ;  sans  les  soins  de  cette 
charitable  dame,  je  serois  peut-être  déjà  mort 
de  faim  ;  et ,  si  j'ai  vécu  jusqu^à  présent ,  c  esiaux 
dépen&duûescience  qu'elle  m'a  procurée.  Hâtez- 
vous  donc,  mademoiselle,  je  vous  en  supplie; 
intercédez  pour  moi ,  et  tâchez  de  m'obtenir  la 
permission  de  me  juj^tifier. 

J'ai  bien  reçu  votre  lettre  datéedu  2 1  novem^bre 
^a^essée  à  Lausanne.  J'âvois  donné  de  bons  or- 
dres, et  elle  me  fiit  envoyée  swr-le-cbamp.  L'ai- 
joaabledemoiselledeGalleyesttoujours  dans  mon 
cœur,  et  je  brûle  d'impatience  de  recevoir  de  ses 
jciouvelleSv;faites~moi  le  plaisir  de  lui  demander, 
au  cas  qu'elle  soit  encore  à  Annecy ,  ^i  elle  agrée- 
roit  une  lettre  de  ma  main^  Comme  j'ai  ordre  de 
xn'informer  de  ML  Venture ,  je  serois  fort  aise 
d'apprendre  où  il  est  actuellemeni:  ;  il  a  eu  grand 
Sort  de  ne  point  écrire  à  M.  son  père ,  qui  est  fort 
'^n  peine  de  lui  ;  j'ai  promis  de  donner  de  ses  nou- 
velles dès  que  j'en  saurois  moi^^mème.  Si  cela  ne 
vous  fait  pa&  de  peinte ,  accesrdez*-moï  la  graee  de 
médire  s'il  est  toujours^  Annecy,  et  son  adresse 
^-peu*près!i.  Comme  j'ai  beaucoup  travaillé  depuis 
mon  départ  d^«]^rès  de  vous,  si  vous  agréez  pour 
vous  désennuyer  que  je  vous>  envoie  quelques 
unes  de  mes  pièces ,  j e  le  ferai  avec  j  oie ,  toutefois 
,sous  le  sceau  du  secret ,  car  je  n'ai  pas  encore  as- 
sezde  vanité  pour  vouloir  porter  lenomd'auteûr  ; 
vil  faut  auparavant  que  je  sois  parvenu  à  un  degré 


J 


ANNÉE    1735.  27 

qui  puisse  me  feire  Soutenir  ce  titre  avec  Lon- 
iieur.  Ce  que  je  vous  ofFre ,  c  es)  pour  vous  dé- 
dommager en  quelque  sone  de  ta  compote,  qui 
n'est  pas  encore  mangeable.  Passons  à  votre  dei^ 
nier  article^  qui  est  le  plus  important.  Je  coni- 
;mencerai  par  vous  dire  qu  il  n'étoit  point  néces^ 
saire  de  préamlmle  poui?  me  faire  agréer  vos  sa- 
ges avis  ;  je  les  recevrai  toujours  de  bonne  part 
et  avec  beaucoup  de  respect ,  et  je  tâcherai  d  en 
profiter.  Quant  à  celui--ci  que  vous>  nxe  donnez , 
soyez  persuadée,  mademoiselle,  que  ma  religion 
est  profondément  gravée  dans  mon  asie  et  que 
Tien  n  est  capable  de  len  efiËsieer.  Je  ne  veux  pas 
ici  me  donner  beaucoup  tlegloire  delà  constance 
avec  laquelle  j'ai  refusé  de  retourner  chez  moi. 
Je  n  aime  pas  prèner  des  dehcHrs  de  piété ,  qui 
souvent  tron^peniles  yeux,etontde  tout  autres 
motifs  que  ceux  qui  se  montrent  en  apparence. 
Enfin,  mademoiselle,  ce  n-estpas  par  divertis- 
sement que  j  ai  changé  de  nom  et  de  patrie ,  et 
t[ue  je  risque  à  chaque  instant  detre  [regardé 
comme  un  fourbe  et  peut*ètre  un  espion.  Finis- 
sons une  trop  longue  lettre  ;  c  est  assez  vous  err- 
uuyer  :  je  vous  prie  de  vouloir  bien  m'honorer 
dune  prompte  réponse,  paroeque  je  ne  ferai 
peut-^tre  pas  long  séjour  ici.  Mes  af&ires  y  sont 
dans  une  fort  mauvaise  crise.  Je  suis  déjà  fo)ri  en- 
detté,  et  je  n^'ai  qu'une  seule  écolière.  Tout  est  eu 
campagne*;  je  ne  sais  «comment  sortir  ;  je  ne  sais 
comment  rester  ;  parceque  je  ne  sais  point  faire 
de  bassesses.  Gardez-^ous  de  riea  dire  de  ceciÀ 
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madame <}e  WareQ$.  Jaimerois mieux  là  mort, 
i^u  elle  orùt  que  je  sui$  dans  la  moindre  indigence; 
et  vous-même  tâchez  de  loublier ,  car  je  me  re^ 
pens  de  vous  Tavolr  dit.  Adieu ,  mademoiselle  ; 
je  suis  toujours  avec  autant  d  estime  que  de  recon-^ 
•noissance. 

A  M.  D'EYBENS. 

Madame  de  Warens  ma  fait  Thonneur  de  me 
communiquer  la  réponse  <}ue  Vous  av^z  pris  la 
peine  de  lui£aiire ,  et  celle  que  vous  avez  reçue  de 
M.  Mably  à  mon  sujet.  J'ai  admiré  avec  une  vive 
reconnoissanceies  marques  de  cet  empressement 
de  votre  part  à  faire  du  bien  qui  caractérise  lès 

.Cûears vraiment  généreux;  ma  sensibilité  napds 

.  sans  doute  de  quoi  mériter  beaucoup  votre  atten- 
tion ,  mais  vous  voudrez  du  moins  bien  permet- 

.tre  à  mon  zèle  de  vous  assurer  que  vous  ne  sau- 
riez ,  .monsieur ,  porter  vos  bontés  à  mon  égard 
au-delà  de  ma  reconnoissancè ,  et  je  vous  en  dois 
beaucoup ,  monsieur ,  pour  le  bien  que lexcès  de 

-votre  indulgenee  vous  a  fait  avancer  en  ma  fer* 
veur  :  il  est  vrai  que  j  ai  tâché  de  répondre  aux 
soins  que  madame  de  Warens ,  ma  très  chère 

maman,  a  bien  voulu  prendre  pour  me  pousser 
dansles  belles  connoissances;mais  les  principes 

,  dont  je  fais  profession  m'ont  souvent  fait  négU- 

,çet  la  culture  des  talents  de  lesprit ,  en  fisiveur  de 
celle  des  sentiments  du  coeur ,  et  j  ai  bien  plus 
mnbitionné  de  penser  juste  que  de  savoir  beaif- 

'poup.  Je  ferai  cependant ,  monsieur,  même  à 
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cet  ëgafcl ,  les  plus  puissants  efforts  potir  soute** 
nir  1  opinion  avantageuse  que  vous  avez  voulu 
donner  de  moi,  et  cest  en  ce  sens  que  je  regardé, 
tout  lebieû  que  vous  avez  dit  [comme  une  exhor- 
tation polie  de  remplir  de  mon  mieux  lengage-^ 
ment  honorable  que  vous  avez  daigné  contracter 
en  moki  nom. 

M.  de  Mably  demande  les  conditions  sous  les- 
quelles je  pourrai  me  charger  de  réducatibn  de 
ses  fils  :  permettez-moi ,  monsieur ,  de  vous  rap«^ 
peler ,  à  cet  égard ,  ce  que  j'ai  eu  Fhonneur  de  vous 
dire  de  vive  voixL  Je  suis  peu  sensible  à  Tintërèt^ 
mais  je  le  suis  beaucoup  aux  attentions  :  un  hon-' 
nête  homme,  maltraité  de  îa  fortune,  et  qui  se 
fait  un  amour  de  se»  devoirs ,  peut  rai$onnabl&- 
meQt  Tespérer ,  et  je  me  tiendrai  toujours  dédom-' 
mage,  selon  mon  goût,  quand  on  voudra  sup«" 
pléer  par  des  égards  à  la  médiocrité  des  appoint 
teniients.  Cependant ,  monsieur,  comme  le  dés-' 
intéressement  ne  doit  pas  être  invprudent,  vous 
sentez  qu  un  homme  qui  veut  s  appliquer  à  Yé^ 
ducation  des  jeunes  gens  avec  fout  le  goût  et 
toute  Fattention  nécessaires ,  pour  avoir  lieu 
d  espérer  un  heureux  succès,  ne  doit  pas  être  did« 
trait  par  l'inquiétude  des  besoins.  Généralement 
il  seroit  ridicule  de  penser  quun  homme,  dont 
le  cœur  est  flétri  par  la  misère  ou  par  des  trai*' 
temeats  ti^ès  ditl^  9  puisse  inspirer  à  ses  élèves 
des  sentiments  de  noblesse  et  de  générosité.  C  est 
Imtérèt  dès  pères  que  les  précepteurs  ou  les  gouv 
verneùqi  de  leurs  eixfauts  ne  soient  pas  dans  une- 
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pareille  skuatkm  ;  et ,  de  leur  part ,  les  enf an W 
naciroi^nt  garde  de  respecter  un  maitre  que  son 
mauvais  équipag[e  ou  une  vilé  sujétion  rendroient 
méprisable  à  leurs  yeux.  Pardon,  monsieur;  lesL 
longueurs  de  mes  détails  vont  jusqu'à  lindiscré- 
tion.  Mats  comme  je  me  propose  de  remplir  me^ 
devoirs  avec  toute  lattention,  tout  le  zèle,  et 
tfNite  la  probité  dont  je  ^uis  capable  ^  j'ai  droit 
d'espérer  aussi  qu'on  ne  me  refusera  pas  un  peit 
de  considération ,  et  une  honnête  liberté ,  comme 
je  souhaite  aussi  qu'on  m^en  accorde  lès  privilé* 
ges.  Quant  à  rappointement ,  je  vous  supplie, 
monsieur,  de  vouloir  régler  cela  vous*-même ,  et 
je  vous  proteste  d'avance  qUe  je  m'en  tiendrai 
avec  joie  à:tout  ceque  vousaurezconciu.  Si  vous 
ne  le  voulez  point ,  je  m'en  rapporterai  volontiers 
à  M.  de  Mably  lui-même;  et  je  n'ai  point  de  ré* 
pugnance  à  me  laisser  éprouver  pendant  quel* 
que  temps^  M.  de  Mably  pourra  même^  saille  jû* 
ge  à  propos,  renvoyer  le  discours  de  cet  article^ 
jusqu'à  ce  que  l'aie  l'honneur  d'être  assez  connu 
de  lui  pour  être  assuré  que  ses  bontés  ne  seront 
pas  mal  employées  ;  ce  qui  me  fait  quelque  pei*^ 
ne ,  c'eét  que  le  nombre  des  élèves  pourroît  nuireé 
Il  seroit  à  souhaiter  que  je  ne  fusse  pas  contraint 
de  partager  mes  soins  entre  un  si  grand  nombre 
d  élèves  ;  Fhomme  le  plus  attentif  a  peine  à  en 
suivre  un  seul  dans  tous  les  détails  où  il  importé 
d'entrer ,  pour  s'assurer  d'une  belle  éducation  : 
j!admire  l'heureuse  facilité  de  ceux  qui  peuvent 
en  former  beaucoup  plus  à-la-fois ,  saifiis  oser 
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^:eD  plromettrè  ^autant  de  ma  part.  Ce  qia'il  y 
a  de  certain,  c est  que  je  n  épargnerai  rien  poiir 
y  réussir.  A  legard  de  Fainé ,  puisqu'on  lui  con* 
noit  déjà  de  si  favorables  dispositions ,  j'ose  me 
flatter  d'^ayance  qu  il  ne  sortira  point  de  mes 
mains  sans  na  égaler  en  sentiments^  et  me  sur* 
passer  en  lumières.  Ce  n  est  pas  beaucoup  pro^ 
mettre  ^  mais  je*  ne  puis  «lesurer  mes  engage- 
ments qu^à  mes  forces.  Le  surplus  dépendra 
de  lui^ 

.  Il  est  temps  de  oesser  de  vous  fatiguer.  Dai- 
gnez., monsieur,  continuer  de  m'honorer  de  vo« 
bontés,  et  agréer  le  profond  respect  avec  lequel 
j  ai  rhonneur  d'être ,  etc. 

•A      Jmm     •  •  >  •  fe 

Vous  voilà  donc  ,  monsieur ,  déserteur  dû 
monde  et  de  ses  plaisirs  ;  c'est ,  à  votre  âge  et 
.dansr  votre  situation ,  une  métamorphose  bien 
étonnante.  Quand  un  homme  de  vingt -deux 
ans ,  galant ,  aimable ,  poli ,  spirituelf^  comme 
vous  l'êtes ,  et  d'ailleurs  point  rebuté  de  la  for- 
tune ,  se  détermine  à  la  retraite  ,  par  simple 
goût,  et  sans  y  être  excité  par  quelques  maur 
vais  succès  dans  ses  affaires  ou  dans  ses  plaisirs , 
on  peut  s'assurer  qu'un  fruit  si  précieux  du  boa 
sens  et  de  la  réflexion  n'amènera  point  après  lui 
de  dégoût  ni  de  repentir.  Fondé  sur  cette  assu«* 
raace,  j'ose  vous  faire,  sur  vôtre  retraite ,  Un. 
complinaent  qui  ne  vous  sera  pas  répété  par  hieti 
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des  gens  ;  je  tous  en  félicite*  Sans  vouloir  trop 
rdever  ce  quil  y  a  de  grand  et  peut-être  d'he-»- 
roïque  dan$  votre  résolution ,  je  vous  dirai  fran- 
chement que  j  ai  souvent  regretté  qu  un  esprit 
aus3i  juste  et  une  àme  aussi  belle  que  la>v6tré/ 
ne  fassent  faits  que  pour  la  galanterie,  les  car-<» 
tes,  et  le  vin.de  Champagne;  vous  étiez  né,  mon 
très,  cher  monsieur^  pour  une  meilleure  occupa^^ 
tion  ;  le  goût  passionné ,  mais  délicat ,  qui  voue' 
entraîne  vers  les  plaisirs ,  vous  a  bientôt  fait  dé^ 
mêler  la  fadeur  des  plus  brillants  ;>  vous  éprouve- 
rez avec  étonnement  que  les  plus  ëimples  et  leé^ 
plus  modestes  nen  ont  iii  moins  ^a^^i"^!^^  ^' 
moins  de  vivacités  Vous  connoissez  désormais 
les  hommes  ;  vous  n  ayez  plus  besoin  de  les  tant 
Voir  pour  apprendre  à  les  jnépriser  ;  il  serfi  bon 
maintenant  que  vous  vous  consultiez  un  peu 
pour  savoir  à  votre  tour  quelle  opinion  yons 
devez  avoir,  de  vous-^même.  Ainsi ,  en  même 
temps  que  vous  essaierez  dun  autt^e  genre  éê 
vie,  vpus  ferez  sur  votre  intérieur  un  petit  exft-»* 
men^  dogl  le  fruit  jie  sera  pas  inutile  à  totr^ 
tranquillités .        . 

Monsieur,  que  vous  donnassiez  dans  Fexcès  ^ 
c^st  ce  que  je  ne  voudrois  pas  sans  ménagements 
Vous  n  avez  pas  san»  doute  absolument  renoacié' 
à  la  société,  ni  au  commerce  des  hommes $^ 
comme  vous  vous  êtes  déterminé  de  pur  choix  ^ 
et  sans  qu  aucun  fâcheux  revers  vous  y  ait  eon^i»' 
traint ,  vous  n  aurez  garde  d'épouser  les  fureui<s< 
atrabilaires  de&  misanthropes ,  ennemis  mortels- 
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du  genrehuiDaixi  ;  permis  à  vous  d^  le  mépriser, 
à  la  bonne  heure ,  vous  ne^'^serez  pas  le  seul  ; 
mais  vous  dev^  Taimer  toujours  :  les  hommes , 
quoi  quon  dise,  sont  nos  frères,  qn  dépit  de 
npus  et  d*eux;  frètes  foit  dursé<l&  ¥%rité;'t^ig 
BOUS. n  en  sommée  pas  moins-'obli^s  déireâi^W 
àJear  égard  «oûg  les  devoirs» qtiîiitf1i4.sô«t»î«a  • 

posés,  À0€^  près'^  il'fatt'avoUé^  qaoïi^é  peiît 
se  dispensera  portier  iti  h^îërm^^m^W^àïi* 
tité  pour  s'établir  tiVi  t<mHn^di!t^\ÉVdè&^lil^àû's\ 
et ,  quaiïd^Qû^lfaeiiiieu^eiièient  la  laùterKëHé^ 
isB  rkftrr^em  hièâ  ùûeiïéèéSélM'de  t^^^i^^âVeci 
aoi<ttièm^  ^  et  de^si^ipretidre ,  feitft^  tl'^\IVrb<L  ^^ti^ 
amt«t'poùr  ooiafidèti«^  Màh  itfè<t«Hi^âtW  cet 
tmli  U^àm  >i|uâsi  Mt  ^peu  le  'doliiio^trë  '  tjt  kt^ît 
comment  et  justiiâi'à  qtièl  pbiiiV4M9i  peut' slë  fîëFà 
lui }  car^«iiwet)(t  j'uppan^tt^fee^Ùtotii  «ÏHdmpé ,  rnéiiie 
jusqiieg:$irii<|iiis-mèiti#it  dt^telttt^lté^éâ  Vilieë; 
64  le  fracM  di|  graûd^  Wdtoéè,  ii€  so^  gûèr^  pî^e^^ 
^^  à  ost  ei;ani^âi>li«é^)di»b^iièifis  tiés^^ 
^térifiws  y  soisit  itPC^  ï<mgûes  éf /tto^  friéqùén-' 
te&fion  ne(|^m  y^joAJâK'd'lib  pëtl  dé  sofUtudë  eï 
do  ira^^fodilité:  SaurétÈs-^ëiis  à}  la  campagne  l 
attons  y  dhercl|er'4lik  re^xôs  et-  ttii  cotittfûtemènt 
<pie  c^oosi  D^volié-pu  'trovh^r  ati  milieu  dés  às-^ 
saxBibl4erJ6tides>diinertissetnents;'  essayons  de-ce 
9ai&mQm  genre  >4e  Mte  ;  '  géutoiis^  uh  peu  de  >  cég 
plaisirs  ^p(aisiH^9<l0^^^«r*dônt  Horace,  fin'eûn*- 
noisseur  s  il  en'fat-,^^isoit  mi  ^i  jgband  éas.  Yoilà; 
jaonsieur ,  commeiït  je  soUj^çoniie  qttt  vous  avez 
fiusoswié^i'  •  «  '•'  i*  ''■' 

16.  >-  ^  * 


'  :       MONSIEUR, 

f  M  de9)i^|»4^;pa^4Qqr  4^  \Wt  np^m  eoesuaté  A  Le  bîea 
I^jp^l^i5€f,,fiq^4*»<« qwi^<i  je  ve^us^ofleiiie  par 

pjj^^.IXfiukri^m;  de%  4mxi  Vq»»  ^^curiaœ  à  mon 
^g^fidi  jl9i{4ps»  dWfie^  de  toi»ibe«[  lei  V4^u6  de»  la-»- 
ç^tié ,  ]>Â4^1S^l^f  ^^t;  vo»9.  e^^  le  fiM9if  de 
J:e^l|^^r;l^  <^p«p^  4m  pmf^i  emi ,  tai^dtf^ 
je  nm  ®ie .  de»  îlft  feort tjç  et .  die$.  t epradbe»  à: 
f^4re  9javt  Vmff^l^t^  4e  me^  prooédés  estrer» 
ifous^  Vovi^^F!Bft;4t^/çftCH«^.  eQiaprewlRe^par-^là 
€fpg^\^  ^e  dt^fiç^fi  ,pa>f^t  .4teiàétQur.pa«rTOe  <to* 
i^i^eir.  Jl'^inp^  ^iteH^id^WH  ii^mqjtieme»!  mqm 
p^rdqa  à.  vQf^  himtÂ  qw  de  «k«iîêfej>  àLmeaEfatr 
aer  paf.  de^ WWvai&.Airf&t^rf4^5ft^.  Qrd«me».(C« 
^ue  le  qopuF  vow  .4iplfeiff^>  du  epiipable:  et  dsi 
châlimeAt;  yoiijs  S€^^  ^i^ip^:  Je  ft'ei^):ie9Mjqi»  uo 
seul  gei^iPe  de  pei^e  ^  <|u')î}  ms  j^ef  oil  .iiapQ9i«kk 
de  s;u|^p^ner  :  c  e^  h,  mfroidmm^i^ti  de  i^otm 
^9H!i;^é.  CosLserve;(-la-ngtoi  taul.e»tiàre<9  je  \QWi 
w  prie  ;  et  souvemes^- vQu&.q^ae  je.a^pm  toojOMV» 
yotçe  tendre  auai,  qi^and  wÊ^ipe^ j4  liiie.  rendiBQ^ 
iadigne  que  vous  fiia^iez  le  9i.ia%. 

VaH$  trouverez,  ieijwcluise  la  lettre  de  reiXK»f 
ciement  que  vous  fait  la  très  chère  mamaiu  Si 
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àHeu  tardé  trop  à  voug  répimdre ,  comptez  qWdk 
ne  vowi  en  dit  pas  la  Téritable  raison.  Je  sais 
qu'elle  avoit  des  vues  dont  sa  situation  présumé 
1»  contraint  de  renroyer  lefiet  à  un  meilleur 
tèsipar;  ce  que  je  ne  vous  dil^oi»*  pas  si  j^  nât^^ois 
Ueu  de  craindre  que  vous  n'attribuassiez  à  fvtti^ 
politesse  un  retardement  qui,  de  sa  part ,  avOit 
assurément  bien  nue  autre  sotii^êe. 

H  feut  maintenant  vous  parler  de  votre  cbar^ 
mante  piéecr.  Si  vous  faites  de  pareils^  essais ,  qtie 
devon»-nxms^  il^tendre  d»  vos  ouvrait?  Conti* 
nuez,  mon  cher  ami,  la  carrière  brillante^  que 
vous  vetieiB  d^ouvrîÉ  ;  cnkivètt  toujours  Fé}égance 
de  yette  goût  par  la  ccnsenôissancè  des  bonnes 
rè^es  :  votis  ne  saurieàs  manquer  d'a)]er  loin  avee 
de  pareilles  disposidoms*  Yousi  voulez,  moi,  qu« 
je  voud  corri|g^e  !  croyeâhmt»i,  il  me  conviendroit 
mièua:  de  faire  encdre  sou^  vous  quelques  thé^ 
mre».  qnedevous  donner  désirons.  Non  que  je 
veuille  vous  assurer  que  votre  cantate  soit  en*^ 
tièveirôwt  sans  défaits  ;  m>ôn'amitië  abhorre  un« 
basse  flatterie ,  jusqu  à  tel  point  que  j  aime  mieut 
dcmner  daoïs  Texcès  opposé  qu<è  d'aflfoiblir  lé 
moinsrcia  mondeJa  rigueur  de  la  sineétité  ;  quoi^ 
fpie  peut'^èsre  j'aie' aussi  de  ma^  part  quelque 
chose  à  vous  pardonner  à  cet  égard.  Nous  avoua 
le  r^ret  de  ne  pouvoir  mettre  cette  cantate  en 
exécution  faute  devioloncelie,  etmaman  amême 
eu  celui  de  ne  pouvoir  chanter  autant  quelle 
atiroit'  soiihaité ,  à  cause  de  ses  incommodités 
continuelles':  actuellement  elle  a  une  fièvre  ha^ 

3. 
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bkûelle,  àes  vomissement  s  fréquents ,  et  ime^n^ 
flure  dans  lès  jambes  qui  i  opiniâtre  à  ne  nous 
rien  présager  de  bon.  '  ■  ^ 

Maman  m'a  engieigé  de  copier  la  mienne  poar 
vous  FenVôyw ,  puisque  vous  avez  pairu  en  avoir 
quelque  envie  ;  mais ,  ayant  égaré  Tadreskè  que 
vous  m'aviez  donnée  pour  les  paquets  à  envoyer, 
je  suis  contraint  d'attendre  que  vous  me  l'ayes 
indiquée  une  seconde  fois;  ce  que  je  vous  prie 
de  faire  au  plus  tôt.  La  cantate  étant  prête  à 
partir,  j')i joindrai  volontiers  deux  ou  trois  exem-^ 
plaires  du  Verger,  qui  me  restent  encore^  si  vous 
êtes  à  portée  d'en  faire  cadeau  à  quelque  ami.  * 

Je  vous  prie  de  vouloir  faire  mes  compliiûènts 
à  M.  l'abbé  Berlin.  Vous  pourrez  aussi  le  iaire  rés^ 
«ouvenir,  si  vous  le  jugez  bon,  qu'il  a  une  cantate 
et  un  autre  chi£Fon  de  musique  à  moi  L'aven* 
ture  de  la  Charonne  me  fait  craindre  que  le  bon 
monsieur  ne  soit  sujet  à  égarer  ce  qu'on  lui  re-f 
met.  S'il  vous  les  rend ,  je  vous  prie  de  ne  me  les 
*  renvoyer  qu'après  en  .avoir  fait  usage  aussi  long* 
temps  qu'il  vous  plaira. 

Vous  savez  sans  doute  que  les  affaires  vont 
■très  mal  en  Hongrie^  mais  vous. ignorez  pèutr 
^tre  que  ML  Bouvier  le  fils  y  a  été  tué,  nous  n^e 
îè  savons  que  d'hier,  . 


A  MADEMOISELLE 


Je  me  suis  exposé  au  danger  de  vous  revoir, 
et  votre  vue  a  trop  justifié  mes  craintes ,  en  rou- 


■     ANNÉE-  !73'5.  S>J 

•••  •       *  '         ..  *.. 

Trant  tontes  Jes  plaies  de  inon  cœur.  J  aï  achevé 
de  perdre,  auprès  de  vous ,  le  peu  de  raison  qui 
me  rèstoit,  et  je  sens  que,  dans  Fétat  où  vous 
m  avez  réduit ,  je  ne  suis  plus  bon  à  rien  qu'à 
^ous  adorer.  Moù  mal  est  d^autant  plus  triste , 
que  je  n'ai  ni  respérance  ni  la  volonié  d'en  gué«- 
rir,  et  qu'au  risque  de  tout  ce  qu'il  peut  en  ar-* 
liver,  ilftiut  vous  aimer  éternellement.  Je  com* 
pren^ds,  mademoiselle,  qu'il  n'y  a  de  votre  part 
à  espérer  aucun  retour  ;  je  suis  un  jeune  homme 
sans  fortune;  je  n'ai  qu'un  cœur  à  vous  offrir, 
•et  ce  cœur ,  tout  plein  de  feu ,  de  sentiments ,  et 
de  délicatesse  qu'il  puisse  être ,  n'est  pas  sans 
doute  un  présent  dig[ne  d'être  reçu  de  vous.  Je 
sens  cependant,  dans  «n  fonds  inépuisable  de 
tendresse ,  dans  un<  caractère  toujours  vif  et  tou;. 
jours  constant ,  des  ressources  pour  le  bonheur, 
qui'  devpoient ,  auprès  d?une  maîtresse  un  peu 
sensible ,  être  comptés  pour  quelque  chose  en    « 
.  dédommagement  des  biens  et  de  la  figure  qui 
me  manquent.  Mais  quoi  !  vous  m'avez  traité 
avec  une  dureté  incroyable,  et,  s'il  vous  est  ar- 
rivé d'avoir  pour  moi  quelque  espèce  de  cohï- 
.plaisance,  vous  me  l'avez  ensuite  fait  acheter  si 
cher,  que  je  jurerois  bien  que  vous  n'avez  eu.    . 
d'autres  vues  que  de  me  tourmenter.  Tout  cela 
me  désespère  sans  n^'étonner,  et  je  trouve  assez 
dans  tous  mes  défauts  de  quoi  justifier  votre  in- 
sensibilité pour  mei  :  mais  ne  croyez  pas  que  je 
vous  taxe  d'être- insensible  en  e£fet.  Non ,  votre 
eœur  n'est  pas  moins  fait  pour  Famour  qu/e  votre 
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visage;  Mon  désespoir  est  que  ce  n'est  fias  mm 
qui  de  vois  le  lo^adiçp.  Je  sais  de  science  cer^ 
taille  que  TOUS  aveze^  ^des  liaisons ,  je  safis  même 
le  nom  de  cet  heureux  mortel  qui  trou:ra  l!arc 
de  se  faire  écouter  ;  et ,  pour  vous  donner  une 
idée  de  tna  issqùirk  dé  penser,  cest  que,  1  ayant 
appris  par  hasard,  sans  le  ehereher^  non  res^- 
peet  pour  vous  ne  me  permettra  jti Aais  de  vouh 
loir  savoir  autre  chose  de  votre  conduite  que  ce 
«qu'il  votis  plaira  de  m  en  appreadare  vouk-m^ne. 
£n  un  mol,  sr  je  vous  ai  dit  que  vouis  se  sériée 
jamais  religieuse ,  c  est  que  je  connoissois  que 
vous  qu'étiez  en  aucun  sens  faite  pour  1  être; -et 
•si ,  comme  amant  passionné ,  je  regarde  avee 
horreur  cette  pernicieuse  résolution,  ceBUSoe 
.ami  sincère  et  comme  honnête  homme,  je  ne 
TOUS  conseillerai  jamais  de  prêtei^  TO>tre  con^sen- 
tement  aux  vu^  qu'on  a  sur  vous  à  cet  égard-; 
parceqnayant  certainement  une  vocation  tout 
^opposée ,  vous  ne  feriez  que  votis  prépafrer  des 
regrets  superflus  et  de  longs  repentirs,  ie  voua  le 
-dis ,  oomnoie  je  le  pense  au  fond  de  mon  ame  et 
sans  écouter  mes  propres  intérêts.  Si  je  pensois 
autrement ,  je  vous  le  dirois  de  même  ;  et ,  voyant 
que  je  ne  puis  être  heureux  personnellement ,  je 
U*ou  verois  du  moins  moqhonbeur  "dans  le  vètre. 
J'ose  vaas  assurer  que  vo^s  me  trouVetieis  en  tout 
•  la  même  droiture  et  la  même  délicatease  ;  et , 
quelque  tendre  et  quelque  passionné  que  je  sois^ 
j'ose  vous  assurer  que  je  fais  profession  d'être 
encore  plus  honnête  homme.  Hélas  l  fi  voua 
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.touUm  n'ëDOiiter ,  j'ose  dire  qtie  je  vbue  fi6Nrfè 
c^nnoitre  la  '^niidtMdrie  fêlkiité^  prnisoûfi»  fl«  m4- 
roit  mwttx  la  Mntir  que  moi^  «dt }  cm  orditv  i^ 
'personne  ne  la  Muvôit  mieux  ftiire  épfouN^er: 
JMeiul  Si  j*avMS  pu  parvenir  à  ^ctutt  charBMiifè 
possession^  j*0nieroisilMrt  assurément  ;  'èl  e&m»- 
•nitnt  tTMiter  Mset;  de  nesisoiiMie  daÈps4\ime  pMét 
.séficster  à  M  «orre^t  àt  plaisirs  ?  Sit^atiis  «i  ratnotn: 
a^n^  feAx  wa  mimciè  et  qu  il  m*^M  Musërve  la 
i^ie ,  qfud^ae  afdeor  qui  soit  dâfns  mùH  t)oenr',  je 
sens  <}a'â  Tanroit  'encore  rédtyuMée;  et,  pM)r 
Wetnpécker  d'expirer  au  milieu  de  mon  bon^ 
iMsttr  )  il  aurait  à  chaque  inistânt  porté  de  ncm*- 
veaux  feux  dans  mon  seing  :  cette  seule  pensée 
le  Mt  bôttillonnet  ;*je  ne  puis  résister  aux  pi^es 
d'tttte  <^ttière  sëdaisante  ;  rcvire  lîhaitiiamè 
image  tue  ^êuit  partout  ;  je  ne  puis  m'en  défeirtc 
même  en  m'y  Mvrant  ;  ^^lé  me  poursuit  jusque 
^^enéant  «son  sommeil  ;  elle  ëj^ine  mon  ceeur  tl 
mesiftsptiiis;  elle  <5sansume  mon  températnent , 
^t  je  seUs ,  en  un  mot ,  que  vous  me  tuez  mal- 
gré Tons^mème,  et  que,  quelque  cruauté  qui^ 
vous  ajiBz  pour  moi ,  mon  sort  est  de  mouriir 
id'amre^or  pour  vous.  Soit  craautè  réeHe^  soit 
èonté  imaginaire,  le  sort  de  mon  armour  est 
toojoursiâe  me  faire  môtirir.  Maistiéhnsl  en  mè 
|>laigtifaHt  de  mes  tourments  je  m'en  prépare  de 
nouv^mx  ;  je  ne  puis  penser  à  mon  ambur  3a»^s 
que  mon  côefur  et  mon  imagination  s^tffaaufïbnt , 
•et  quelque  Tësoîution  que  je  fasse  de  t(fas  obéir 
^en  eommettiçant  mes  lettres ,  je -me.  sens  ensuis** 
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caotiporté  au-delà  de  ce  qae  i  vous  eiïge%  de  mot^' 
Aurie&-vou8  la  dureté  de  tueik  punir  ?  Le  ciel 
pardouue  les  fautes  iuirolontaires  ;  ne  soyez  ps» 
pluft.sévère  que  lui)  et  comptée  pour  quelque 
cjtio^e  r.çxcès  dua  peachaut  inirûicible,  qui  me 
cauduit  malgré  nuû  bien  plus  loin  que  j.e  ue 
veux  9  »i  loiu  même  que ,  s'il  étoit  eu  0M>u  pott«- 
To|r  de'posséderuue  minute  monadorsd^reSne, 
sons  la  condition  d  être  pendu  un  quart  d'IieiMce 
après  ^j'^ucceptecois  cette  offre  avec  plus  de  joie 
que  celle  du  trône  de  lunivefs.  Après  cela,  je 
nai'  plus  rien  à  vous  dire  ;  il  faudroit  que  vou9 
fussiez  un  monstre  de  barbarie  pour  me  refuser 
au  moins  un  peu  de  pitié. 

L'ambition  ni  la  fumée  né  touchent  point  un 
cœur  comme  .le  mien;  j  avois  résolu  de  passer  le 
reste  de  mes  jours  en  philosophe,  dans  une  re*- 
traite  qui  s^offroit  à  moi  ;  vous  avez  détruit-tous^ 
ces  beaux  projets;  j  ai  senti  quil  m'étoit  impos- 
sible de  vivre  éloigné  de  vous ,  et^  pour  me  pro- 
curer les  moyens  de  m'en  rapprocher  ,  je  tente 

.up  voyage  et  des  projets  que  mon  malheur  or- 
dinaire empêchera  sans  doute  de  réussir.  Mais 
puisque  je  suis  destiné  à  me  bercer  de  chin^ières^ 
il  faut  du  moins  me  livrer  aux  plus  agréables  y 
c'est-à-dire  à  celles  qui  vous  ont  pour  objet  : 
daignez,  mademoiselle ,  donner  quelque  marque 
de  bonté'à  un  amant  passionné,  qui  n'a  com* 
mis  d'autre  crime  envers  vous  que  de  vous  trour 
ver  trop  aimable;  donnez- moi  une  adresse,  et 
permettez  que  je  vous  en.  donne  une ,  pour  les 
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lettres  que 'j'aurai  Thonneur  de  vous  écrire,  et 
pour  les  ^réponses  que  vous  voudrez  bien  me 
feire  ;  en  un  mot  laissez-moi  par  pitié  quelque 
rayon  d*éspérance,  quand  ce  ne  seroit  que  pour 
Gsdmer  les  folies  dont  je  suis  capable. 
•  r  Ne  me  condamnez  plus  pendant  mon  séjour- 
ici  à  vous  voir  si  rarement  ;  je  ny  ^aurots  tenir  ; 
laccerdez-mpi  du  moins  dans  les  intervalles  la 
consolation^  de  vous  écrire,  et  de  recevoir  de  vos 
nouvelles ,  autrement ,  je  viendrai  plus  souvent , 
au"  risque  de  tout  ce? qui  en. pourra  arriver.  Je. 
^uis  logé  chez  la  veuve  Petit ,  en  rue  Genti ,  à 
J  epée  royale. 

A  MADAME  LA  BARONNE  DE  WARENS. 

Grenoble,  1 3  septembre  1737. 

Madame, 

Je  suis  ici  depuis  deux  jours  :  on  ne  peut  ètr& 
plus  satisfisdt  dxine  ville  que.  je  le  suis  de  celle-- 
ci. On  m'y  a  marqué  tant  d  amitiés  et  d'empres- 
sements que  je  croyois ,  en  sortant  de  Ghambé- 
ry,  me  trouver  dans  un  nouveau  monde.  Hier , 
M.  Micoud  me  donna  à  diner  avec  plusieurs  de 
«ses  amis;  et  le  soir,  après  la  comédie,  j  allai  sou- 
per avec  le  bonhomme  Lagère. 
.  Je  n'ai  vu  ni  madame  la  présidente,  ni  ma-^ 
dame  dïlybens,  ni  M.  le  président  de  Tencin  : 
«ce  seigneur  est  en  campagne.  Je  n'ai  pas  baissé 
de  remettre  la  lettre  à  ses  gens.  Pour  madame 
de  Bardonitncbe^  je  me  suis  présenté  plusieurs 
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fois^  sans  pouvoir  iui  faire  la  révérence  ;  j'ai 
fak  remettre  la  lettre  ;  et  j'y  dois  diner  ce  ma<^ 
tin ,  où  j  apprendrai  àe»  nouveUes  4e  madame 
d'Eybeos. 

Il  faut  p^u*ler  de  M.  de  TChme.  J'ai  eu  i'hoti'^ 
neiir^  madame ,  de  lui  remettne  votre  lettre  en 
main  propre^ Ce  monsieur,  s'esicusant  sur  Y^^ 
sence  de  M.  TÉvéque ,  m'offrît  un  écu  de  $î% 
francs  :  je  l'acceptai  par  timidité ,  mais  je  eras 
devoir  en  feire  présent  au  portier.  Je  ne  sais  si 
j  aibien  &iit  ;  mais  il  faudra  que  mon  aowe  change 
de  moule ,  avant  que  de  me  résoudre  à  fiiire  au* 
trepient.  J'ose  croire  que  la  vôtre  ne  m'en  dé- 
mentira pas.  * 

J'ai  eu  le  bonbeur  de  trouver  pour  Montpel- 
lier, en  droiture,  une  chaise  de  retour  :  j'en  pro- 
fiterai. Le  marché  s'est  fait  par  l'entremise  d'un 
ami ,  et  il  ne  m'en  coûte  pour  la  voiture  qu'un 
louis  de  24  imncs  :  je  partirai  demain  matin. 
Je  suis  mortifié,  madaime,  qœ  ce  soit  sans  re*- 
cevoir  ici  de  vos  nouvelles  ;  mais  ce  n'est  pas 
une  occasion  à  négliger* 

Si  vous  avez,  madame,  des  lettres  à  m'en*^ 
voyer,  je  crois  qu'on  pourroit  les  faire  tenir  ici 
à  M.  Micoud^  qui  les  fer  oit  partir  ensuite  pour 
Montpellier,  à  l'adresse  de  M.  LlSKsierme.  Vous 
pouvez  aussi  les  envoyer  de  Gbambéry  en  droi- 
ture :  ayez  la  bonté  de  voir  ce  .qui  eonvient  le 
mieux;  pour  moi  je  n  en  sais  rien  du  tout 

H  me  fâche  extrêmement  d'avoir  été  contraint 
de  partir  sons  faire  la. révérence  à  M.  le  marquis 


tf  Antremont ,  et  lui  présenter  mes  très  humbles 
«citons  de  grâces  :  oserois-je,  madume,  vw» 
friiQv  àe  vouloir  suppléa*  à  cela? 

Gomme  je  compte  de  pouvoir  être  à  Mont- 
pefliier  mercredi  au  soir ,  le  i  B  courant ,  je  pcai^ 
rois  donc ,  madame ,  recevoir  de  vos  précieuses 
nouvelles  dans  le  cours  de  la  semaine  prochaine, 
si  vous  preniez  la  peine  d'écrire  dimanche  ou 
lundi  matin.  Vous  m'accorderez ,  s'il  vous  plaît , 
la  Baiveur  de  croire  que  mon  empressement  jus- 
qu'à ce  temps-là  ira  jusqu'à  l'inquiétude. 
'  Permettez  encore ,  madame ,  que  je  prenne  la 
liberté  de  vous  recommander  le  soin  de  votre 
santé.  N'étes-vous  pas  ma  chère  maman?  n'ai-je 
pas  droit  d'y  prendre  le  plus  vif  intérêt?  et  n'a* 
vez-vous  pas  besoin  qu'on  vous  excite  à  tout 
moment  à  y  donner  plus  d'attention? 

La  mienne  fat  fort  dérangée  hier  au  specta- 
cle; On  représenta  i^zire,  mal  à  la  vérité,  mais 
je  ne  laissai  pas  d'y  être  ému  jusqu'à  perdre  la  res- 
piration ;  mes  palpitations  augmentèrent  étou- 
namment ,  et  je  crains  de  m'en  sentir  quelque 
temps. 

Pourqn^,  madame ,  y  a-t*îl  des  coeurs  si  sen- 
sibles au  grand ,  au  sublime ,  au  pathétique  ^ 
pendant  -que  d'autres  ne  semblent  faits  que  pour 
ramper  dans  la  bassesse  de  leurs  sentirhents?  La 
fortune  semble  faire  à  tout  tcela  une  espèce  de 
compensation  ;  à  force  d'élever  ceux-ci ,  elle  cher^ 
che  à  les  mettre  de  niveau  avec  la  grandeur  'des 
autres  :  y  réussît-elle  ou  non  ?  Le  public  et  vous , 
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ipacj^mç,  ne  serez  pas  de  même  avis;  Cet  acbî-; 
dent  pfi'a  forcé  de  renoncer  désormais  au  tra-^. 
gîque,' jusqu'au  ^^établissement  de  ma  santé.  Me 
voilà  privé  d'un,  plaisir  qui  m'a  bien  coûté  des^ 
larmes  ep  nïa  vie.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  un 
profond  respect,  etc. 

A  MADAME  LA  BARONNE  DE  WARENS. 

Montpellier,  a3  octobre  1 737. 

Madame, 

.Je  ne  me  sers  point  de  la  voie  indiquée  de. 
I^.  Bajrillot,  parceque  c'est  faire  le  tour. de  l'é- 
cole. Vos  lettres  et  les  miennes  passant  toutes 
par  Lyon ,  il  faudroit  avoir  une  adresse  à  Lyon. 
Voici  un  mois  passé  de  mon  arrivée  à  Montpel- 
lier,, sans  avoir  pu  recevoir  aucune  npuvelle  de 
yO;tre  part,  quoique  j'aie  écrit  plusieurs  fois  et 
par  différentes  voies.  Vous  pouvez  croire  que  je 
ne  suis  pas  fort  tranquille ,  et  que  ma  situation 
n'est  pas  des  plus  gracieuses  ;  je  vous  proteste  ce- 
pendant,  madame ,  avec  la  plus  parfaite  sincé- 
rité, que  ma  plus  grande  in  quiétude,  vient  de  la 
crainte  qu'il  ne  vous  soit  arrivé  quelqt^  accident. 
Je  vous  écris  cet  ordinaire-ci  par  trois  différentes 
voies,  savoir,  par  Mrs. 'Vêpres,  M.  Micoud,  et 
en  droiture  ;  il  est  impossible  qu'une  de  ces  trois 
lettres  ne  vous  parvienne:  ainsi,  j'en  attends  la 
réponse  dans  trois  semaines  au  plus  tard;  passé 
ce  temps-là,  si  je  n'ai  point  de  nouvelles,  je  ^e- 
rai  contraint  de  partir  dans  le  de  rnier  désordre, 
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^l  de  me  rènctre  à  €hambét«y  comme  je  pourrafi^ 
Ce  soir  la  poste  doit  arriver,  etil  se  peut  quil y 
aura  quelque  lefttre  pour  moi  ;  peut-être  n'avei-^ 
^  vous  pas  fait  mettte  les  vôtres  à  la  poste  les  jours 
*^  qu'il  falloit,  car  j'aurois  réponse  depuis  quinze 
jours,  si  les'lettres  avoiént  fait  chemin  dans  leur 
temps.  Voh  lettres  doivent  passer  par  (^yon  poUr 
venir  ici  ;  ainsi  c  est  les  mercredi  et  samèdi'deboYi 
matin  qu'elles  doivent  être  mises  à  la  poste  ;  je 
vous  avois  donné  précédemment  Tadre^sé  de  nia 
pension  :  il  vaudroit  peut-être  mieux  les  adreë*- 
ser  en  droiture  où  je  suis  logé ,  parceque  je  suis 
sûr  de  les  y  recevoir  exactement.  C'est  chez 
M.  Barcellon,  huissier  de  la  bourse,  en  rue  basse, 
proche  du  Palais.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  t» 
profond  respect ,  etc. 

P.  S,  Si  veus  avez  quelque  dbose  à  m'envoyer 
par  la  voie  des  marchands  de  Lyon ,  et  que  vous 
•écriviez,  par  exempte,  â  Mrs.  Vêpres  par"  le 
même  ordinaire  qu'à  moi,  je  dois,'  s'ils  sont 
exacts  j^recevoir  leur  lettre  en  même  temps  que 
lavôtre^ 

J'allois  fermer'  ma  lettre ,  quand  j'ai  reçu  la 
Vôtre ,  madame ,  du  l'i  du  courant.  Je  crois  n'a- 
voir pas  méritîé  les  reprochés  que  voils  m'y  faites 
sur  mon  peu  d'exactitude.  Depuis  mon  départ  de 
Ghambéry,  je  n'ai  poiiit  passé  de  semaine  sans 
vous  écrire.  Dû  teste ,  je  toe  rends  justice  ;  et  quoi- 
que peut-être  il  dût  me  paroître  un  peu  dur  qtte 
la  premièVe  lettre  qpe  j'ai  rhonneùr  de  receVdiJP 
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de  VOUS  ne  soit  pleine  q^e  de  reproches,  je  cDn« 
viens  qttft  je  les  Bttérite  tousv  Qiiie  voulez-vous, 
madame ,  que  je  vous  dise?  Quand  )  agis  je  croia 
Élire  les  phi«  belles  choses  du  moode ,  et  puis  il 
se  trouve  au  bout  que  ce  ne  soi!  t  que  sottises  i  je 
le  n^connois  par&iteinent  bien  moi^nléroe.  II 
£iudra  tâcher  de  se  roidir  contre  sa  bêtise  è  l'a^ 
venir,  ^t  vme  plus  d'atteation  sur  sa  condiiûte  : 
c'est  ce  que  je  vou^  prookiet»,,  avec  une  forte  en«* 
vie  4e  Fexécuter.  Après  ctela ,  si  quelqilbe  retour 
damour^propre  vodkrit  enotee  m*en^ger  è  ten<« 
ter  quelque  voie  de  justification,  je  réserve  à 
traiter  cela  de  bouche  avee  vous,.  n»adame,  non 
pas ,  s'il  vous  platt,  à  la  Saârnt->Jiedn ,  mais  à  la 
fin  du  mois  de  janvier  ou  au  commencement  du 
suivant. 

Quant  à  la  lettre  de  M.  Arnauld ,  vous  savez, 
madame ,  mieux  que  moi-mè«te ,  ce  ^ui  me  con- 
vient en  fait  de  reoommandation.  Je  vois  bien 
que  vous  vous  imagib^fs  qiiie,.parceq9ie  je  suis  à 
Montpellier,  jepiiis  voir  les  choses  dé  plus  près 
^  juger  de  ce  quil  y  a  à  fiiire  ^  mais,  madaone, 
je  vous  prie  detre  bien  persuadée  que,  hors  ma 
penei^net  Tltôiiede  ma  chausse, il  m^est  impos- 
sible ds  faire  aueune  liaison ,  ni  de  connoitre  le 
teirrain  le  moins  du  monde  à  Montpellier,  jtts<« 
qua  cequW  m'ait  procftiré  quelque  araae  pomr 
lorcer  les»  barricades  que  Thutneur  inaccessible 
dea  particuliers  et  de  toute  la  nation  en  général 
met  à  Feutrée  de  leurs*  maisons.  Qb!  q^uona  une 
idée  bien  fausse  du  caractère  langueddcien ,  et 
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wr^tout  ée^  habitants  de  Montpellier  à  Tégarcl 
de  letraniperl  laais  pour  revenlir  ^  les  recofluuan- 
dations  dont  j  aucois  besoin  sont  de  taules  les 
espèces.  •  Premièremjent,  pour  la  noblesse  et  lîea 
gens  en  place:  il  me seroit.trèsaTantageuîx d'être 
préseoitë  à  quelqu'un  de  cette  classe^  pour  tâcher 
de  me  faire  coniioitre  et  de  faire  quelque  usage 
du  peu  de  taknls  que  j'ai.,  ou  du  moifis  me  don*, 
ner  quelque  «Htverture ,  qui  pût  mètre  utile  dans 
la  suite  en  temps  et  Iseu  :  eu  second  Ueu ,  pour 
les  comiaerçants ,  [afin  de  trpuver  quelque  voie 
de  comamiiicati!G)&  plus  courte  et  phis,  facile,  et 
pour  mitte  autres,  avantages  que  vous,  savez  que 
ïou  tire  dcc  ces  connoissan«es«*là:  troisièmement^ 
parmi  les; gens  de  lettres  ^  savants ,  professeurs , 
par  lea  lumières^u'on  peut  acquérir  avec  eus  et 
les  progrès  q^ on  y  paiirroit  faire;  enfio,  gêné- 
raleme&t  pour  toutes  leS'  personnes  de  mérite 
avec  lesqudi^  o^  pteut  du  moins  Uer  une  h^n^ 
nètci  sociû^ë ,  appMudre  calque  chose ,.  et  cou» 
lev  quelques  heures  prises  sur  la  plus  rude  et  la 
phis  ennuyeuse  solitude^  du  monde.  J'ai  rbon- 
neur  de- vous  écrire  cetei ,  madame  ,  et  nmii 
à  TUL  ïeîbhé  A^âauld ,  parceqù'ayant  lu  lettre 
Y(N»' verves  mieux  ce^qu4il  y  aura  à  répoudre,  ei» 
qae.si  v«us*voide9i  bien  vous^doauer  cette  peine 
viiusrcaème,  cela  fera  encore  un  ueiUieur  éffeiï 
eu,  ma  ai  veop. 

Voua  fisiiie^,  madame ,  un  détailsî  r kiM  de  m» 
stnatioft  à  Motttpettier ,  qu'en*  vérité  je.  ne  sau« 
Fois  mieux  rectifier  ce  qui  peut  u'6tre  pas  con«- 
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foripe  au  vrai ,  qu^en  vous  priant  de  prendre  touf 
le  contre-pied.  Je  ni  étendrai  plus  au  long/dan» 
nia  prochaine,  sur  Fespéce  de  vie  que  je  mène 
ici.  Quant  à  VOUS)  .madame,  plût  à  Dieu  que  le 
récit  de  votre  situation  fut  moins  véridique  :  hé- 
las! je  ne  puis,  pour  le  présent,  faire  que  des 
vœux  ardents  pour  radoucissement  de  votre 
sort:  il  seroit  trop  envié,  s^il  étoit  conforme  à 
celui  que  vous  méritez.  Jç  n'ose  espérer  le  réta- 
blissement de  masanté ,  car  elle  est  encore  plus 
en  désordre  que  quand  je  suis  parti  de  Chambé- 
ry  ;  mais ,  msKlame ,  si  Dieu  daignoit  me  la  ren- 
dre, il  est  sûr  que  je  nen  ferois  d  autre  lusage 
qu a  tâcher  de  vous  soulager  de  vos  soins,; et; à 
vous  .sec0n4er  en  bon  et  tendre  fils,  et  en  élève 
reconnoissant.  Vous  m  exhortez,  madame,;  à 
rester  ici  jusqu  a  la  Saint-Jean  :  je  ne  le  ferais 
pas ,  quand  on  m  y  couvriroil  d  or.  Je  ne  $ache 
pas  avoir  vu,  de  ma  vie.,  un  pays  plus. antipa-. 
thiqueà  mon  goût,  que  celuiK^i,  ni  de  séjour 
plus  ennuyeux,  plus  maussade,  que  celui  .de 
Montpellier.  Je  sais  bien  que  vaus  ne  me  .croiréas 
point;  vous. êtes  encore  ren^plie  dçs  belles  idé;^ 
que  ceux  quiyont  été  .attrapés  en,  ont  tépandwft 
au-dehors  pour  attraper  les  autres.  Cependant , 
madame,  je.vous.réserye.une  relation  .de.Mçfit- 
pellier ,  qui  vous  fera  toucheriez  choses  au  doigt 
et  à  Toeil  ;  je  vous  attends  là ,  pour  vous  étonnerv 
Pour  ma  santé,  il  n  est  pas  étonnant  qu'elle. ne 
^  y  «remette  pas.  Piremièrement ,  les  aliments  n'y 
valent  rien ,  mais  rien >  je  dis  rien,  et- je  ne  b«-^ 


ANNÉE    1737*  4g 

dîne  point.  Le^vin  y  e«t  trop  violent ,  et  incom^ 
«iode  toujours  ;  le  pain  y  est  passable ,  à  la  vé- 
rité ;  mais  il  n'y  a  ni  bœuf,  ni  vache ,  ni  beurre  ; 
on  n y. mange  que  fle  mauvais  mouton^  et  du 
poisson  de  mer  en  abondance,  le  tout  toujours 
apprêté  à  Thuile  puante.  Il  vous  seroit  itnpossi-* 
ble  de  goûter  de  la  soupe  ou  des  ragoûts  qu'on 
nous  sert  à  ma  pension ,  sans  vomir.  Je  ne  veux 
pas  m'arrêter  davantage  là-dessus  ^  car,  si  je 
vous  disois  les  choses  précisément  comme  elles 
sont ,  vous  seriez  en  peine  de  moi  ^  bien  plus  que 
je  ne  le  mérite.  En  second  lieii ,  l'air  ne  me  con- 
vient pas  ;  autre  paradoxe ,  encore  plu^  incroya- 
ble que  les  précédents  :  c'est  pourtant  la  vérité. 
On  ne  sauroit  disconvenir  que  l'air  de  Montpel- 
lier ne  soit  fort  pur.,  et  en  hiver  assez  doux.  Ce- 
pendant le  voisinage  de  la  mer  le  rend  à  crain- 
dre, pour  tous  ceux  qui  sont  attaqués  de  la  poi^ 
trine  :  aussi  y  v(Mt-on  beaucoup  de  phthisiques* 
Un  certain  vent,  qu'on  appelle  ici  le  marin, 
amène  de  temps  en  temps  des  brouillards  épais 
et  froids ,  chargés  de  particules  salines  et  acres , 
qui  sont  fort  dangereuses  :  aussi ,  j'ai  ici  dès 
rhumes ,  des  maux  de  gorge  et  des  esquinancies, 
plus  souvent  quà.Chambéry.  Ne  parlons  plus  de 
cela ,  quant  à  présent ,  car  si  j'en  disois  davan- 
tage vous  n'en  croiriez  pas  un  mot.  Je  puis  pour- 
tant protester  que  je  n'ai  dit  que  la  vérité.  En- 
fin ,  un  troisième  article ,  c'est  la  cherté  :  pour 
celui-là  je  pe  m  y  arrêterai  pas,  parceque  je  vous 
en  ai  parlé  précédenmient,  et  que  je  me  prépare 
16.  4 
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à  parler  de  tout  cela  plus  au  long^en  traitant  de 
Montpellier.  Il  suffit  de  vous  dire  qu'avec  Far- 
gent  conokptant  que  j  ai  apporté ,  et  les  200  livres 
que  vous  avez  eu  la  bonté  9e  me  promettre  ,  il 
Ven  faudroit  beaucoup  qu  il  ui'^i  restât  actuelle- 
ment aut^ixit  devant  moi ,  pour  prendre  lavance, 
xonj^me  voua  dite«  qu  il  en  feudroit  laisser  en  ar^ 
rière  pour  boucher  les  trous.  Je  n  ai  encore  pu 
donner  un  sou  à  la  maîtresse  de  la  pension ,  ni 
pour  le  louage  de  ma  chambre;  jugez,  madame, 
comment  mevoilà  joli  garçon  ;  et,  pour  achever 
de  me  peindre  ,  si  je  suis  contraint  de  mettre 
quelquie  chose  à  la  presse  ^  ces  honnêtes  gens^ci 
put  la  charité  de  ne  prendre  que  12  sous  patr  écu 
dé  six  francs ,  tous  les  m^is*  A  la  vérité ,  j'aiine-* 
rois  mieu^  tout  vendre  que  davoir  reccmrs  à  un 
tel  moyen.  Gepesidant^  madame^  je  suis  si  hexk^ 
reux ,  que  personne  ne  s  est  encore  avisé  de  me 
demamler  de  largeni ,  sauf  celui  qu  il  faat  doiv* 
ner  tous  lies  jours  pour  les  eaux ,  bottillons  (de 
poulets ,  purgatifs ,  bains;  encore  ^ai-je  trouvé  le 
secret  d'en  emprunter  pour  cel^,  sans  gage  et 
sans  ufiute,  et  cela  du  premier  cancre  de  la  terre. 
Cela  ne  pourra  pas  durer,  pourtant,  d'autant 
plus  que  le  deuxième  mois  est  commencé  depvisi 
hier  ;  mais  je  suis  tranquille ,  depuis  que  j'ai  reçu 
de  vos  nouvelles  y  etjiesuis  assuré  d'être  secouru 
à  temps.  Pour  les  commodités,  elles  sont  ea 
abondance.  U  n'y  a  point  de  bon  mârrchand  à 
Lyon ,  qui  ne  tire  une  lettre  de  change  sur  Mont-* 
pellier.  Si  >ious  en  parles  à. M.  G.  il  lui  sera  de  la 
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dernière  faeîKté  de  faire  cela  :  en  tout  cas ,  voici 
i  adresse  d  un  qui  paye  un  de  nos  messieurs  de 
Belley,  et  de'  la  voie  duquel  oh  peut  se  servir, 
Âf.   Parent,  marchand  drapier,  à  Lyon,  âii 
changé:  Quant  à  mes  lettres,  il  vaut  mieu:;^  les 
adresser  cbez  M.  Barcellon ,  ou  plutôt  Marcel- 
lôn  j  comme  l'adresse  es*  à  la  première  page  ;  od 
sera  plus  exact  à  me  les  rendre.  Il  est  deux  heu-» 
res  après  minuit ,  la  plume  me  tombe  des  mains. 
Cependant  je  n'ai  pas  ^crit  la  moitié  de  ce  que 
javois  à  écrire,  La  suite  de  la  rel^ion  et  le  reste, 
etc. ,  sera  renvoyé  pour  lundi  prochain.   C'est 
que  je  ne  puis  faire  niieux  ;  sans  quoi ,  madame, 
je  ne  vous  imiterois  certainement  pas  à  cet  égard. 
En  attendant,  je  m'en  rapporte  aux  précédentes, 
et  présente  mes  respectueuses  salutations  aux 
révérend»  pères  jésuites,  le  révérend  père  He- 
Hiet ,'  et  le  révérend  père  Coppier.  Je  vous  prie 
bien  bumblempetit  dé  leur  présenter  une  tasse  dé 
chocolat,  que  vous  boirea  ei^semble,  s'iî  vou» 
plaM ,  h  ma  sawté^.  Pour  moi ,  je  me  contente  dFa 
fumet ,  car  ii  né  m'çn  reste  j|as  uh  misérable 
moreeau. 

J'ai  oublié  de  fii;rfr ,  en  parlant  de  Montpellier, 
et  de  vous  dire  q^e  j'ai  résolu  den  partij^  vers  la 
fin  de  décembre,  et  d'aller  prendre  té  lait  d'à-* 
messe  en  Provenc^,  dan^s  un  petit  endroit  fort 
joli,  à  deux  lieues  ^  Saint-Esprit.  C'est  un  air 
excellent;  iKy  aura  bonne  compagnie,  avec  la- 
qudilé  j'ai  déjà  fait  connoissance  en  chemin,  et 
j  espère  de  n'y  értre  pas  tout-à-^fait  si  chèretAent 

4. 
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qu  à  Montpellier.  Je  demande  votre  avis  là-dessus, 
il  faut  encore  ajouter  que  c'est  faire  d'une  pierre 
deux  coups  9  car  je  me  rapproche  de  deux  joup* 
nées. 

.  Je  vois  j  madame  ^  qu'on  épargneroit  bieû  des 
embarras  et  des  frais  si  l'on  faisoit  écrire  par  un 
marchand  de  Lyon ,  à  son  correspondant  d'ici, 
de  me  compter  de  l'argent,  quand  j'en  aurois 
I)esoin,  jusqu'à  la  concurrence  de  la  somme  des- 
tinée; car  ces  retards  me  mettent  dans  de  fâcheux 
embarras,  et  ne  vous  sont  d'aucun  avantage. 

A  M 

Montpellier,  aS  octobre  1737. 

Monsieur, 

.  J'eus  l'honneur  de  vous  écrire  il  y  a  environ 
trois  semaines  ;  je  vous  priois ,  par  ma  lettre ,  de 
vouloir  bien'  donner  cours  à  celle  que  j'y  avois 
incluse  pour  M.  Charbônnel  ;  j'avois  écrit  l'ordi- 
naire précédent,  en  droiture,  à  madame  de  Wa- 
rens,  et  huit  joursaprès  je  pris  la  liberté  de  vous 
adresser  encore  une  lettre  pour  elle  :  cependant 
je  n'ai  reçu  réponse  de  nulle  part.  «Je  ne  puis 
croire,  jnonsieur,  de- vous  avoir  déplu  en  usant 
im  peu  trop  familièrement  de  la  liberté  que  vous 
m'aviez  accordée;  tout  ce  que  je  crains ,  c'est  que 
quelque  contre-temps  fâcheux  n'ait  retardé  mes 
lettres  ou  les  réponses  :  quoi  qu'il  en  soit ,  il  m'est 
si  essentiel  d'être  bientôt  tiré  de  peine,  que  je  n'ai 
point  balancé,  monsieur,  de  vous  adresser  en- 
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core  Tincluse,  et  de  vous  prier  de  vouloir  bien 
donner  vos  soins  pour  qu  elle  parvienne  à  ôori 
adresse  ;  j'ose  mèn^é  vous  inviter  à  me  donner 
des  nouvelles  de  madame  de  Warens,  je  tremble 
(qu'elle  ne  soit  malade.  J'espère,  mdnsieur,  que 
vous  ne  dédaignerez  pas  de  m'honorer  d'un  mot 
de  réponse  par  le  premier  ordinaire;  et,  afin  que 
la  lettre  me  parvienne  plus  directement,  vous 
aurez,  s'il  vous  plaît,  la  bonté  de  ipe  l'adresser 
ftez  M.  Barcellon ,  huissi^  de  la  bourse^  en  rue 
basse ,  proche  du  Palais ,  c'est  là  que  je  suis  logé. 
Vous  ferez  une  œuvre  de  charité  de  m'accorder 
cette  grâce  ;  et  si  vous  pouvez  me  donner  des 
nouvelles  de  M.  Charbonnel,  je  vous  en  aurai 
d  autant  plus  d'obligation.  Je  suis  avec  un^  res^ 
{^ctueuse  considération. 


A  M.  ...... 

Montpellier,  4  novembre  1737- 


Monsieur, 


Lecjuel  des  deux  doit  demander  pardop  à 
lautré,  ou  le  pauvre  voyageur  qui  n'a  jamais 
passé  de  semaine,  depuis  son  départ,  sans  écrire 
à  Un  ami  de  cœur,  ou  cet  ingrat  ami ,  qui  pousse 
la  négligence  jusqu'à  passer  deux  grands  mojs 
et  'davantage  sans  donner  au  pauvre  pèlerin  le 
moindre  signe  de  vie  ?  oui,  monsieur ,  deux  grands 
mUg.  Je  sais  bien  que  j'ai  reçu  de  vous  une  lettre 
datée  du  6  octobre ,  mais  je  sais  bien  aussi  que 
je  né  l'ai  reçue  que  la  veille  de  la  Toussaint  ;  et , 
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queI,qM€  €?ffpr<  que  ^a$;^  i»^  raison  pour  être 
d'aGcor4  avec  mesd<3sjr&^j'£^i  peipe  à  croire  que 
la  cl^te  u^it  Q té  mise  ^iés>  eojjp.  Pour  moi  ^ 
monsieur,  je  vous  ai  écrit  d^  Gr^uablo^  je  vous 
^i  écrit  le  J(eQ4eiiiain  de  xb^qu  arrivée  à  Mont- 
pellier >  je  vous  ai  écrit  par  la  voie  4$  M.  Mi- 
eoud,  }^  vous  ai  écrit  w^. drpituriç,  en  un  mot 
j'^  poussé  r^xactitii^c  jusqu'à  ç^der  presque  à 
tout  rempressemejiit  que  j  avais  d<5  m'entretenk 
avec  vous.  Quant  à  M,  de  Triano» ,  Dif  u  çt  )i|^ 
gavent  si  1  on  peut  avec  vérité  m'accuser  de  né- 
gligencfg  à  cet  éjg^rd.  Quelle  différence ,  grand 
Dieu  !  il  semhle  que  la  Savoie  0st  élf>ignée  4'kt 
de  sept  ou  huit  cents  lieues  y  et  nous  avons  à 
Montpellier  des  compatriotes  du  doyen,  de  ILil- 
lerine  (dites  cela  à  monom!le)qtti  ont  risçudeux 
fois  des  réponses  de  chez  eux ,  tandis  que  je  n  ai 
pu  en  recevoir  de  Ghambéry,  Il  y  a  trois  semai- 
nes que  jen  reçus  une  d attente,  après  laquelle 
rien  n  a  paru.  Quelque  dure  que  spk  ma  situa- 
tion actuelle,^  je  la  supporteroîs  vol<>ntiers  si  du 
moins  on  daigpo^t  ifte  doiw^i:  la^  moindre  mar- 
que de  souvenir  ;  mais  rien  :  j^  suis  ^i  ouhUé  y 
qu  a  peine  crois-fe  moi-même,  d  être  encore  en 
vie.  Pi^iaque  les  ^lation»  sont  devi^nueii  impos- 
sibles depuis  Chambéry  et  Lyon  ici,  je  ne  de-^ 
mande  plus  qu  on  me  tiei^ne  les,  promesses  sur 
fesquelles  je  m  etois  arrangé;.  Quelques  inoês^  de 
consolation  me  su|Brant  ^  et  serviront  à  ré||px- 
dre  de  la  douceur  sur  un  état  qui  a  ses  désagré^ 
lûeiîts. 
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J  ai  eu  le  malheur,  daas  ceâ  circonstances  gê- 
nantes ,  de  perdre  mon  hôtesse ,  madame  Mazet  » 
de  manière  qu'il  a  fallu  Solder  mon  Compte  avec 
ses  héritiers.  Un  honnête  homme  irlandois ,  a v^c 
qui  javois  £adt  connoissance ,  a  eu  la  générosité 
dé  me  prét^  soixante  livres  sur  4tna  parole ,  qui 
ont  servi  à  payer  le  mois  passé  et  le  courant  de 
ma  pension  ;  mais  je  me  vois  extrêmement  re- 
culé par  plusieurs  autres  menues  dettes  f  et  j'ai 
été  contraint  d'abandonner ,  depuiaquinze  jours , 
les  remèdes  que  j'avois  commencés,  faute  de 
moyens  pour  continuer.  Voici  maintenant  quels 
sont  mes  projets.  Si  dans  quinze  jours  ^  qui  font 
le  reste  du  second  mois,  je  ne  reçois  aucune 
nouvelle,  j'ai  résolu  de  hasarder  un  coup;  je 
ferai  quelque  argent  de  mes  petits  meubles ,  c'est- 
à-dire  de  ceux  qui  me  sont  le  moins  chers,  car 
j'en  ai  dont  je  ne  me  déferai  jamais  ;  et ,  comme 
cet  argent  ne  suffîroit  point  pour  payer  mes 
dettes  et  me  tirer  de  Montpellier ,.  j'oserai  l'ex-* 
poser  au  jeu>,  non  par  goùt ,  car  j'ai  mieux  aimé 
nke  condanmer  à  la  solitude  que  de  m'introduire 
par  cette  voie,  quoiqu'il  n'y  en  ait  points  d'autre  à 
Montpellier,  et  qu'il  n'ait  tenu  qu  a  moi  de  me  faire 
des  connoissances  assea  brillantes  par  ce  moyen. 
Si  je  perds,  ma  situation  ne  sera  ptfe^ique  pas 
pire  qu'auparavant;,  mais ,  si  je  gagne ^  je  me  ti 
rerai  du  plus  fâcheux  de  t^us  les  pas.  C'est  un 
grand  hasard ,^  a  la  vérité^,  mais  j'ose  croire  qu'il 
est  nécessaire  de  le  tenter  dans  le -cas  où  je  me 
trouve/îe  ne  prendrai  ce  parti  qu  a  l'extrémité , 
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et  quand  je  ne  verrai  plus  jour  ailleurs.  8î  je  re- 
çois de  bomxes  nouvelles  dlci  à  ce  tenips4à ,  je 
n  aur£|i  certainement  pas  rimprudence  de  tenter 
la  mer  orageuse  et  de  m'exposer  à  un  naufrage  : 
je  prendrai  un  autre  parti.  Jacquittei^ai  mes 
dettes  ici,  et  je  me  rendrai  en  diligence  à  un 
petit  endroit  proche  du  Saint  -  Esprit ,  bii,  à 
moindres  frais  et  dans  un  meilleur  air ,  je  pour- 
rai reoQmmencer  mes  petits  remèdes  avec  plus 
de  tranquillité ,  d'agrément  et  de  succès,  comme 
j  espère,  que  je  n'ai  fait  à  Montpellier,  dont  le 
séjour  m  est  d'une  mortelle  antipathie;  Je  tr,ou- 
verai  là  honne  compagnie  d'honnêtes  gens  qui^ne 
chercheront  point  à  écôrcherlé pauvre  étranger, 
et  qui  contribueront  à  luiprocurer  ùnpeu  degaiér 
té ,  dont  il  a ,  je  vous  assure ,  très  grand  besoin. 

Je  vous  fais  toutes  ces  confidences ,  mon  cher 
monsieur,  comme  à  un  bon  àmi  ({ni  veut  bien 
s'intéresiser  à  moi  et  prendre  part  à  mes  petits 
soucis.  Je  vous  .prierai  aussi  d'en  vouloir  bien 
faire  part  à  qui  de  droit ,  afin  que  si  nies  lettrés 
ont  le  malheur  de  se  perdre  de  quelque  côté,  \ 
l'on  puisse  de  l'autre  en  récapituler  le  contenu. 
J'écris  aujourd'hui  à  M.  Trianon  ;  et  comme  la 
poste  de  Paris,  qui  est  la  vôtre,  ne  part  d'ici 
qu'une  fois  la  semaine,  à  savoir  le  lundi,  il  se 
trouve  que^  depuis  mon  arrivée  à  IVfontpeHier, 
je  n'ai  pas  manqué  d  écrire  un  seul  ordinaire  « 
tant  il  y  a  de  négligence  dans  mon  fait ,  comme 
vous  dites  fort  bien  et  à  votre  aise. 

Jl  vous  re viendroit  une  description  de  la  char- 
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mante  ville  de  Montpellier ,  ce  paradis  terrestre , 
ee  centre  des  délices  de  la  France;  mais,  en  vé- 
rité, il  y  a  si  peu  de  bien  et  tant  de  mal  à  en 
dire ,  que  je  me  ferois  scrupule  d'en  charger  en- 
core le  portrait  de  quelque  saillie  de  mauvaise 
bumeilT;  j  attends  quun  esprit  plus  reposé  me 
permette  de  n  en  dire  que  le  moins  de  mal  que 
la  vérité  me  pourra^permettre.  Voici  en  gros  ce 
que  voqs  etx  pouvez  penser  en  attendant. 

Montpellier  est  une  grande  ville  fort  peuplée , 
coupée  par  un  immense  labyrinthe  de  rues  sales , 
tortueuses  et  larges  de  six  pieds.  Ces  rues  sont 
bordées  alternativement  de  superbes  hôtels  et 
de  misérables  chaumières ,  pleines  de  boue  et 
de  fumier,  Les  habitants  y  sont  moitié  très  ri- 
ches, et  l'autre  moitié  i^isér^bles  à  l'excès;  mais 
ils  sont  tous  également  gueux  par  leur  manière 
de  vivre ,  la  plus  vile  et  la  plus  crasseuse  qu'on 
puisse  imaginer.  Les  femmes  sont  divisées  en 
deux  classes;  les  dames  qui  passent  la  matinée 
à  s'eqluihiiier,  l'après-midi  au  pharaon,  et  la 
liuit  à. la  débauche,  à  la  différence  des  4)our- 
geoises ,  qui  n'ont  d'occupation  que  la  dernière. 
Du  reste,  ni  les  unes  ni  les  autres  n'entendent 
lefrançois;  et  elles  ont  tant  de  goût  et  d'esprit 
qu'elles  ne  doutent  point  que  la  comédie  et  l'o- 
péra ne  soient  des  assemblées  de  sorciers.  Aussi 
on  n'a  jamais  vu  de  femmes  aux  spectacles  de 
Montpellier,  excepté  peut-être  quelques  misé- 
rables étrangères  qui  auront  eu  l'imprudence  de 
brayçr  la  délicatesse  et  là  modestie  des  dames 
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de  Motitpellier.  Vous  savez  sans  doute  queï^ 
égards  on  a  en  Itadie  pour  les  huguenots ,  et  pour 
le^  juîfe  en  E^agiie  ;  c'est  cotome  on  traite  les 
étrangers  ici  :  on  les  regarde  précisément  coinme 
une  espèce  d  animaux  feits  exprès  pout  être  pil- 
lés,  voies  et  assommés  au  bout  s'ils  avoieht  l'im- 
pertînence  de  le  trouver  mauvais.  Voilà  te  que 
j'ai  pu  rassembler  de-meiilevir  du  caractère  des 
habitants  de  Montpellier.  Quant  au  pays  en  gé- 
néral,  il  produit  de  bon  vin ,  un  peu  de  blé,  de 
rhùîle  abominable,  point  de  viande,  point  de 
beurre,  point  de  laitage,  point  de  fruit ,  et  point 
de  hois^  Adieu ,  mon  cher  ami. 

A  MADAME  LA  BAKOfîNE  DE  WARENS. 

Montpellier,  1 4  décembre  1737. 

JMadame, 

Je  viens  de  recevoir  votre  troisième  lettre, 
vous  ne  la  datez  point ,  et  vous  n'accusez  point 
la  réception  des  miennes  :  cela  fait  que  je  ne  sais 
à  qu#i  m'en  tenir.  Vous  me  mandez  que  vous 
avez  fait  compter ,  entre  les  mains  de  M.  Bou- 
vier, les  deux  cents  livres  eri  question;  je  vous 
en  réitère  mes  humbles  actions  de  grâces.  Ce- 
pendant^ pour  m'avoir  écrit  cela  trop  tôt,  vous 
m'avez  fait  faire  une  faussé  démarche ,  car  je 
tirai  une  lettre  de  change  sur  M.  Bouvier,  qu'il 
a  refusée,  et  qu'on  ma  renvoyée;  je  l'ai  fait  par- 
tir derechef  :  il  y  a  apparence  qu'elle  sera  payée 
présentement.  Quant  aux  autres  deux  cents  li- 
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vi^s,  J6^.n*aural  besoin  que  de  la  moitié ,  parce^- 
que  je  ne  veii&  pas.  faire  ici  un  plus  long  séjour 
que  jusqu'à  la  fia  de  £évrier;  ainsi,  vous  oweÂ 
cent  Uvres  de  moins  à  compter  ;  mais  je  vous 
çu|ppUe  de  fatrp  en  sorte  que  cet  argent  soit  sù« 
jrement  entre  les  mains  de  M.  Bouvier ,  pour  oe 
temps^là.  Je  nai  pu;  faire  les  renoédes  qui  mé^ 
toient  prescrits ,  faute  d'argent.  Vous  m'avez 
écrit  que  vous  m'enverriez  de  Fargent  pour  pou- 
voir m  arranger  avant  la  tenue  4es  états ,  et  voilà 
la  clôture  des  états  qui  se  âiit  demain,  après 
avoir  siégé  deux  mois  entiers.  Dès  que  j'aurai 
reçu  réponse  de  Lyon,  je  partirai  pour  le  Saint- 
Esprit,  et  je  ferai i'essai  des  remèdes  qui  m'ont 
été  ordonnés.:  re^iédes  bien  inutiles  à  ce  que  je 
prévôt.  U  faut  périr  malgré  tout,  et  ma  santé 
eM  en  pii^  état,  que  jamais. 

Je  ne  puis  aujourd'hui  vous  donner  une  suite 
de  ma  relation  >  cela  demande  plus  de  tranquil- 
lité que  je  ne  mVn  sens  aujourd'hui.  Je  vous  dh^ 
rai,  en  passant,  que  jai  tâché  de  ne  pas  perdre 
entièrement  mon  temps  à  Montpellier  ;  j'ai  fait 
quelques  progrès  dans  lesimaihéma^iques  ;  pour 
le  divertissement ,  je  n'mx  ai  eu  d'autre  que  d'en- 
tendre des  musiques  charmantes.  J'ai  été  trois 
ibis  à  l'ppéra,  qui  n'^st  pas  beau  ici,  mais  où  il 
y  a  d'excellentes  voix.  Je  suis  endetté  ici  de  cent 
huit  livres;  le  reste  servira >  avec  un^peud'éco*» 
nomie,  à  passer. les  deux  mois  ptH)chains.  J'es- 
père. les  CQuler  plus  agréablemelikt  qu'à  Montr 
pellier  :  voilà  tout.  Vous  pouvez  cependant  y  ma^' 
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dame ,  m  écrire  toujours  ici  à  l'adresse  ordinai- 
re ;  au  cas  que  je  sois  parti,  les  lettres  me  seront 
renvoyées.  J'offre  mes  très  humbles  respects  aux 
révérends  pères  jésuites.  Quand  j'auj^ai  reçu  dç 
largent,  et  que  je  n aurai  pas  Fesprit  si  chagrin, 
j'aurai  rhonneur  de  leur  écrire.  Je  suis,  madame^ 
avec  un  très  profond  respect» 

P.  S,  Vous  devez  avoir  reçu  ma  réponse ,  par 
rapport  à  M.  de  Lautrec.  O  ma  chère  maiïiàn } 
j'aime  mieux  être  aiuprès  de  D. ,  et  être  employé 
aux  plus  rudes  travaux  de  la  terre,  que  de  pos-* 
séder  la  plus  grande  fortune  dans  tout  autre  cas  ; 
il  est  inutile  de  penser  que  je  puisse  vivre  aùtrcH- 
.ment  :  il  y  a  long-temps  que  je  vous  l'ai  dit ,  et 
je  le  sens  encore  plus  ardemment  que  jamais. 
Pourvu  que  j'aie  cet  avantage ,  dans  quelque  état 
que  je  sois,  tout  m  est  indifférent.  Quand  on 
pense  comme  moi ,  je  vois  qu'il  n'est  pas  difficile 
d'éluder  les  raisons  importances  que  vous  ne 
vo«lez  pas  me  dire.  Au  nom  iàe  Dieu ,  rangez  les 
choses  de  sorte  que  je  ne  meure  pas  de  déses- 
poir. J'approuve  tout;  je  me  soumets  à  tout , 
excepté  ce  seul  article,  auquel  je  me  sens  hors 
d'état  de  consentir ,  dussé-je  être  la  proie  du  plus 
misérable  sort.  Ah  !  ma  chère  maman ,  n'êtes-  ^ 
vous  donc  plus  ma  chère  maman?  ai -je  vécu 
quelques  mois  de  trop  ? 

^  Vous  savez  qu'il  y  a  un  cas  où  j'accepterôis  la 
chose  dans  toifte  la  joie  de  mon  cœur,  mais  ce 
cas  est  unique.  Vous  ni'entendez. 


AÏÏNÉE    1739*  8t 

A  MADAME  LA  BARONNE  DE  WARENS. 

Gharmettes,  18  mars  1739. 

Ma  très  chère  maman, 

Jai  reçu,  comme  je  le  devois ,  le  billet  que 
vous  m'écrivîtes  dimanche  dernier,  et  j'ai  con*' 
venu  sincèrement  avec  moi-même  que  ^  puisque 
vous  trouviez  que  j  avois  tort ,  il  falloit  que  je 
l'eusse  efFectivement  ;  ainsi ,  sans  chercher  à  chi- 
caner ,  j*ai  fait  mes  excuses  de  bon  cœur  à  mon 
frère,  et  *\e  vous  fuis  de  même  ici  les  miennes  ^^^-^ 
très  humbles*  Je  vous  assure  aussi  que  j  ai  résolu  '^J^'  *  '%\ 
de  tourner  toujours  du  bon  côté  les  corrections  :  J  '  | 

que  vous  jugerez  à  propos  de  me^  faire ,  sur  quelX  .^     ^^^"^  ^ 
qve  ton  qu'il  vt)us  plaise  de  les  tourner.  <^    .*  ^ 

Vous  m'avez  fait  dire  qu'à  loccasion  de  vos 
pâques  vous  voulez  bien  me  pardonner.  Je  n'ai 
garde  de  prendre  la  chose  au  pied  de  la  lettre , 
et  je  suis  sûr  que  quand  un  cœur,  comime  le 
vôtre ,  a  autant  aimé  quelqu'un  que  je  me  sou- 
viens de  l'avoir  été  de  vous,  il  lui  est  impossible 
d  en  venir  jamais  à  un  tel  point  d'aigreur  quil 
feille  des  motifs  de  religion  pour  le  réconcilier. 
Je  reçois  cela  comme  une  petite  mortification 
que  vous  m'imposez  en  me  pardonnant ,  et  dont 
vous  .savez  bien  qu'une  parfaite  connoissance 
de  vos.  vivais  sentiments  adoucira  l'amertume. 

Je  vous  remercie ,  ma  très  chère  maman ,  de 
l'avis  que  vous  m'avez  fait  donner  d'écrire  à  mon 
père.  Rendez-moi  cependant  la  justice  de  croire 
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que  ce  n  est  ni  par  négligence,  ni  par  oubli ,  que 
j  avois  retardé  jusqu'à  présent.  Je  pensois  quil 
auroit  convenu dattendrela réponse deM.  labbé 
Arnauld,  afin  que  si  le  sujet  du  mémoire  n'avoit 
eu  nulle  apparende-  de  réussir ,  comme  il  est  à 
craindre ,  je  lui  eusse  passé  sous  silence  ce  pro- 
jet éranoni.  Cependatit  vo%is  m'avez  lait  faire  ré 
flexion  que  mon  délai  étoit  appuyé  sur  urie  vaw 
son  tropfrivolef,  et,  poar  réparer lat chose  lepïugT 
tôt  quil  est  possible,  je  vous  envoie  ma  lettré,  que 
je  vous  prie  de  prendre  1*  peine  de  lire^  de  fer-- 
vmr^  ef  de  faire  partir  si  votfs  le  jugez^â  propos.' 
Il  n'est  pas  néce^airc,  jécfdiàf,  devons  assu- 
rer que  je  langui»  depuis  Idng^teia^s  dans  Tim-  * 
patienx:e  de  voua  revoir.  SotigeiT,  ifka  très  ébè^e 
jtnaman,  qu'il  y  a  tra  mois,  et  petlt-ètpe' aîô-ddà , 
(fae  je  suis  privé  de  ce  bonheur.  Je  ^tiis  du  plus 
profond  de  taon  cœuv^  et  aivêd  lés  sénthyieûiss 
du  fila  le  plus  teôdre ,  etc.  *    ^ 

.    A  MADAME  LÀ  BARONl»Ë  DE  WARSNS. 

3  mars. 

Ma  TBÊ&  QBÈBJB  ET  TR^S.  BONNE  HAM^I»,  : 

Je  vous^GVofe  ei^joim  lé  hrouillèi*d  d>a  ^é  . 
moire  que  vous  trouverez  après  celui  de  fa  lettré 
à  M.  Arnaùld.  Sf  j'étois  capable  de' foire  uiï  chefi 
d'œuvre ,  ùe  mémKDÎre  à  mon  gotrt  setait  lé  «ttien, 
non  qu'il  s^it  travaillé  avec  beaucoup  d'arr¥ ,  mais 
parcequ'il  est  éertt  avcô  les  seïitittifeots  qui  con- 
viennent  à  nn  homme  qtie  vo^s  hùnoret  ëtu  nom' 
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i)e  fib.  Assurément  une  ridicule  fierté  ne  me  con-* 
viendroit  guère  dans  Yétat  où  je  suis  :  mais  aussi 
j  ai  toujours  cru  quon  pouvoit  sans  arrogance  « 
et  cependant  sans  s  avilir ,  conserver  dans  la  mau- 
vaise fortune  et  dans  lés  supplications  upe  cer- 
taine dignité  plus  propre  à  obtenir  des  (j^races 
d'un  honnête  homme  que  les  plus  basses  lâche- 
tés. Au  reste ,  je  souhaite  plus  que  je  n  qsp^te  de 
ce  mémoire ,  à  moins  que  votre  zèle  et  votre  ha« 
bileté  ordinaires  ne  lui  donnent  un  puissant  vé- 
hicule; car  je  sais  par  une  vieille  expérience  que 
tous  les  hominotes  n  enlendent  et  ne  parlent  pas  le 
même  langage.  Je  plains  les  amçs  à  qui  )e  mien 
est  inconnu ,  li  y  a  une  maman  au  monde  qui , 
à  I^ur  pla^e,  Fenteudroit  très  bien;  mais,  me 
dicezrVous,  pourquoi  ne  pas  parler  le  leur?  C  est 
ce  que  je  me  suis  assez  représenté.  Après  tout , 
pour  quatre  misérables  jours  de  vie,  vaut-il  ta 
peine  de  se  faire  faquin  ? 

Il  n  y  a  pas  tant  de  mial  cependant  ;  et  j  espère 
que  vous  tj^ouverez,  par  la  lecture  du  mémoire, 
que  je  n  ai  pas  fait  le  rodomont  hors  de  pt^opos , 
et  que  je  me  suis  raisonnablement  humanisé.  Je 
$01$  bien ,,  Dieu  merci  à  quoi ,  que ,  sans  cela , 
Petit  amroit  ceuru  gran4  risque  de  mourir  de 
£ikn  en  pateille  occasion  ;  p4*e\ive  que  je  ne  suis 
HM  pfrM>re  à  ramper  indignement  dans  les  mal^ 
keavs  de  la  vie,  c  est  que  je  n'ai  jamais  fait  le 
rogne ,  ni  le  fsndant  dans  ta-  prospérité  :  mais 
<fuW*ce  que  je  vous  lanterne  là?  Sans  m^  sou- 
venir, chère,  mamaa,  que  je  parle  à  qui  me 
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connoit  mieux  que  mo^même.  Baste!  unpeu 
d  effusion  de  cœur  dans  ^  roccasion  ne  nuit  ja«^ 
mais  à  1  amitiés 

Le  mémoire  est  tout  dressé  sur  le  planquepous 
avons  plus  d  une  fois  digéré  ensemble.  Je  vois  le 
tout  assez  lié,  et  propre  à  se  soutenir*.  Il  y  a  ce 
maudit  voyage  de  Besançon,  dont,  pour  mon 
honneur ,  j  ai  jugé  à  propos  de  déguiser  un  peu 
le  motif.  Voyage  éternel  et  ndalencontreux^-s'ilen 
fut  au  monde,  et  qui  s  est  déjà  présenté  à  moi 
bien  des  fois  et  sous  deâ  faces  bien  différentes. 
Ce  sont  des  images  où  ma  vanité  ne  triomphe  pas. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  j'ai  mis  à  cela  un  emplâtre , 
Dieu  sait  comment  !  en  tout  cas ,  si  Ton  vient  me 
faire  subir  Tinterrogatoire  aux  Gharmettes ,  j'es- 
père bien  ne  pas  rester  courte  Clomme  vous  n'êtes 
pas  au  fait  comme  moi ,  il  serabon ,  en  présentant 
le  mémoire ,  de  glisser  légèrement  sur  le  détail 
des  circonstances ,  crainte  de  quiproquo ,  à  moins 
que  je  n'aie  l'honneur  de  vous  voir  avant  ce 
temps-là.  . 

Apropos  de  cela.  Depuis  que  vous  voilà  établie 
en  ville,  ne  vous  ptend-il  point  fantaisie,  ma 
chère  maman,  d'entreprendre  un- jour  quelque 
petit  voyage  à  la  campagne?  Si  mon  bon  génie 
vous  l'inspire,  vous  m'obligerez  de  me  faire  aver- 
tir quelque  trois  ou  quatre  mois  à  l'avance^ 
afin  que  je  me  prépare  à  vous  recevoir,  et  à 
vous  faire  dûment  les  honneurs  de  chez-moi. 

Je  prends  la  liberté  de  faire  ici  mes  honneurs 
à  M.  Le  Cureu  ^  et  mes  amitiés  à  mon  trère. 
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Ayez  la  boaité  de  dire  au  premier,  que  comme 
Proserpine  (ah!  la  belle  chose  que  de  placer  là 
Proserpine  !  ) 

Peste!  où  prend  mon  esprit  toutes  ces  gentillesses? 

comme  >  Proserpine  donc  passoit  autrefois  six 
mois  sur  terre  et  six  mois  aux  enfers,  il  fat^t  de 
même  qu'il  se  résolve  de  partager  son  temps  enr 
tre  vous  et  moi  :  mais  aussi  les  enfers ,  où  les  met- 
trons-nous? Place^les  en  ville,  si  vous  le  jugez  à 
propos  ;  car  pour  ici ,  ne  vous  déplaise ,  rien 
voli  pas  gés.  J'ai  l'honneur  d'être ,  du  plus  pro- 
fond de  mon  cœur ,  ma  très  chère  et  très  bonne 

maman ,  etc. 

* 
P.  S.  Je  m'aperçois  que  ma  lettre  vous  pourra 

servir  d'apologie ,  quand  il  vous  arrivera  d'en 

écrire  quelqu'une  un  peu  longue:  mais  aussi  il 

faudra  que  ce  soit  à  quelque  maman  bien  chère 

et  bien  aimée;  sans  quoi ,  la  mienne  ne  prouve 

rien. 

A  M.  DE  CONZIÉ. 

i4  mars  174^. 

Monsieur^ 

Nous  reçûmes  hier  au  soir,  fort  tard,  une  let- 
tre de  votre  part,  adressée  à  madame  de  Warens  ; 
mais  que  nous  avons  bien  supposée  être  pour 
moi.  J'envoie  cette  réponse  aujourd'hui  de  bon 
matin,  et  cette  exactitude  doit  suppléer  à  la 
brièveté  de  ma  lettre  et  à  la  médiocrité  des  vers 
qui  y  sont  joints.  D'ailleurs ,  matnan  n'a  pas  vou- 

16  ^ 
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lu  que  je  les  fisse  meilleurs ,  disant  qu^il  n  est  pas 
bon  qne  les  malades  aient  tant  d^esprit.  Nons 
avons  été  très  alarmés  d'apprendre  Totre  ma- 
ladie :  et ,  quelque  effort  que  tous  fessiez  pour 
nous  rassurer ,  nous  conservons  un  fonds  d 'in- 
quiétude sur  votre  rétablissement ,  qui  ne  poui^ 
ra  être  bien  dissipé  que  par  votre  présence. 

J'ai  rhonneur  d'être ,  avec  un  respect  et  un  at- 
tachement infini ,  etc. 

A  FANIE. 

Malgré  Fart  d'Escnlape  et  ses  tristes  secours, 
La  fièvre  impitoyable  alloit  trancher  mes  jours; 
Il  n^ëtoit  dû  qu'à  vous ,  adorable  Fanie  , 

De  me  rappeler  à  la  vie. 
Dieux  !  je  ne  puis  encore  y  penser  sans  effroi  : 
Les  horreurs  du  Tartare  ont  paru  devantr  moi  ; 
La  mort  à  ^es  regards  a  voilé  la  nature  ; 
J^ai  du  Gocyte  affreux  entendu  le  murmure. 
Hélas  !  j'étois  perdu ,  le  nocher  redouté 
Afavoit  déjà  conduit  sur  les  bords  du  Léthé  ; 
Là ,  m'offrant  une  coupe ,  et,  d'un  regard  sévère, 
Me  pressant  aussitôt  d'avaler  l'onde  amère  : 
Viens,  dit-il  y  éprouver  ces  secourables  eaux, 
Viens  déposer  ici  les  erreurs  et  les  maux 
Qui  des  foibles  mortels  remplissent  la  carrière: 
Le  secours  de  ce  fleuve  à  tous  est  salutaire , 
Sans  regretter  le  jour  par  des  cris  superflus. 
Leur  cœur,  en  l'oubliant,  ne  le  désire  plus. 
Ah  !  pourquoi  cet  oubli  leur  est-il  nécessaire  ? 
S'ils  connoissoient  la  vie ,  ils  craindroient  sa  misère. 
Voilà,  lui  dis-je  alors,  un  fort  docte  sermon; 
Mais  osez-vous  penser,  mon  bon  seigneur  Carûn , 
Qu'après  avoir  aimé  la  divine  Fanie ,,        . 
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Jamais  de  cet  ainpur  la  mémoire  s'oublie? 
Ne  Vous  en  flattez  point;  non^  malgré  vos  efForts, 
Mon  cœur  Fadorera  jusque  parmi  les  morts  : 
C'est  pourquoi  supprimez,  s'il  vous  pliait,  votre  eau  noire; 
Toute  l'encre  du  monde,  et  tout  l'affreux  grimoire, 
Ne  m'en  ôteroient  pas  le  charmant  souvenir. 
Sur  un  si  beau  sujet  j'avois  beaucoup  à  dire  : 

Et  n'étois  pas  prêt  à  finir, 
Quand  tout-à-coup  vers  nous  je  vis  venir 

Le  dieu  de  l'infernal  empire. 
Calme-toi,  me  dit-il,  je  connois  ton  martyre. 
La  constance. a  son  prix,  même  parmi  les  morts: 
Ce  que  je  fis  jadis  jpour  quelques  vains  accords. 
Je  l'accorde  en  ce  jour  à  ta  tendresse  extrême. 
Va  parmi  les  mortels  ^  pour  la  seconde  fois^ 

Témoigner  que,  sur  Pluton  même. 

Un  si  tendre  amour  a  des  droits. 

C'est  ainsi,  charmante  Fanie, 
Que  mon  ardeur  pour  vous  'm'empêcha  de  périr  ; 
Mais ,  quand  le  dieu  des  morts  veut  me  rendre  à  la  vie  ^    ' 

N'allez  pas  me  faire  mourir. 

A  M.  DUPONT, 

Secrétaire  de  M^  Jonville,  envoyé  extraordinaire  de  Ftance  à  Génest 

A  Venise ,  le  aS  juillet  1743» 

je  commence  ma  lettre ,  mon  cher  confrère , 
par  les  instructions  que  vous  mt  demandez,  dans 
la  vôtre  du  i8,  de  la  part  de  monsieur  lenvoyé} 
après  quoi,  nous  aurons  ensemble  quelque  petite 
explication  sur  les  hussards  du  prince  de  Lobko- 
witz^  et  sur  ce  bon  curé  de  Foligtio ,  dont  vous 
parlez  avec  une  irrévérence  qui  seut  extrême- 
ment le  fagot. 

5.     , 
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Les  ambassadeurs  ont  deux  voies  de  négocia- 
tion avec  le  gouvernement.  La  première  ,  et  la 
plus  commune ,  est  celle  des  mémoires ,  et  celle- 
là  plaît  fort  au  sénat  ;  car,  outre  qu  il  évite  par-là 
les  liaisons  particulières  entre  les  ambassadeurs 
et  certains  membres  de  letat,  il  y  trouve  encore 
l'avantage  de  mieux  préparer  ce  qu'il  veut  dire, 
et  de  s'engager,  par  la  tournure  équivoque  et\a- 
gue  de  ses  réponses,  beaucoup  moins  qu  il  n'est 
forcé  de  faire  dans  des  conférences  où  l'ambassa- 
deur est  plus  maître  d'aller  au  degré  de  clarté 
dont  il  a  besoin. 

Mais  comme  cette  manière  de  traiter  par  écrit 
est  sujette  à  bien  des  inconvénients ,  soit  par  les 
longueurs  qui  en  sont  inséparables ,  soit  par  la 
difficulté  du  secret ,  plus  grande  dans  un  corps 
composé  de  plusieurs  têtes  ;  quand  les  ambas- 
sadeurs sont  chargés  par  leurs  principaux  de 
quelque  négociation. particulière  ,  et  d'une  cer- 
taine importance  auprès  de  la  république ,  on 
leur  nomme,  à  leur  réquisition,  un  sénateur  pour 
conférer  tête  à  tête  avec  eux  ;  et  ce  sénateur  est 
toujours  un  homme  qui  a  passé  par  des  ambas- 
sades, un  procurateur  de  S.-Marc,  un  chevalier 
de  l'étole  d'or,  un  sage  grand,  en  un  mot,  une 
des  premières  têtes  de  l'état  par  le  rang  et  par 
le  génie.  , 

Il  y  a  des  exemples,  et  même  assez  récents , 
que  la  république  a  refusé  des  conférents  aux 
ambassadeurs  de  princes ,  tiont  elle  n'étoit  pas 
contente ,  ou  dont  elle  ne  croyoit  pas  les  négo- 
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dations  de  nature  à  en  mériter.  C'est  pourtant  j 

ce  qui  n'arrive  guère,  parcéque,  suivant  une  I 

maxime  générale ,  même  à  Venise ,  on  ne  risque  j 

rien  à  écouter  les  propositions  d'autrui.  ] 

.    Quand  le  confèrent  est  nommé ,  il  en  fait  don-  *  ! 

ner  avis  à  l'ambassadeur ,  en  y  joignant  un  com-  I 

pliment,  et  lui  propose  en  même  temps  un  cou- 
vent ou  autre  lieu  neutre,  pour  leurs  entrevues. 
En  indiquant  le  lieu ,  les  conférents  ont  pour  l'or-  i 

dinaire  beaucoup  d'attention  à  la  commodité  des 
ambassadeurs.  Ainsi ,  par  exemple ,  le  rendez- 
vous  de  M.  le  comte  de  Montaigu  est  presque  à 
la  porte  de  son  palais  ,  quoiqu'il  ait  eu  là-dessus 
des  disputes  de  politesse  avec  son  confèrent,  qui  • 
en  est  à  plus  d'une  lieue ,  et  qui  n'en  a  voulu  ja- 
mais établir  un  autre,  où  le  chemin  fût  miieux 
partagé.  Les  meubles  et  le  feu  en  hiver  sont 
fournis  aux  dépens  de  la  république  ;  et  je  pense 
qu'il  en  est  de  même  des  rafraîchissements ,  que 
l'honnêteté  du  confèrent  ne  néglige  pas  dans 
l'occasion.  A  l'égard  du  temps  des  séances ,  celui 
des  deux  qui  a  quelque  chose  à  communiquer  à 
Taujtre  lui  envoiç  proposer  la  conférence  par  un 
se,crétaire.ou  par  un  gentilhomme;  et  cela  for- 
me, encore  une  dispute  de  civilité ,  chacun  vou- 
lant la,isser  à  l'autre  le  choix  de  l'heure  :  sur  quoi 
je  me  souviens  qu'étant  un  jour  allé  au  sénat 
pour  appointer  la  conférence ,  je  fus  obligé  de 
prendre  sur  moi  de.majrquer  l'heure  au  confè- 
rent, M.  ra;mbassadeur  m'ayant  chargé  de  pren- 
dre la  sienne,  et  lui  n'ayant  jamais  voulu  la  dou-* 
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ner.  Le  confèrent  arrive  ordinairement  le  pre-» 
mier ,  parceque ,  le  logement  appartenant  à  l^ 
république ,  il  est  convenable  qu'il  en  fasse'  les 
honneurs.  Voilà,  mon  cher,  tout  ce  quejV  à 
vous  dire  sur  cette  matière.  A  présent,  que  nous 
pvons  mis  en  régie  les  chicanes  des  potentats ,  rç-s 
prenons  les  nôtres ,  etc, 

A  M.  LE  COMTE  DES  CHARMETTES, 

A  Venise,  ce  21  sjeptembre  1743. 

Je  connôis  si  bien ,  monsieur ,' votre  générosité 
naturelle  que  je  ne  doute  point  que  vous  ne  pre-^ 
ïiiez  part  à  mon  désespoir,  et  que  vous  ne  me 
fassiez  la  grâce  de  me  tirer  de  Tétat  affreux  d'iur 
certitude  où  je  suis.  Je  compte  pour  rien  les  in-» 
firmités  qui  me  rendent  mourant ,  au  prix  de  la 
douleur  ^e  n'avoir  aucune  nouvelle  de  madame 
de  Warens ,  quoique  je  lui  aie  écrit  depuis  que  je 
suis  ici  par  urie  infinité  dévoies  différentes.  Vous 
connoissez  les  liens  de  reconnoissance  et  d'a« 
mour  filial  qui  m'attachent  à  elle,  jugez  du  re- 
gret que  j'aurois  à  mourir  sans  recevoir  de  ses 
nouvelles.  Ce  n'est  pas  s^ns  doute  vous  faire  un 
grand  éloge  que  de  vous  avouer ,  monsieur  ^  que 
Je  n'ai  trouvé  que  vous  seul ,  à  Ghambéry ,  capa- 
ble de  rendre  un  service  par  pure  générosité  ; 
mais  c'est  du  moins  vous  parler  suivant  mes 
vrais  sentiments,  que  de  vous  dire  que  vous  êtes 
l'homme  du  monde  de  qui  j'aimerois  mieux  en 
recevoir.  Rendez-moi,  monsieur,  celui  de  me 
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donner  des  nouvelles  de  ma  pauvre  maman  ;  ne 
me  déguisez  rien ,  monsieur,  je  vous  en  supplie; 
je  m'attends  à  tout ,  je  souffre  déjà  tous  les  maux 
que  je  peux  prévoir,  et  la  pire  de  toutes  les  nou- 
velles pour  moi  c'est  de  n'en  recevoir  aucune. 
Vous  aurez  la  bonté,  monsieur,  de  m'adresser 
votre  lettre  sous  le  pli  de  quelque  correspondant 
de  Grenéve ,  pour  qu'il  me  la  fasse  parvenir;  car 
elle  ne  viendroit  pas  en  droiture. 

Je  passai  en  poste  à  Milan ,  ce  qui  me  priva  du 
plaisir  de  rendre  moi-même  votre  lettre  que  j'ai 
fait  parvenir  depuis.  J'ai  appris  quç  votre  aimable 
marquise  s'est  remariée  il  y  a  quelque  temps. 
Adieu ,  monsieur ,  puisqu'il  faut  mourir  tout  de 
bon ,  c'est  à  présent  qu'il  faut  être  philosophe.  Je 
vous  dirai  une  autrefois  quel  est  le  genre  de  phi-^ 
losophie  que  je  pratique.  J'ai  l'honneur  d'être 
avec  le  plus  sincère  et  le  plus  parfait  attachement, 
monsieur,  etc. 

P«  S.  Faites-moi  la  grâce ^  monsieur,  de  faire 
parvenir  sûrement  l'incluse  que  je  confie  à  votre 
générosité. 

Monsieur, 

J'avoue  que  je  m'étois  attendu  au  consente- 
ment que  vous  avez  donné  à  ma  proposition  ; 
mais ,  quelque  idée  que  j'eusse  de  la  délicatesse 
de  vos  sentiments ,  je  ne  m'attendois  point  ab- 
solument à  une  réponse  aussi  gracieuse. 
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Monsieur, 

Il  faut  convenir  que  \ous  avez  bien  du  talent 
pour  obliger  d'une  manière  à  doubler  le  prix  des 
services  que  vous  rendiez;  je  metois  véritable-* 
meut  attendu  à  une  réponse  polie  et  spirituelle^ 
autant  qu'il  se  peut  ;  mais  j  ai  trouvé  dans  la  vô-r 
tre  des  choses  qui  sont  pour  moi  d'un  tout  au- 
tre mérite  :  des  sentiments  d  affection ,  de  bonté, 
d*épanchement,  si  j  ose  ainsi  parler,  que  la  sin- 
cérité et  la  voiî^  du  cœur  caractérisetit.  Lç  mien 
ii'est  pas  muet  pour  tout  cela;  naaiç  il  voudroit 
trouver  des  termes  énergiques  à  ^on  gré^  qui, 
sans  blesser  le  respect ,  pussent  exprimer  SiSStfi^ 
bien  Famitié.  Nulle  des  expre3sions  qui  se  pré^ 
senteut  ne  me  satisfoqt  sur  cet  article.  Je  u  ai 
pas  comme  vous  Theureux  talent  d  allier  digue-» 
ment  le  Jangage  de  la  plume  avec  celui  du  cœur, 
mais ,  monsieur ,  continuez  de  meparler  quelque-* 
fois  sur  ce  tonJà,  et  vous  verrez  que  je  profiterai 
de  vos  leçons,  etc.  etc. 

A  MADAME  LA  BARONNE  DE  WARENS. 

Venise,  5  octobre  174^. 

Quoi  !  ma  bonne  maman,  il  y  a  fniUe  ans  que 
je  soupire  sans  recevoir  de  vos  nouvelles,  et  vous 
souffrez  que  je  reçoive  des  lettres  de  Ghambéry 
qui  ne  soient  pas  de  vous.  J  avois  eu  l'honneur 
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de  VOUS  écrire  à  mon  arrivée  à  Venise  ;  mais  dès 
/que  notre  ambassadeur  et  notre  directeur  des 
postes  seront  partis  pour  Turin ,  je  ne  saurai 
plus  par  où  vous  écrire,  car  il  faudra  faire  trois 
où  quatre  entrepôts  assez  difficiles  ;  cependant, 
les  lettres  dussent-elles  voler  par  lair,  il  faut  que 
les  miennes  vous  parviennent,  et  sur-tout  que 
je  reçoive  des  vôtres,  sans  quoi  je  suis  tout-à- 
fait  mort«  Je  vous  ferai  parvenir  cette  lettre  par 
la  voie  de  M.  Tambassadeur  d'Espagne  qui ,  j'es- 
père ,  ne  me  refusera  pas  là  grâce  de  la  mettre 
dans  3on  paquet.  Je  vous  supplie, maman,  de 
faire  dire  à  M.  Dupont  que  j'ai  reçu  sa  lettre, et 
que  je  ferai  avec  plaisir  tout  ce  qu'il  me  deman- 
de ,  aussitôt  que  j'aurai  l'adresse  du  marchand 
qu'il  m'indique,  Adieu,  ma  très  bonne  et  très  chère 
maman.  J'écris  aujourd'hui  à  M.  de  Lautrèc  ex- 
près pour  lui  parler  de  vous.  Je  tâcherai  de  faire 
qu'on  vous  envoie ,  avec  cette  lettre,  une  adresse 
pour  me  faire  parvenir  les  vôtres  ;  vous  ne  la 
donnerez  à  personne,  mais  vous  prendrez  seule- 
ment les.  lettres  de  ceux  qui  voudront  m'écrire, 
pourvu  qu'elles  ne  soient  pas  volumineuses,  afin 
^ue  M.  l'ambassadeur  d'Espagne  n'ait  pas  à  se 
plaindre  de  mon  indiscrétion  à  en  charger  ses 
courrierSi  Adieu  derechef,  très  chère  maman;  je 
me  porte  bien ,  et  vous  aiùie  plus  que  jamais.  Per- 
mettez que  je  fasse  mille  amitiés  à  tous  vos  amis, 
sans  oublier  Zizi  et  taleralatalera,  ettous  mes 
pncles. 
gî  vpus  m'écrivez  par  Genève,  en  recommaa- 
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dant  YOtre  lettre  à  quelqu'un ,  l'adresse  sera  sim;- 
plement  à  M.  Rousseau ,  secrétaire  d  ambassade 
de  France ,  à  Venise. 

Comme  il  y  auroit  toujours  de  l'embarras  à 
m  envoyer  vos  lettres  par  les  courriers  de  M.  de 
la  Mina ,  je  crois ,  toute  réflexion  faite,  que  vous 
ferez  mieux  de  les  adresser  à  quelque  correspon- 
dant à  Genève,  qui  me  les  fera  parv;enir  aisément. 
Je  vous  prie  de  prendre  la  peine  de  fermer  Fin- 
eluse,  et  de  la  faire  remettre  à  son  adresse.  O  mille 
fois  chère  maman,  il  me  semble  déjà  qu  il  y  a  un 
siècle  que  je  ne  vous  ai  vue  :  en  vérité ,  je  ne  puis 
vivre  loin  de  vous. 

A  M.  DU  THEIL. 

A  Venise,  le  8  août  1744* 

Monsieur, 

Je  sens  combien  la  liberté  que  je  prends  se* 
roit  déplacée  pour  un  homme  à  qui  il  resteroît 
quelque  autre  ressource,  mais  la  situation  où 
je  suis  rend  ma  témérité  pardonnable. 

J  ose  porter  jusqu'à  vous  mes  justes  et  très 
respectueuses  plaintes  contre  un  ambassadeur 
du  roi ,  et  contre  un  maître  dont  j'ai  mangé  le 
pain.  Un  homme  raisonnable  ne  fait  pas  de  pa- 
reilles démarches  sans  nécessité ,  et  un  homme 
aussi  exercé  que  moi  à  la  résignation  et  à  la  pa* 
tience,  ne  s'y  résoudroit  pas  si  son  devoir  même 
ne  l'y  contraignoit  pas.  Je  rougis,  monsieur, 
de  distraire  votre  attention,  destinée  aux  plus^ 
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grandes  affaires  sur  des  objets  qui,  je  Favoue, 
ne  sont  pas  dignes  par  eux-mêmes  de  vous  oc-» 
cuper  un  instant  ;  mais  qui ,  cependant ,  font  le 
malheur  de  la  vie  et  le  désespoir  d  un  honnête 
homme ,  et  qui  par-là  deviennent  intéressants 
pour  un  cœur  aussi  généreux  que  le  vôtre, 

Il  y  a  quatorze  mois  que  je  suis  entré  au  ser-t 
vice  de  monsieur  le  comte  de  M ontaigu  en  qua-. 
lité  de  secrétaire.  Ce  n'est  pas  à  moi  d  examiner 
si  j'étois  capable  ou  non  de  cet  emploi  ;  il  est 
certain  que  j'ai  toujours  plus  compté  sur  mou 
zèle  que  sur  mes  talents  pour  le  bien  remplir , 
et  il  est  certain,  de  plus,  que  des  dépèches  telles 
que  celles  qt|i  depuis  près  d'un  an  paroissent  à 
la  cour  écrites  de  ma  main  ne  sont  pas  propres 
à  dpnner  fort  bonne  opinion  de  ma  capacité  ^ 
puisqu'il  est  naturel  de  mettre  du  moins  sur 
mon  compte  les  fautes  et  les  incorrections  dont 
elles  sont  remplies;  mais  c'est  sur  quoi  il  me 
seroit  plus  aisé  que  bienséant  de  me  justifier.  Je 
ne  relèverai  pas  non  plus  ^s  duretés  continuel-^ 
les  et  les  désagréments  infinis  que  j'ai  soufferts, 
tant  parcequ'un  excès  de  délicatesse  peut  my 
avoir  rendu  trop  sensible,  que  parcequ'il  m'en 
coùteroit  en  les  exténuant  assez  pour  les  rendre 
croyables ,  et  qu'enfin  je  ne  dois  point  abuser 
de  votre  bonté  par  des  détails  qui  ne  vont  point 
^u  fait. 

Les  mécontentements  étoient  réciproques ,  et 
il  est  aisé  de  juger  que  chacun  n'a  reconnu  que 
les  siens  pour  légitimes  :  monsieur  l'ambassa-t 
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deur  a  enfin  pris  le  parti  de  me  congédier  :  je 
comptoir  que  la  chose  se  passeroit  avec  l'hon-'j 
nêteté  accoutumée  entre  un  maître  qui  a  de  la 
dignité  et  un  domestique  honorable  à  qui  quel- 
ques défauts  particuliers  ne  doivent  point  ôter 
les  égards  dus  à  son  état ,  à  soq  zèle ,  et  à  sa  pro- 
bité. Je  me  suis  trompé  ;  monsieur  Tambassa- 
deur  qui  s'est  fait  des  maximes  de  confondre 
tous  ceux  qui  sont  à  son  service  sous  le  vil  titre 
de  valets ,  et  de  traiter  tous  les  gens  qui  sortent 
da  sa  maison  comme  autant  de  coquins  dignes 
de  la  potence,  a  jugé  à  proposa  d exercer  avec 
moi  cette  étrange  politique.  Après  des  procédés 
inôuis,  après  avoir  manqué  à  la  plupart  de  ses 
engagements ,  monsieur  Fambassadeur  voulut 
avant-hier  me  faire  ce  qu'il  appeloit  mon  comp- 
te. Ce  fut  d'un  ton  à  faire  trembler  que  ce  compte 
fut  commencé;  les  termes  dont  il  se  servit,  les 
épithètes  odieuses  dont  il  m'accabla ,  furent  au- 
tant de  préparatifs  pour  m'intimider  et  me  ren- 
dre .docile  aux  injustes  réductions  qu'il  mefai- 
soit.  Après  plusieurs  représentations  inutiles,  me 
voyant  lésé  d'une  manière  si  criante,  je  deman- 
dai respectueusement  à  S.  E.  si  elle  souhaîtoit 
de  régler  avec  moi  ce  compte  suivant  l'équité , 
ou  si  elle  étoit  déterminée  à  ne  consulter  que 
sa  volonté  seule,  parcequ'en  ce  dernier  cas  ma 
présence  lui  étoit  inutile.  Alors  S.  E.  s'emporta 
horriblement ,  supposant  que  j'avois  dit  que  sa 
volonté  et  l'équité  n'étoient  pas  toujours  la  même 
chose  ^  et  véritablement  je  ne  récusai  pas  l'ex-ï 
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plication ,  d'autant  plus  que  les  injures  dont 
j  etois  accablé  ne  me  laissoient  pas  le  loisir  de 
placer  un  seul  mot.  Enfin,  S.  E.  ne  pouvant 
m'obliger  à  consentir  à  passer  ce  compte  comme 
elle  le  vouloit ,  me  proposa  en  termes  très  nets 
d  y  souscrire  ou  de  sauter  par  la  fenêtre,  jurant 
de  nay  faire  jeter  sur-le-champ,  et  je  vis  le  mo- 
ment qu  elle  se  mettoit  en  devoir  d'exécuter  sa 
menace  elle-même  :  mais  voulant  éviter  une 
aussi  cruelle  alternative ,  et  ne  pouvant ,  d'ail- 
leurs, supporter  plus  long-temps  les  horreurs 
dont  ma  mémoire  est  encore  souillée ,  je  sortis 
en  me  félicitant  de  ce  que  l'émotion  que  m'a- 
voient  causée  de  tels  traitements  ne  m'avoit  pas 
assez  transporté  pour  imiter  M.  l'ambassadeur 
en  perdant  le  profond  respect  dû  à  l'auguste 
caractère  dont  il  est  revêtu.  Il  m'ordonna,  en 
me  voyant  sortir,  de  quitter  son  palais  sur-le- 
champ  et  de  n'y  remettre  jamais  les  pieds  ;  ce 
que  je  fis,  bien  résolu  dç  ne  m'exposer  de  ma 
vie  à  reparoître  en  sa  présence ,  non  que  je  crai- 
gnisse beaucoup  la  mort  dont  il  me  menace, 
mais  par  une  juste  défiance  de  nxoi-méme  et 
pour  ne  plus  m'exposer  à  avoir  tort  avec  l'am- 
bassadeur du  plus  grand  roi  du  mionde. 

Me  voici  cependant  sur  le  pavé,  languissant, 
infirme  ^  sans  secours ,  sans  bien  ,  sans  patrie,  à 
quatre  cents  lieues  de  toutes  mes  connoissan- 
ces,  surchargé  des  dettes  que  j'ai  été  contraint 
de  faire ,  faute  y  de  la  part  de  M.  l'ambctôsadeur , 
d'avoir  rempli  ses  conditionsavecmoijetn'ayant 
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d  autre  ressource  que  quelques  médiocres  ta*» 
lents  qui  ne  mettent  pas  à  couvert  de  Tinjusticé 
de  ceux  qui  les  emploient  ;  dans  une  telle  situa- 
tion ,  piardonnez  ^  monsieur  ^  la  liberté  que  je 
prends  d'implorer  votre  protectioù  contre  lés 
cruels  traitements  que  M.  lambassadeur  exercé 
sur  le  plus  zélé  et  le  plus  fidèle  domestique  qu  il 
aura  jamiaisi  Je  ne  puis  porter  mes  justes  plaintes 
à  aucun  tribunal  :  ce  n'est  qu'au  pied  du  trône 
de  sa  majesté  qu'il  m'est  permis  d'implorer  jus-^ 
tice.  Je  la  demande  très  respectueusement  et 
dans  r&mertume  de  mon  ame,  et  je  ne  me  se- 
rois  jamais  déterminé  à  faire  cette  démarche  si 
j'avois  cru  pouvoir  trouver  quelque  ressource 
pour  acquitter  mes  dettes  et  retourner  en  Fran- 
ce, autre  que  le  paiement  de  mes  appointe- 
ments et  de  mon  voyage,  et  celui  des  frais  que 
je  suis  contraint  de  jfaire  ici  en  attendant  qu'il 
vous  plaise  de  me  faire  parvenir  vos  ordres» 

Je  sais,  monsieur,  combien  de  préjugés  sont 
contre  moi^  je  sais  que^dans  les  démêlés  entre 
le  maître  et  lé  domestique  c'est  toujours  le  der-» 
nier  qui  a  tort^  je  sais,  d'ailleurs,  qu'étant  en-" 
tièrement  inconnu ,  je  n'ai  personne  qui  suinté-» 
tesse  pour  moi  t  votre  générosité  et  mon  bon 
droit  sont  mes  seuls  protecteurs;  mais  je  me 
confie  également  en  l'un  et  en  l'autre*  Peut-être 
même  les  préjugés  ne  me  sont-ils  pas  tous  côn-* 
trâires  :  celui ,  par  exemple ,  de  la  voix  publi- 
que. Il  n'est  pas^  monsieur,  que  vous  ne  soye^ 
instruit  de  ce  qui  se  passe  en  ce  pays-ci  et  de  la 
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manière  dont  on  y  pense  :  c  est  tout  ce  que  je 
jmis  dire  en  ma  faveur ,  aimant  mieux  négliger 
quelques  moyens  de  défense  que  d  exercer  con* 
tre  un  maître  que  j'ai  servi  Fodieuse  fonction 
de  délateur.  Il  me  sera  pertnis  du  moins  de  ré^ 
clamer  le  témoignage  de  toutes  les  personnes 
avec  qui  j  ai  vécu  jusqu'ici ,  sur  le  caractère  et 
les  sentiments  dont  je  fais  profession. 

Au  reste,  s'il  se  trouve  que  j'aie  ajouté  un  seul 
mot  à  la  vérité ,  dans  l'exposé  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  faire ,  et  cela  ne  sera  pas  difficile  à  vé-* 
rifier ,  je  consens  de  payer  de  ma  tète  ma  ca-< 
lomnie  et  nïon  insolence* 

P.  S,  Si  vous  daignez ,  monsieur ,  m^honorer 
de  vos  ordres ,  M.  Le  Blond  est  à  portée  de  me 
les  communiquer. 

A  M.  DU  THEIL. 

Â  Venise,  le  i5  ^oùt  1744* 
MoNSIEUH, 

Depuis  la  lettre  que  j'eus  Tbonneur  de  vou» 
écrire  le  8  de  ce  mois ,  M.  l'ambassadeur  a  con** 
tinué  de  m'accabler  de  traitements  dont  il  n'y  a 
d'exemples  que  contre  les  derniers  des  scélérats  5 
il  m'a  fait  poursuivre  de  maison  en  maison, 
compromettant  son  autorité  jusqu'à  défendre 
aux  propriétaires  de  piê  loger.  H  a  chargé  suc- 
cessivement plusieurs  de  ses  gens  de  prendre  de» 
hommes  avec  eux ,  et  de  me  faire  périr  sous  le 
bâton  ;  et  comme  il  n'a  trouvé  personne  4  ass». 
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lâche  pour  accepter  un  semblable  emploi ,  il  m'a 
envoyé  sept  ou  huit  fois  son  gentilhomme  avec 
le  solde  d  un  compte  le  plus  injuste  qu  un  maître 
ait  jamais  fait  avec  son  domestique,  et  que  je 
produirai  écrit  de  sa  propre  main,  lequel  compte 
il  ma  voulu  faire  accepter  par  force ,  m'intimant 
Tordre  départir  sur-le-champ  de  Venise  sous  peine 
detre  assommé  de  coups,  matin  et  soir,  aussi 
longrtemps  que  j'y  séjournerois.  J'obéirai  donc 
pour  éviter  des  traitements  infâmes  auxquels  un 
homme  d'honneur  ne  survit  pas,  et  pourtémoi- 
gner  jusqu'au  bout  ma  déférence  et  mon  respect 
pour  les  ordres  de  M.  l'ambassadeur.  Ainsi,  quoi** 
que  S.  Exe.  me  retienne  ce  qu'elle  me  doit  légitime- 
ment ;  que ,  de  plus ,  on  me  retienne  encore  mes 
hardes  dans  sa  maison  sous  des  prétextes  non 
moins  odieux  ni  moins  injustes ,  je  ne  laisserai 
pas  de  me  mettre  en  route  dans  deux  ou  trois 
jours,  que  je  vais  employer  à  tâcher  de  rassembler 
quelque  argent  pour  mon  voyage.  Je  me  rendrai 
à  Paris,  accablé,  il  est  vrai,  d'opprobres  et  d'i- 
gnominie par  M.  le  comte  de  Montaigu ,  mais 
soutenu  par  les  témoignages  d'une  bonne  con- 
science et  par  l'estime  des  honnêtes  gens.  C'est 
là,  monsieur,  que  j'oserai  prendre  la  liberté 
d'implorer  de  nouveau  votre  protection  et  la 
justice  du  roi ,  ne  demandant  que  d'être  puni  si 
je  suis  coupable  :  mais  si  je  suis  innocent,  si  je 
me  suis  toujours  comporté  conformément  au 
devoir  d'un  bon  et  fidèle  serviteur,  je  ne  cesserai 
de  recourir  à  l'équité  et  à  la  clémence  de  Sa 
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Majesté  pour  obtenir  la  satisfaction  qui  ih'est 
due  sur  les  injustices  criantes  et  les  outrages 
sanglants  par  lesquels  M.  lambassadeur  a  pré* 
tendu  signaler  contre  moi  son  autorité ,  en  dif- 
famant un  hotntne  d'honneur  qui  n  a  de  faute  à 
se  reprocher  à  son  sujet  que  celle  d'être  entré  dans 
sa  maison. 

A  M.  DU  THEIL. 

A  Venise,  le  7  octobre  1744* 

Monsieur, 

J  apprends  ique  M.  le  comte  de  Montaigu, 
pour  couvrir  ses  torts  envers  mpi ,  m  ose  impu- 
ter des  crimes;  et  qu après  avoir  donné  un  mé- 
moire au  sénat  de  Venise  pour  me  faire, arrêter, 
il  porte  jusqu  à  vous  ses  plaintes  pour  prévenir 
celles  auxquelles  il  a  donné  lieu.  Le  sénat  me 
rend  justice  ;  M.  le  con'sùl  de  France  a  été  chargé 
de  m  en  assurer.  Vous  nfie  la  rendrez,  monsieur, 
j  en  suis'très  sûr^  sitôt  que  vous  m'aurez  entendu* 
Pour,  cet  effet ,  au  lieu  de  m  arrêter  à  Genève , 
comme  je  la  vois  résolu,  je  vais  en  diligence  con- 
tinuer mon  voyage;  j'aspire  avec  ardeur  au  mo- 
ment d'être  admis  à  votre  audience.  Je  porte  ma 
tête  à  la  justice  du  roi,  si  je  suis  coupable  ;  mais, 
si  c'est  M.  de  Montaigu  qui  l'est ,  je  porte  ma 
plainte  au  pied  du  trône  ;  je  demande  la  jus- 
tice qui  m'est  due;  et,  si  elle  m'étoit  refusée,  je 
la  rédamérois  jusqu'à  mon  dernier  soupir.  En 
attendant,  permettez^moi ,  monsieur,  de  vous 
représenter-  combien  là  plainte  de  M.  l'ambas* 
16.  e 

j.^lOP^'îM  l  ANGUAG^i   î 
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sadeur  est  frivole ,  et  combien  ses  aocùsations 
sont  absurdes.' Il  m  accuse^dit^on^  davoir  vendu 
ses  chiffres  à  M.  le  prince  PiovVou&  savez  mieux 
que. personne  de  quelle  importance  sont  les  af- 
faires dont  est  chargé  M.  je  ccMoa^te  de  Montaigu. 
M.  le  prince  Pio  n'est  sûrement  pas  assez  dupe 
pour  donner  un  écu  de  tous  ses  chiffres;  et  moi-, 
quand  j  aurois  été  ^a^sez  fripon  pour  vouloir  les 
lui  vendre ,  je  n'aurois  pas  été  du  moins  asset 
bête  pour  lespérer.  L'impi^dence ,  j'ose  le  dire, 
et  l'ineptie  d'une  pareille  accusation  vous  saute- 
ront aux  yeux ,  si  vous  daignez  lui  donner  un 
moment  d'examen.  Vous  verrez  qu  elle  est  faitç 
sans  raison,  sans  fondement,  contre  toute  vra^ 
semblance ,  et  avec  aussi  peu  d'esprit  que  de  vé- 
rité, par  quelqu'un  qui,  sentant  $e$  injustices, 
croit  les  efïacer  en  décriant  celui  qui  en  est  vie- 
tin^  ^  et  prétend ,  à  l'abri  de^on  titre,  déshonorer 
impunément  son  inférieur.  Cepeiidant,  mon-^ 
sieur,  cet  iafiérieur,  tel  qu'il  est^  emporte,  au 
milieu  des  outrages  de  M«  l'ambassadeur ,  l'es- 
tjime  publique.  J'ai  vu  toute  la  nation  irançoisft 
m'accueillir,  me  consoler  dans  mon  malfaeur 
J'ai  logé  chez  le  chancelier  du  consulat;  j'ai  été 
invité  dans*  toutes  les  maisons  ;  toutes  les  bourses 
m'ont  été  ouvertes  ;  et ,  en  attendant  qu'il  plaise 
k  M.  l'ambassadeur  de  me  payer  mes  appoi^nte-i^ 
ments,  j'ai  trouvé,  dans  eeUe  de  M.  h  consul^ 
l'argent  qui  m'est  nécessaire,  puisqu'il  ne  plait 
pas  à  M,  l'ambassatdeur  de  me  payer  mes  Bp^ 
pointements.  Vons^son  viendrez,  monsieur,  qu'uû 
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pareil  traitement  seroit  fort  extraordinaire ,  dé 
la  part  des  sujets  du  roi  les  plus  fidèles,  envers 
un  pauvre  étranger  qu^ils  soupc^onneroient  d^étré 
un  traître  et  un  fripon.  Je  ne  vous  offre  ces  pré^ 
jugés  légitimes  qu'en  attendant  de  plus  solides 
raisons.  Vous  connottrez  dans  peu  s'ils  sont  fon- 
dés. Le  si^in  de  mon'honneiir,  et  la  répairation 
qui  m  est  due,  sont,  au  t^este,  Ttiniqué  objet  de 
mon  voyage.  Aux  preuves  de  la  fidélité  et  de  lu-^ 
tilité  de  mes  services,  je  ne  joindrai  point  de  sol- 
licitations pour  avoir  de  lelnploi;  je  m'en  tiens 
à  l'épreuve  que  je  viens  de  faire ,  et  ne  la  fiJîté- 
rerai  plus.  J'aime  mieu5t  yivre  libre  et  pauvre 
jasqu  à  le  fin ,  que  défaire  mon  éhemiikdanè  tttie 
route  aussi  dangereuse. 

A  M.  DU  THËIL. 

Pan»,  U  II  octobre  ijiA* 

Monsieur, 

Voici  la  dernière  fùh  que  je  prendrai  la  }il)eH:é 
de  vdus  écrire,  jusqu'à  ce  qu'il  vous  ait  plu  de 
me  faire  pai'vénir  vos  ordres.  Je  sens  combien 
mes  lettres  doivent  vous  importunè^r ,  et  ce  n'est 
qu'avec  beaucoup  de  regret  qiie  je  me  vois  réduit 
à  un  métier  si  contraire  à  mon  caractère  ;  mais , 
monsieur ,  je  ne  poûvols ,  en  conséquence  de  ce 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  éè^ire  précédera-* 
ment,  me  dispenser  dé  Vô^s  itiforii^r  dé  mon 
arrivée  à  Paris,  cft,  de  pltts,  je  recohnois  que  le 
ton  de  mes  letll^e»  demandèroil  bien  des*  e^pli-^ 

6. 
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cations,  que  la  discrétion  m'oblige  cependant 
d  abandonner  en  partie ,  et  que  je  réduirai  à  <une 
simple  exposition  du  motif  qui  me  les  a  fait 
écrire.  ,        .   . 

Si  vous  daignez ,  monsieur,  faire  prendre  quel- 
ques informations  sur  ma  conduite  et  sur  mon 
caractère,  soit  à  Venise,* soit  à  Gèm^s,  où  j'ai 
rfaonneur  d'être  connu  de  M.  de  Jon ville,  soit  à 
Lyon ,  soit  àGenève  ma  patrie ,  j'espère  que  vous 
n'apprendrez  rien  qui  n'aggrave  1  injustice  dès 
viplences  dont  M.  le  comte  de  Montaigu  a  jugé 
àproposdem'accabler.  Les  traitements  qu'il  m'a 
faits  sont  de  ceux  contre  lesquels  un  honnête 
homme  ne  se  précautionne  point*  Avec  les  de- 
voirs que  je  me  suis  imposés  et  les  sentiments 
dont  je  me  suis  nourri,  je  m'étois  cru  assez  su- 
périeur à  de  semblables  accidents  pour  n'avoir 
point  à  chercher  dans  mes  principes  de  règles 
de  conduite  en  de  pareils  cas.  Le  zélé  et  l'exacti- 
tude avec  lesquels  je  me  suis  acquitté  de  l'emploi 
que  S.  Exe.  m'avoit  confié  n'ont  pas  dû  m'inspi- 
rer  plus  de  défiance  :  peut-être  sérai-je  assez  heu- 
reux pour  que  vous  en- puissiez  entendre  parler 
par  quelqu'un  qui  soit  en  état  d'en  juger-,  et  qui 
n'ait  point  d'intér^  à  me  calomnier.  S'il  m'^st 
donc  arrivé ,  monsieur ,  de  vous  écrire  quelque 
chose  d'irrégulier  i  je  vous  supplie  de  le  pardon- 
ner £^u  trouble  affreux  et  au  désespoir  où  m'ont 
jeté  de  si  étranges  traitements.  Connoit-^on  rien 
de  plus  triste  peur  un  honnête  homme  que  de 
se  voir  indignement  diffamer  aux  yeux  du  pu- 
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bHc,  et  en  péril  de  sa  propre  vie,  sans  ombre  de 
prétexte ,  et  seulement  pour  de  misérablea  die- 
Gussioûs  dmtérêt ,  sans  qu  il  lut  soit  permis  de 
se. défendre,  ni  possible  de  se  justifier?  Inutile*^ 
ment  ai-fe  senti  que.  jeni  alibis  donner  ^duriiii^ 
cule,  etque  Tinférieur  aurait  toujours  tort  vis** 
à-vis  de  son  supérieur ,  puisque  je  n^ai  pomt^u 
d'autre,  voie  que  de  justes  et  respectueuses  repré- 
sentations pour  soutenir  mon  k^Mineur  outragée 
Ce  ne  sont.poiiit  les  traitements  de  M.  le  comte 
de  Moataigu  qui  mp  touchent  en  e«n4asième8>; 
}ai  lieu  de  ne  le  pas  oroère-assez  connoiss«w^n^ 
mérite ,  pour  feire  un  oas  infini  de  son  estime  : 
mais^  monsieur,  que  pensera  le  public :,<qiiii> 
content  de  juger  sur  les  apparences  ,i  se  «douno 
rarement  ia  peine  d  examizier  si  celui  quôn  xftidir 
traite  Ta  mérité?  C'est  aux- personnes  qui  ailnetiii 
1  équité,  et  qui  sont  en  droit  d approfondie  les 
choaes,  de  réparar/en  cela  Tinjustioe  du» public v 
et  d  y  rétaUir  Fhonneur'  d  un  honnête  hoimmb 
qui  compte' sa  vie  pour  rien  quand  il  a  perdu 
sa  réputation.  Rien  n  est  si  simple  que  cette  dis- 
cussion à  mon  égard  :  â'àgit^il  dé .  lliiitérèt ,  le 
compte  que  j'aurai  Thonneur  de  vous  remettre , 
écrit  de  la  prbptre  main  de  M.  le  comte  de  Mon- 
taigti,  €3St  un  tém^ignag^  sans  réplique  qui  ne 
fera  pas  hoKiiieur  à  sa  bonne  foi  ;  s  agit-il  de 
rhonneur,  tp^t  Venise  a  vu  avec . indigi^tion 
les  tr9is^[iients  honteiu,dont  il  m'a  accablé.  Je 
suis.déjsi  iii^ruit  de  quelles  coulejars  S.  Exe.  sait 
peindre  les  personnes  qu'elle  a  prises  en. haine  ; 
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si  doiie  0a  len  croît  sur  par^e ,  je  ae  doute 
point,  à  }a  vérité ,  qva&  je  ne  sois  perdu  et  dés«* 
iionoré;  mais  quon  daigne  prendre  quelques 
informations ,  et  vérifier  les  choses  ^  ex  j  ose  croire 
que  M.  le  luinite  de  Montaigu  m'aura ,  san»  y 
peo^er,  rendu  service  en  me  faisant  oonnoitre. 

Je  ne  prétends  point,  monsieur,  ^j^r  de  sa- 
tisfaction de  M*  FambasssMletir  ;  je  n'i|gpaM>re  pas , 
quelque  juste  qu'ellefiit,  les  raisons  qui  doivent 
sY'Ppposer  :  je  ne  d^niuside  que  d'é|r&  puni  ri*^ 
g^ttuewement  si  je  suis  coupable  ;  mais  si  je  nç 
la  soir  pokit,  et  que' voue  trouyiee  mon  carac- 
tèrJe>  a^e  de  quelque  estime  et  mon  sort  de 
qiielqye  pitié,  j'ose îtiiplomr,  monsteur;  votre 
protection,  et  ^elij^s  marque  de  bonté  de  votre 
part^qm^^uisse  me  réhabiKter  aux  yeux  du  pu^ 
Mie;  Peut-être  y  regagme»^  plus  que  je  li'àarai 
perdu  i  mais  je  sens- que  le^èle  qui  inè  porteroit 
à  m  en  rendre*  digne  laisseront  «m  jour  en  doute 
si  vmtê  ^vee  exercé  enters  moi  phis  de  générosité 
^u6  de  justice*  • 

A  MàBASifi  LA  «AROHIffi  DB  WARSN8. 

...  .  .  I 

A  ^^aris  »  Ije  a5  février  i  ^A5»      • 

J'ai  reçu ,  ma  très  bonne  maman ,  avec  les  deilk 
lettres  que  vous  m'avea  écrites ,  les  pï^ent^  que 
vous  y  avez  joints ,  tant  en  savon  qu*en  chocolat) 
je  niai  point  jugé  à  propos  de  me  frotter  les  mous* 
taches  du  premier ,  parceque  je  le  réserve  potir 
mren  servir  plus  utilement  dans  roccasion.  Mais 
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c€»mtneiiçoti8  par  le  plud  pressant ,  qui  est  votre 
santé ,  Qt  l'état  présent  de  vos  afifeiires ,  c  est-à*- 
^e  des  nôtt^.  Je  suis  plus '^affligé  qu  étonné  de 
vos  soufïranôis  4Kint)iiueHe$%  La  sagesse  de  Dieu 
n'aime  point  à  faire  dds  présents  inutiles  ;  vous 
êtes ,  en  faveur  des  vertus  que  vous  en  ave»  re* 
çues ,  condamné^  à  en  faire  tin  exercice  conti- 
nuel. Quand  vous  êtes  malade ,  c'est  \é  patience; 
quand  vous  serven  ceux  qui  te  sont,  ce^t  Thu- 
çaanité.  Puisque  vos  peines  tournent  toutes  à 
votre  gloire  ,  ou  au  soulagement  d autrui,  elles 
entrent  dans  le  bien  général ,  et  nous  n'en  devons 
pas  murmurer.  J'ai  été  très  touché  de  la  maladie 
de  mon  pauvre  frère  ^  j'efpèréd'en  apprendre  în- 
eessamment  de  meilleures  nouvelles.  M.  d'ïArrâs 
m'en  a  parlé  avee  une  afifeetion  qui  m'ti  charmé: 
o'étojt  me  faire  la  cour  mieux  qu'il  ne  le  pensok 
hci^mdme;  Dites»lui ,  je  vous  supplie,  qu!jl  prenne 
courage,  car  je  tec^mpteéefaappéde  cette  alïkîre, 
et  je  lui  pe^a»  dea  Bftagistèifes  qui  le  rendront 
immortel. 

Quant  à  moi,  je  wse  sais  toujours  asses  hien 
porté  depuis  mofi  arrivée  à' Pârif,  et  bien  m'en  a 
pris,  car  j'anrois  été,  auss^i  bien  que  vous,  un 
malade  de  mauvais  rapport  peur  les  chirurgiens 
et  lesapoèhieaires.  Au  reste,  je  n'ai  pas  été 
exempt  des  mêmes  embarras  que  vous ,  puisque 
Fami  ches  lequel  je  suis  logé  à  été  attaqué ,  cet 
hivw,  d'une  maladie  de  poitrine,  dont  il  s  est 
cmfin  tiré  contre  toute  espérance  de  ma  part.  Ge 
bon  et  généreux  ami  est  un  gentilhomn^e  espa-. 
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Qxxol  ^  assez  à  soii  aise ,  qui  me  presse  d'accepter 
ua  asile  dans  sa  malsoii ,  pour  y  philosopher  en- 
semble le  reste  de  uos  jours.  Quelque  conformi- 
té de  g^ofifts  et  de  seutimeuts  qui  ive lie. à  lui,  je 
ne  le  prends  point  au  mot,  et  je,  vous  laisse  à  de- 
viner pourquoi. 

Je  pe  puis  rien  vous  dire  de  partiisuHer  sjir  le 
voyage  que  vous  méditez ,  parceque  Fapproba^ 
tion  qu  on  peut  lui  donner  dépend  des  secours 
que  vous  trouverez  pour  en  supporter  les  frais, 
et  des  moyens  sur  lesquels  vous-  appuyez  l'es- 
poir du  succès  de  ce  que  vous  y  allez  entre- 
prepdre. 

Quant  à  vos  autres  projets ,  j^  n  y  vois  rien 
que  lui ,  et  je  n  attends  pas  là--dessus  d  autres 
lumières  que  celles  de  vos  yeux  et  des  miens. 
Ainsi  vous  êtes  mieux  en  état  que  moi  de  juger 
de  la  solidité  des  projets  que  nous  pourrions 
faire  de  ce  c6té#  Je  trouve  mademoiselle  sa  fille 
assez  aimable;  je  pense  pourtant  que  vous  nie 
faites  plus  d'honneur  que  de  justice  en  tne  cowt^ 
parant  à  elle  ^  car  il  faudra,  tout  au  moins,  qu  il 
m'en  coûte  molï  cher  nom  de  petit  né,  Je  n^- 
jouterai  rien  sur  ce  que  vous  m'-en  dîtes  de  plus, 
car  je  ne  saurois  répondre  àceque  jenécom^ 
prends  pas.  Je  ne  saurois  finir  cet  article  sans 
vous  demaQder  comment  vous  vc^s  trouvez  de 
cet  archi-àne  de  Reister.  Je  pardonne  à  un  sot 
d'être  la  dupe  d'un  autre ,  H  ^st  fait  pour  cela  ; 
mais,  quand  on  a  vos  lumières ,  pu  n'a  hcHiBe 
grâce  à  se  laisser  tromper  p^r  un  telaniiiial 
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qu  auprès  t  s  etpe  crevé  les  yeux.  Plus  j'acquiers  de 
lumières  en  chimie ,  plus  tous  ces  maîtres  cher- 
cheurs de  secrets  et  de  magistères  meparoissent 
cruches  et  butors.  Je  voyois,  il  y  a. deux  jours, 
un  de  ces  idiots  qui,  soupesant  de  Fhuile  de  vi- 
triol dans  un  laboratoire  où  j  etois,  n'étoit  pas 
étonné  de  sa  grande  pesanteur,  parce,  disoit-il, 
qu  elle  contient  beaucoup  de  mercure ,  et  le  mê- 
me hommre  se  vantoit  de  savoir  parfaitement  Fa- 
nalise^et  )a  composition  des  corps.  Si  de  pareils 
bavards  savoiçnt  que  je  daigné  écrire  kfurs  ii»- 
pertine&ces ,  ils  en  seroknt  trop  ftefs. 

Me  demanderez-vous  ce  que  je  fais.  Hélas  !  ma- 
man, je  voros  aime,  je  pense  à  vous,  je  me  plaids 
de  mon chevab d  amifaassadeur :  on  me  plaint,  on 
m^esdme^  et  Ton  nome  rend  point  d  autre  jus- 
tice* Ce  n'est  pas  que  je  n'esjière  m'en  venger  1m 
jour  en  lui  faisant  voir  non  seuleuïenr  que  je 
vaux  mieu^ ,  mrais  que  je  suis  plus  estimé  que 
lui.  'l>u  pesée  ,  beaucoup  ^de  projets,  peu  d^es- 
péranees  ^  tnais  toujours  n'établissant  pour  mon 
point  dé  vue  que  le  bonheur  de  finir  mes  jours 
avec  vous. 

J'ai  éQ  le  malheur  de  n'évre  bon  à  rien  à  M.  de 
Bille ,  car  il  a  fini  ses  affaires  fbrt  heureusement, 
et  il  ne  'lui  manque  que  de  l'argent ,  sorte  dé 
niarehandise  dont  mes  mains  ne  se  souillent 
plusc  Je  ne*  sais  comment  réussira  cette  lettré , 
car- on. m'n  dit  que  M.  Deville  devolt  partir  de- 
main ;  etcomme  je  ne  le  vois-point  venir  aujour- 
d'hui ,  je  cvalns  bien  d  être  regardé  de  lui  com- 
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me  ua  homme  inutile ,  qui  ne  vaut. pas  la  peine 
quon  s  en  souvienne.  Adieu,  maiman;  souvenez* 
TOUS  de  in  écrire  souvent  et  de  me  donner  une 
adresse  snre. 

A  m.  OAIflKL  «OGDIN. 

Paris,  \e  g  juillet  1745. 

Je  ne  sais,  monsieur,  quel  jugeoi^nt  vom 
port^^df  moi  et  de  m^i  conduite;  m^ia  les  apr 
parences  me  sont  si  contraires ,  que.  je  n  auroia 
pas  à  me  plaindre  quand  vous  en  penseriez  peu 
favorafalcwent»  Vous  n  en  j«@er«e»  pa«  de  même 
si  vous  lisiez  au  fond  de  mon  ame^  lamisr- 
tume  et  Taflliction  que  vous  y  veroea  a  y  sont 
pais'  ie^  sentiments  dun  bomme  capable  d'ouf 
h\i(ep  son  devoir* 

•  Vous  oonnoisse^  à-peu-près  ma  eituntipn.  La 
premi/ère  fois  que  j  aurai  rhonneur.  de  vous  voir 
en  particulier,  je  vous  estpUquerai  la  nature  de 
mes  ressources  ;  vous  jugerez  des  secours  qu  elles 
peuvent  me  produire ,  et  de  la  confiance  que  j  y 
dois  donner.  Je  n'ai  plus  reçu  de  réponse  de  mon 
coquin ,  et  je  f^ommence  à  désespérer  tovK^^J^feit 
den  tirer  rais4>n.  Cependant  utoe  impuissance , 
que  je  nai  pu  prévoir ,  me  met  dans  la  triste  né-^ 
cessité  de  payer  de  délais ,  yous  le  premier,  voda 
mon  bon  et.  généreux  ami  et  bîenfaiteuip ,  et  les 
autres  bonnétes  gens  qui,  comme  vons^  ont 
bieii  voulu  s'incomm^oder  pour  soulager  mes  be* 
soins  et  fonder,  sur  ma  prohit^f  .des  sûretés 


ANNÉB   1745.  9i 

qu  ils  ne  pouvoieûi  aiteudre  de  ma  fortune.  Le 
juge  dea  ce^urs  lit  dans  le  cniei)  :  $i  leur  eapé^ 
rance  a  été  trompée ,  mpn  impuissance  actuelle 
doit  d  autant  moins  m*ètreiQiputééà<:;riQie,<|ue, 
selon  toutes  led  régies  de  lia  prudence  humaine , 
je  n'ai  pas  dû  la  prévoir  dans  le  temps  que  j  ai  si 
malheureusemcdtt  abusé  de  votre  c»}nfiance  et  de 
Totre  aofiitié ,  à  moins  qu  on  ike  veuille  que  mes 
malbeurs  passés  neuasent  dû  me  servir  de  leçon, 
pour  me  préparer  à  d'autres- eftcore  moins  vrai- 
semblables. Ainsi  ^  privé  de  toutes  ressources  et 
réduit  à  des  espérances  vagues  et  éloignées ,  je 
lutte  contre  la  pauvreté  depuis  mon  arrivée  ù 
Paris  ;  et  nies  démarches  sont  si  droites ,  qu  à  la 
moindre  lueur  dé  quelq[ue  avajitage  je  vous  a  vois 
prié ,  même  avant  de  le  pouvoir ,  de  trouver  bon 
que  je  fisse  par  partie  ce  que  je  ne  poQvois  faire 
toutàrla'^fois  :  mais  mon  .infônune  ordinaire 
m'a  encore  ôtéjusqulci  les  moyens  de  satisfaire 
Bsén  empressement  à  cet  égard.  Vops  savez  qiie 
j'ai  entrepris  un  ouvrage,  sur  lequel  je  fbndois 
des  ressources  suffisantes  pour  m'acquitter  :  il 
tratnoit  si  fort  eâ  longueur ,  que  je  me  suis  dé- 
terminé à  venir  m'emprisontier  à  l'hôtel  S.^Quen- 
tin,  sans  i»e  permettre  d'en  sortir  que  je  ne  leusse 
achevé  ;  c'est  ce  que  je  Viens  de  faire.  Je  ne  vous 
dirai  point  s'il  est  bon  ou  mauvais  ;  vous  en  ju- 
gerez^ Il  n'est  guère  possible  que  les  dispositions 
d'un  esprit  affligé  et  mélancolique  n'influent  sur 
ses  productions  ;  rarals  je  prévols  déjà  tant  d'ob- 
stacles à  le  faire  valoir,  quil  poùrroit  être  bon 
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à  pure  perte ,  et  que  je  suis  bien  tronipë  é'il  n'a 
le  succès  ordinaire  à  tout  ce  que  j'entreprends. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  n'épargnerai  ni  peines  ni 
soins  pour  vaincre  lés  difficultés ,  soit  de  ce  côté , 
soit  de  tout  antre,  qui  pourroient  produire  le 
même  effet  pour  ce  qui  vous  regarde.  Je  vous 
dirai  même  phis  :  je  suis  si  dégoûté  de  la  scK^iété 
et  du  commeroe  des  hommes ,  que  ce  n'est  que 
la  seulerloi  de  l'honneur  qui  me  retient  ici ,  et 
que ,  si  jamais  je  parviens  au  comble  de  mes 
vœux ,  c'e8t*à-dire  à  ne  devoir  plus  rien  ,  on 
ne  me  reva'ra  pas  à  Paris  vingt-quatre  heures 
après.    ^  V 

Telles  sont,  mon  cher  monsieur, les' dispîosi- 
tions  de  mon  ame.  Je  suis  fort  à  plaindre ,  sans 
doute;  mais  je  me  sens  toujours  digne  de  votre 
estime ,  et  je  vous  supplie  de  ne  me  l'ftter  que 
quand  vous  ine  verrez  oublier  mon  devoir  et 
mon  immortelle  reconnoissance  :  c'est  vous  la 
demander  pour  toujours.  Je  vous  avoue  in- 
génument que  ,  sur  le  point  de  vous  aUer 
voir ,  je  n'ai  pas  osé  reparoîtriç^ devant  vous  sans 
m  assurer ,  en  quelque  manière,  de  vos  disposi- 
tions à  mon  égard ,  par  une  justification  que  mes 
malheurs  seuls,  et  non  mes  sentiments ,  rendent 
nécessaire,  .    •      r  . 

Je  vous  supplie  de  savoir  si  l'on  ne  pourroit  pas 
engager  le  marchand  à  reprendre  la  veste /en  y 
perdant  ce  qu'il  voudra.  J'ai  aussi,  encore  neufs, 
plusieurs  des  autres  effets;  mais,  comime  je  me 
flatte  que  lé  paiement  en  est  moins  éloigné  que  la 
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restitution  ne  vous  en  seroit  onéreuse  ^  je  ne  vous 
en  parle  point. 

Mes  res^pects ,  je  vous  supplie,  à  madame  Du- 
plessis  et  à  mademcdselle.  J  ai  Fhonneur  d'être 
avec  le  plus  tendre  et  le  plus  immortel  attache- 
ment ,  monsieur ,  etc. 

A  M.  DE  VOLTAIRE. 

Paris,  II  décembre  174^. 

Monsieur, 

H  y  a  quinze  ans  que  je  travaille  pour  me  ren- 
dre digne  de  vos  regards,  et  des  soins  dont  vous 
favorisez  les  jeunes  muses  en  qui  vous  décou- 
vrez quelque  talent.  Mais,  pour  avoir  fait  la  mu- 
sique d'un  opéra ,  je  me  trouve ,  je  ne  sais  com- 
ment ,  métamorphosé  en  musicien.  Cest,  mon- 
sieur, en  cette  qualité  que  M.  le  duc  de  Richelieu 
m'a  chargé  des  scènes  dont  vous  avez  lié  les  di- 
vertissements de  la  Princesse  de  Navarre;  il  a 
même  exigq  que  je  lisse,  dans  les  canevas,  les 
changements  nécessaires  pour  les  rendre  con- 
venables à  vcrtre  nouveau  sujet.  J  ai  fait  mes 
respectueuses  représentations;  monsieur  le  duc 
a  insisté,  j'ai  obéi.  C'e«t  le  seul  parti  qui  con^ 
vienne  à  l'état  de  ma  fortune.  M.  Ballot  s'est 
chargé  de  vous  communiquer  ces  changements , 
je  me  suis  attaché  à  les  rendre  en  moins  de  mots 
qu'il  étoit  possible  :  c'est  le  seul  mérite  que  je 
puis  leur  donner.  Je  vous  supplie,  monsieur, 
de  les  examiner ,  ou  plutôt  d'en  substituer  de 
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plus  dignes  de  la  place  qu'ils  doivent  occupei». 
Quant  au  récitatif,  j  espère  aussi,  monsieur, 
que  vous  voudrez  bienle  juger  avant  1  exécution, 
etmlndiquer  les  endroits  où  je  me  serois  écarté 
du  beau  et  du  vrai ,  c  est-À«dire  de  voire  pensée. 
Quel  que  soit  pour  moi  le  succès  de  ces  foibles 
essais,  ils  me  seront  toujours  glorieux,  s'ils  me 
procurent  l'honneur  <l'êtré  connu  de  vous ,  et  de 
vous  montrer  l'admiration  et  le  profond  respect 
avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être ,  monsieur , 
votre  très  humble ,  etc. 

A  MADAME  LA  BARONNE  DE  WARËNS. 

Paris,  le  17  décembre  1747- 

U  n'y  a  que  six  JQurs  ^  m£^  très  cbère  maman^ 
que  je  suis  de  retpur  de  Ghenoneeaux*  En  arri-^ 
vaut ,  j'ai  reqix  Votre  lettre  du  2  de  œ  m^is ,  dans 
laq^çlle  vous  jaie  r^rochez  mon  silence >  et  avec 
raison,,  puisque  j'y  vois  que  vous  n'aves  point 
reçu  celle  que  je  vous  avois  écrite  delà,  sôus 
l'enveloppe  de  l'abbé  Giloz.  J'en  viens  de  rcce-^ 
voir  une  de  lui-même,  dans  laqudW  il  JEne  fait 
les  mêmes  reproches.  Ainsi  je  suis  certain  qu'il 
n'a  point  reçu  son  paquet ,  ni  vous  votre  lettre; 
m^is  ce  dont  il  semble  m'accuser  est  justement 
ce  qui  me  justifie.  Car^  dans  réloigneîn.ent  oii* 
j'étois  de  tout  bureau  pour  affranchir,  je  hasar^ 
dai  ma  double  lettre  sans  affranchisseoien^,  vous 
marquant  à  tous  les  deux  oombieft  Je  oraignois 
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qu'elle  n-arrivàt  pas  et  que  j  attendois  votre  ré* 
ponse  pour  me  rassurer  :  je  ne  lai  point  reçue 
cette  réponse;  et  j'ai  bien  compris  par-là  que 
vous  a  avtes  rien  reçu ,  et  qu  il  falloit  néoessai- 
rement  attendre  mon  retour  à  Paris  px)ur  écrire 
de  nouveau.  Ce  qui  m  avoit  encore  enhardi  à 
hasarder  cette  lettre ,  c  est  que  Tannée  dernière 
il  vous  en  étoit  parvenu  une  ^  par  je  ne  sais  quel 
bonheur^  que  j  avois  hasardée  de  la  même  ma* 
nière,  dans  Fimpossibilité  de  faire  autrement. 
Pour  la  preuve  de  ce  que  je  dis,  prenez  la  peine 
de  faire  chercher  au  bureau  du  Pont  un  paquet 
endossé  de  mon  écriture  à  Fadresse  de  M.  Fabbé 
Giloz,  etc.  Vous  pourrez  Fouvrir,  prendre  votre 
lettre,  et  lui  envoyer  la  sienne:  aussi  bien  con- 
tiennent-^Ues  des  détails  qui  me  coûtent  trop 
pour  me  résoudre  à  les  recommencer. 
•  M.  Descreux  vint  me  voir  le  lendemain  dep^mon 
arrivée  ;  il  me  dit  qu  il  avoît  de  Fargent  à  votre 
service  et  quil  avoit  un  TO^pge  à  £aire ,  satis  le^ 
quel  il  comptoit  vous  voir  en  passant  et  tous 
offrir  sa  boursp.  Il  a  beau  dire,  je  ne  la  crois 
guère  en  meilleur  état  que  la  mienne.  J  ai  tou- 
jours regardé  vos  lettres-de-<^hange  qu'il  a  ac- 
ceptées comme  un  véritable  badinage.  Il  en 
acceptera  bien  pour  autant  de  millions  qu'il  vous 
plaira,  au  même  prit;  je  vous  assuré  que  cela 
lui  est  fort  égal.  Il  ^t  fort  sur  le  zéro,  aussi  bien 
que  M.  Baqueret,  et  je  ne  doute  pas  qu  il  n'aille 
achever  ses  projets  au  même  lieu.  Du  reste ,  je 
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le  crois  fort  bon  homme ,  et  qui  même  allie  deux 
choses  rares  à  trouver:  ensemble ,  la  folie  et  Tiu- 
térêt. 

Par  rapport  à  moi,  je  ne  vous  dis  rien  ;  c est 
tout  dire.  Malgré  les  injustices  que  vous  mefaites 
intérieurement ,  il  ne  tiendroit  qu  a  moi  de  chan- 
ger en  estime  et  en  compassion  vos  perpétuelles 
défiances  envers  moi.  Quelques  explications  suf- 
firoient  pour  cela  :  mais  votre  cœur  n'a  que  trop 
de  ses  propres  maux ,  sans  avoir  encore  à  porter 
ceux  d'autrui  ;  j'espère  toujours  qu  un  jour  vous 
me  connoitrez  mieux ,  et  vous  m  en  aimerez  da» 
vaptage. 

Je.  remercie  tendrement  le  frère  de  sa  bonne 
amitié  et  lassure  de  toute  la  mienne.  Adieu, 
trop  chère  et  trop  bonne  maman;  je  suis  de  nou- 
veau àThôtel  du  Saint-Esprit,  rue  Plâtrière. 

Jai  différé  quelques  jours  à  faire  partir  cett# 
lettre  ^surlespérance  quem  avoit  donnée  M.  Des- 
creux de  me  venir^ùir  avant  son  départ;  mais 
je  Tai  attendu  inutilement,  et  je  le  ti^is  parti 
ou  perdu. 

A  MADAME  LA  BARONJME  DE  WAREI^S. 

Paris,  le  26  août  1748. . 

Je  n  espérois  plus ,  ma  très  bonne  maman , 
d avoir  le  plaisir  de  vous  écrire;  Tintervalle  de 
ma.  dernière  lettre  a  été  renxpli  coup  sur  coup 
de  deux  maladies  affreuses.  J'ai  d'abord  eu  une 
attaque  de  colique  néphrétique,  fièvre,  ardeur, 
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et  pétentîon  d  urine  ;  la  douleur  s*est  calmée  à 
force  de  bains-,  de  nitre,  et  d autres  diurétiques; 
mais  la  difficulté  d  uriner  subsiste  toujours,  et  la 
pierre ,  qui  du  rein  est  descendue  dans  là  vessie , 
ne  peut  en  sortir  que  par  l'opération  :  mais,  ma 
santé  ni  ma  bourse  ne  me  laissant  pas  en  état 
d'y  songer ,  il  ne  me  reste  plus  de  ce  côté-là  que 
la  patience  et  la  résignation,  remèdes  qu'on  a 
toujours  sous  la. main,  mais  qui  ne  guérissent 
pas  de  grand'dnose. 

En  dernier  lieu ,  je  viens  d'être  attaqué  de  vio- 
lentes coliques  d'estomac,  accompagnées  de  vo- 
missements continuels  et  d'un  flux  de  ventre 
excessif.  J'ai  fait  mille  remèdes  inutiles ,  j'ai  pris 
l'émétique,  et  en  dernier  lieu  le  symarouba;  le 
vomissement  est  calmé,  mais  je  ne  digère  plus 
du  tout.  Les  aliments  sortent  tels  que  je  les  ai 
pris  ;  il  a  fallu  renoncer  même  au  riz  qui  m'avoit 
été  prescrit ,  et  je  suis  réduit  à  me  priver  presque 
de  toute  nourriture,  et  par^dessus  tout  .cela  d'une 
foiblesse  inconcevable. 

Cependant  le  besoin  me  chasse  de  la  cham** 
bre,  et  je  me  propose  de  faire  demain  ma  pre- 
mière sortie  ;  peut-être  que  le  grand  air  et  un 
peu  de  promenade  me  rendront  quelque  chose 
de  mes  forces  perdues.  On  m'a  conseillé  l'usage 
de  Textrait  de  genièvre ,  mais  il  est  ici  bien  moins 
bon  et  beaucoup  plus  cher  que  dans  nos  mon* 
tagnes. 

Et  vous  ,  ma  chère  maman  ,  comment  êtes- 
vous  à  présent  ?  Vos  peines  ne  sont-elles  point 
16.  7 
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calmées?  n'êtes- vous  pbint  apaisée  au  sujet  • 
d'un  malheureux  fils,  qui  na  prévu  vos  pei- 
nes ijue  de  trop  loin,  sans  jamais  les  pou- 
voir soulager?  Vous  n'avez  connu  ni  mon  cœur 
ni  ma  situation.  Permettez- moi  de  vous  ré- 
pondre ce  que  vous  m'avez  dit  si  souvent,  vous 
ne  me  connoîtrez  que  quand  il  n'en  sera  plus 
temps, 

M.  Léonard  a  envoyé  savoir  de  mes  nouvel- 
les,  ji  y  a  quelque  temps.  Je  promis  de  lui  écrire, 
et  je|  l'aurois  fait  si  je  n  étoi«  retombé  malade 
précisément  dans  ce  temps-là.  Si  vous  jugiez  à 
propos,  nous  nous  écririons  à  l'ordinaire  paf 
cette  voie.  Ce  seroit  quelques  ports  de  lettres , 
quelques  affranchissements  épargnés  dans  un 
temps  où  cette  lésine  est  presque  de  nécessité. 
J'espère  toujours  que  ce  temps  n'est  pas  pour 
durer  éternellement.  Je  voudrois  bien  avoir  quel- 
que voie  sûre  pour  m'ouvrir  à  vous  sur  ma  vé- 
ritable situation.  J'aurois  le  plus  grand  besoin 
de  vos  conseils.  J'use  mon  esprit  et  tna  santé 
pour  tâcher  de  me  conduire  avec  sagesse  dans  ^ 
ces  circonstances  difficiles ,  pour  sortir,  s'il  est 
possible ,  de  cet  état  d'opprobre  et  de  misère;  et 
je  crois  m'apercevoir  chaque  jour  que  c'est  le  ha- 
sard seul  qui  règle  ma  destinée,  et  que  la  pru- 
dence la  plus  consommée  n'y  peut  rien  faire  du 
tout.  Adieu ,  mon  aimable  maman ,  écrivez-moi 
toujours  à  l'hôtel  du  S.-Esprit ,  rue  Plâtrière. 


w 
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A  MADAME  LA  BARONNE  DE  WARENS, 

Paris,  le  17  janvier  1749. 

TJn  travail  extraordinaire  qui  m  est  survenu, 
«tune  très  mauvaise  santé,  m'ont  empêché , ma 
très  bonne  maman ,  de  remplir  mon  devoir  en- 
vers vous,  depuis  un  mois.  Je  me  suis  chargé  de 
tjuelques  articles  pour  le  grand  Dictionnaire  des 
arts  et  des  sciences ,  qu  on  va  mettre  sous  presse, 
La  besogne  croit  sous  ma  main,  et  il  faut  la  ren- 
dre à  jour  nommé  ;  de  façon  que,  surchargé  de 
-ce  travail,  sans  préjudice  de  mes  occupatiop3 
ordipaires,  je  suis  coi^traint  de  prendre  mon 
temps  sur  les  heures  de  mon  sommeil.  Je  suis  sur 
les  dents  ;  mais  j  ai  promis,  il  faut  tenir  parole  : 
d  ailleurs  je  tiens  au  cul  et  aux  chausses  des  gens 
qui  m'ont  fait  du  mal ,  la  bile  me  donne  des  for- 
ces ,  et  même  de  l'esprit  et  de  la  science. 

La  colère  suffit  et  vaut  un  Apollon. 

Je  bouquine ,  j'apprends  le  grec.  Chacun  a 
jses  armes  :  au  lieu  |de  faire  des  chansons  à  mes 
ennemis ,  je  leur  fais  des  articles  de  diction- 
naires :  l'un  vaudra  bien  l'autre ,  et  durera  plus 
long-temps.  *         ^ 

Voilà,  ma  chère  maman,  quelle  seroit  l'ex- 
cuse de  ma  négligence,  si  j'en  avois  quelqu'une 
de  recevable  [auprès  de  vous  :  mais  je  sens  bien 
que  ce  seroit  un  nouveau  tort  de  prétendre  me 
justifier.  J'avoue  le  mien  en  vous  en  demandant 
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pardon.  Si  Tardeur  de  la  haine  Ta  emporté  quel- 
ques instants  dans  mes  occupationsr  sur  celle  de 
Famitié,  croyez  qu'elle  n'est  pas  faîte  poif ravoir 
long-temps  la  préférence  dans  un  cœur  qui  vous 
appartient.  Je  quitte  tout  pour  vous  écrire:  c'est 
là  véritablement  mon  état  naturel. 

En  vous  envoyant  une  réponse  a  la  dernière  dç 
Vos  lettres^  celle  que  j'avois  reçue  de  Genève ,  je 
n'y  ajoutai  rien  de  ma  main  ;  mais  je  pense  que 
ce  que  je  vous  adressai  étoit  décisif  et  pouvoit  me 
dispenser  d'autre  réponse ,  d'autant  plus  que  j'au- 
rois  eu  trop  à  dire. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  vous  charger 
de  mes  tendres  remerciements  pour  le  frère;  de 
lui  dire  que  j'entre  parfaitement  dans  ses  vues  et 
dans  ses  raisons,  et  qu'il 'ne  me  manque  que  les 
moyens  d'y  concourir  plus  réellement.  Il  faut  es- 
pérer qu'un  temps  plus  favorable  nous  rappro- 
chera de  séjour,  comme  la  même  façon  de  pen- 
ser nous  rapproche  de  sentiment. 

Adieu  y  ma  bonne  maman  ;  n'imitez  pas  mon 
mauvais  exemple  ;  donnez-moi  plus  souvent  des 
nouvelles  de  votre  santé ,  et  plaignez  un  homme 
qui  succombe  sous  un  travail  ingrat. 

A  M.  DE  VOLTAIRE. 

Paris,  3o  janvier  lySo. 

Un  Rousseau  se  déclara  autrefois. votre  enne-* 
mi,  de  peur  de  se  reconnoître  votre  inférieur;  un 
autre  Rousseau ,  ne  pouvant  approcher  du  pre- 
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mîèr  par  le  génie ,  veut  imiter  ses  mauvais  pro- 
cédés. Je  porte  le  même  nom  queux  ;  mais 
n  ayant  ni  les  talents  de  Fun  ni  la  suffisance  de 
Vautre ,  je  suis  encore  moins  capable  d'avoir  leurs 
torts  envers  vous.  Je  consens  bien  de  vivre  in- 
connu, mais  non  déshonoré  ;  et  je  çroiroîs  l'être 
si  j  avois  manqué  au  respect  que  vous  doivent 
tous  les  gens  de  lettres ,  et  qu  ont  pour  vous  tous 
ceux  qui  en  méritent  eux-mêmes, 
'  Je  ne  veux  point  m  étendre  sur  ce  sujet ,  ni  en- 
freindre, même  avec  vous,  la  loi  que  je  me  suis 
imposée  de  ne  jamais  louer  personne  en  face, 
mais,  monsieur,  je  prendrai  la  liberté  de  vous 
dire  que  vous  avez  mal  jugé  dun  homme  debiea 
en  le  croyant  capable  de  payer  d'ingratitude  et 
d  arrogance  la  bonté  et  Thonnêteté  dont  vous 
avez  usé  envers  1  ui  au  suj  et  des  fêtes  de  Ramire  (  i  )• 
Je  n  ai  point  oublié  la  lettre  dont  vous  m'hono- 
râtes dans  cette  occasion.  Elle  a  achevé  de  me 
convaincre  que,  malgré  de  vaines  calomnies, 
vous  êtes  véritablement  le  protecteur  des  ta^nts 
naissants  qui  en  ont  besoin.  C'est  en  faveur  de 
ceux  dont  je  faisois  l'essai  que  vous  daignâtes 
me  promettre  de  l'amitié  ;  leur  sort  fut  malheu- 
reux ,  et  j'aurois  dû  m'y  attendre.  Un  solitaire 
qui  ne  sait  point  parler ,  un  homme  timide ,  dé- 
couragé, n'osa  se  présenter  à  vous.  Quel  eût  été 
mon  titre  ?  Ce  ne  fut  point  le  zèle  qui  me  nfian- 
qua,mais  l'orgueil;  et,  n'osant  m'oflfrîr  à  vos 

(i)  La  Princesse  d^  Navarre. 
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yeux,j  attendis  du  temps  quelque  occasion  favo- 
rable pour  vous  témoigner  mon  respect  et  ma 
reconnoissance. 

Depuis  ce  jour ,  j'ai  renoncé  aux  lettres  et  à  la 
fantaisie  d acquérir  ,de  la  réputation;  et,  déses- 
pérant dY  arriver  conime  vous  à  force  de  génie^ 
iai  dédaigné  de  tenter,  comme  les  hommes  vul- 
gaires, d'y  parvenirà  force  de  manège;  mais  je 
ne  renoncerai  jamais  à  mon  admiration  pour 
vos  ouvrages.  Vous  avez  peint  lamitié  et  toutes^ 
les  vertus  en  homnxe  qui  les  connoît  et  les  aime^ 
J'ai  entendu  murmurer  l'envie;  j'ai  méprisé  ses 
clameurs,  et  j'ai  dit,  sans  crainte  de  me  trom- 
per :  Ces  écrits ,  qui  m'élèvent  l'ame  et  m'enflam* 
ment  le  courage,  ne  sont  point  les  productions 
d'un  homme  indifférent  pour  la  vertu, 

V  ous  n'avez  pas  non  plus  bien  jugé  d'un  répu-^ 
blicain,  puisque  j'étois  connu  de  vous  pour  tel.. 
J'adore  la  liberté,  je  déteste  également  la  domi- 
nation et  la  servitude,  et  ne  veux  en  imposer  à 
personne.  De  tels  sentiments  sympathisent  mal 
avetf  l'insolence  ;  elle  est  plus  propre  à  des  escla- 
ves, ou  à  des, hommes  plus  vils  encore,  à  de  pe- 
tits auteurs  jaloux  des  grands. 

Je  vous  proteste  donc^  monsieur,  que  noTot 
seulement  Rousseau  de  Genève  n'a  point  tenu 
les  discours  que  vous  lui  avez  attribués ,  mais, 
qu  il  est  incapable  d'en  tenir  de  pareils.  Je  ne  me 
flatte  pas  de  l'honneur  d'être  connu  de  vous, 
mais ,.  si  j  amais  ce  bonheur  m  arrive  ^  ce  ne  se- 
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ra,  j-espère,  que  par  des  endroit&dignes  de  votre 
estime. 
Tai  rhonneur  d'être  avec  un  profond  respect,, 

monsieur,  votre  très  hamble,  etc. 

« 

•  •       • 

A  MM.  DR  L'ACADÉMIE  DE  DIJON. 

Pans,  le  1 8  juillet  lySo. 

Messieurs-, 

Vous  m'honorez  d  un  prix  auquel  j'ai  concou- 
ru sans  y  prétendre,  et  qui  m'est  d'autant  plus, 
cher  que  je  lattendois  moins.  Préférant  votre 
estime  à  vos  récompenses,  j'ai  osé  soutenir,  de-- 
vaut  vous ,  contre  vos  propres  intérêts ,  le  parti 
que  j'ai  cru  celui  de  la  vérité ,  et  vous  avez  cou- 
ronné mon  courage.  Messieurs  ,  ce  que  vous 
avez  fait  pour  ma  gloire  ajoute  à  la  vôtre.  As- 
sez d'autres  jugements  honoreront  vos  lumiè^ 
res  ;  c'est  à  celui-ci  qu'il  appartient  d'honorer 
votre  intégrité. 

Je  suis ,  avec  un  profond  respect ,,  etc. 

A  M.  L'ABBÉ  RAYNAL, 

Alors  auteur  du  Mercure  de  France< 

Paris,  le  25  juillet  1750. 

Vous  îe  voulez,  monsieur ,  je  ne  résiste  plus  ; 
il  faut  vous  ouvrir  un  porte-feuille  qui  n'étoit 
pas  destiné  à  voir  le  jour ,  et  qui  eti  est  très  peu 
digne.  Les  plaintes  du  public  sur  ce  déluge  de 
mauvais  écrits  dont  on  l'inonde  journellement 
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mont  assez  appris  qail  n'a  que  faire  des  miens;, 
et ,  de  mon  côté ,  la  réputation  d'auteur  médio- 
cre, à  laquelle  seule  jaurois  pu  aspirer,  a  peu 
flatté  mon  ambition.  M  ayant  pu  vaincre  mon 
penchant  pour  les  lettres,  j  ai  presque  toujours 
écrit  pour  moi  seul  (i)  ;  et  le  public,  ni  mes  amis, 
n  auront  pas  à  se  plaindre  que  j  ai  été  pour 
eux  recitator  acerbus.  Or,  on  est  toujours  indul- 
|;ent  à  soi-même ,  et  des  écrits  ainsi  destiû^s  à 
Tobscurité ,  Vauteur  même  eut-il  du  talent,  man- 
queront toujours  de  ce  feu  que  donne lemula- 
tion ,  et  de  cette  correction  dont  le  seul  désir  de 
plaire  peut  surmonter  le  dégoût. 

Une  chose  singulière ,  c'est  qu'ayant  autrefois 
publié  un  seul  ouvrage  (2) ,  où  certainement  il 
.H  est  point  question  de  poésie ,  on  me  fasse  au- 
jourd'hui poëte  malgré  moi  ;  on  vient  tous  les 
jours  me  faire  compliment  sur  des  comédies  et 
d'autres  pièces  de  vers  que  je  n'ai  point  faites , 
et  que  je  ne  suis  pas  capable  de  faire.  C'est  l'iden- 
tité du  nom  de  l'auteur  et  du  mien  qui  m'attire 
cet  honneur.  J'en  serois  flatté,  sans  doute,  si  l'on 
pouvoit  l'être  àes  éloges  que  Ton  dérobe  à  au- 
trui ;  nfiais  louer  un  homme  de  choses  qui  sont 
au-dessus  de  ses  forces,  c'est  le  faire  songer  à  sa 
foiblesse. 

Je  m*étoîs  essayé,  je  l'avoue,  dans  le  genre  ly- 

(i)  Pour  juger  si  ce  langage  étoit  sincère,  on  voudra 
)>ien  faire  attention  quç  cçlui  qui  parloit  ainsi  dans  une 
lettre  publique  avoit  alors  près  de  quarante  ans. 

(2)  Dissertation  sur  la  Musique  moderne.         1 
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Hque ,  par  un  ouvrage  loué  des  amateurs^  décrié 
des  artistes ,  et  que  la  réunion  de  deux  arts  dif- 
ficiles a  fait  exclure ,  par  ces  derniers ,  avec  au- 
tant de  chaleur  que  si  en  effet  il  eût  été  excel- 
lent. 

Je  m'étois  imaginé ,  en  vrai  Suisse,  que  pour 
réussir  il  ne  falloit  que  bien  faire  ;  mais  ayant 
vu ,  par  l'expérience  d'autrui ,  que  bien  faire  est 
le  premier  et  le  plus  grand  obstacle  qu'on  trouve 
à  surmonter  dans  cette  carrière ,  et  ayant  éprou- 
vé moi-même  qu'il  y  faut  d'autres  talents  que 
je  ne  puis  ni  ne  veux  avoir,  je  me  suis  hâté  de 
rentrer  dans  l'obscurité  qui  convient  également 
à  mes  talents  et  à  mon  caractère,  et  où  vous  de- 
vriez me  laisser  pour  l'honneur  de  votre  journaL 
Je  suis,  etc. 

A  MADAME  DE  GHENONGEAUX. 

Paris ,  le  20  avril  i  jS  i. 

Oui ,  madame ,  j'ai  |mis  mes  enfants  aux  En- 
iants-*trouvés.  J'ai  chargé  de  leur  entretien  l'éta- 
blissement fait  pour  cela.  Si  ma  misère  et  mes 
maux  m'ôtent  le  pouvoir  de  remplir  Un  soin  si 
cher ,  c'est  un  malheur  dont  il  faut  me  plaindre, 
et  non  pas  un  crime  à  me  reprocher.  Je  leur  dois 
la  subsistance;  je  la  leur  ai  procurée  meilleure, 
ou  plus  sûre  au  moins,  que  je  n'aurois  pu  la  leur 
donner  moi-même.  Cet  article  est  avant  tout* 
Ensuite  vient  la  considération  de  leur  mère ,  qu'il 
ne  faut  pas  déshonorer. 
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Vous  coiinoissez  ma  situation  :  je  gagne  atr 
jour  la  journée  mon  pain  avec  assez  de  peiné. 
Comment  nourrirois-je  encore  une  famille? Et  si 
jetoîs  contraint  de  recourir  au  métier  d  auteur , 
comment  les  soucis  domestiques  et  le  tracas  des 
enfants  me  laisseroient-ils ,  dans  mon  grenier, 
la  tranquillité  d  esprit  nécessaire  pour  faire  un  .tra- 
vail lucratif?  IjCs  écrits  que  dicte  la  faim  ne  rap- 
portent guère ,  et  cette  ressource  est  bientôt  épui- 
sée. Il  faudroit  donc  recourir  aux  protections,  à 
ïintrigue,  au  manège  ;  briguer  quelque  vil  em- 
ploi ;  le  faire  valoir  par  les  moyens  ordinaires  , 
autrement  il  ne  me  nourrira  pas,  et  me  sera 
bientôt  ôté;  enfin,  me  livrer  moi-même  à  toutes 
les  infamies  pour  lesquelles  je  suis  pénétré  d  une 
si  juste  horreur.  Nourrir  moi ,  mes  enfants  et  leur 
mère ,  du  sang  des  misérables  !  Non ,  madame,  il 
vaut  mieux  qu'ils  soient  orphelins,  que  d'avoir 
pour  père  un  fripon. 

Accablé  d'Une  maladie  douloureuse  et  mor- 
telle ,  je  ne  puis  espérer  encore  une  longue  vie  ; 
quand  je  pourrois  entretenir,  de  mon  vivant, 
ces  infortunés  destinés  à  souffrir  un  jour ,  ils 
paieroient  chèrement  l'avantage  d'avoir  été  te- 
nus un  peu  plus  délicatement  qu'ils  ne  pourront 
l'être  où  ils  sont.  Leur  mère ,  victime  de  mon  zèle 
indiscret ,  chargée  de  sa  propre  honte ,  et  de  ses 
propres  besoins  \  presque  aussi  valétudinaire  et 
encore  moins  en  état  de  les  nourrir  que  moi, 
sera  forcée  de  les  abandonner  à  eux-mêmes  ;  et 
je  ne  vois,  poureux,  que  l'alternative  de  se  faire 
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décrotteurs  ou  bandits ,  ce  qui  revient  bientôt 
au  même.  Si  du  moins  leur  état  étoit  légitime, 
ils  pourroient  trouverplus  aisément  des  ressour* 
ces.  Ayant  à  porter  à-la-fois  le  déshonneur  de 
leur  naissance ,  et  celui  de  leur  misère ,  que  de- 
viendront-ils ? 

Que  ne  me  suis-je  marié,  me  direz-vous?  De-r 
mandez-le  à  vos  injustes  lois^  madame.  Il  ne 
me  convenoit  pas  de  contracter  un  engagement 
éternel,  et  jamais^on  ne  me  prouvera  quaucua 
devoir  m'y  oblige.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
^ue  je  n'en  ai  rien  fait,  et  que  je  n'en  veux  rien 
faire.  Il  ne  faut  pas  faire  des  enfants  quand  on 
ne  peut  pas  les  nourrir?  Pardonnez -moi,  ma- 
dame; la  nature  veut  qu'on  en  fasse,  puisque 
la  terre  produit  de  quoi  nourrir  tout  le  monde  : 
inais  c'est  l'état  des  riches,  c'est  votre  état,  qui 
vole  au  mien  le  pain  de  mes  enfants.  La  nature 
veut  aussi  qu'on  pourvoie  à  leur  subsistance  : 
voilà  ce  que  j'ai  fait  ;  s'il  n  existoit  pas  pour  eux 
un  asile,  je  ferois  mon  devoir,  et  me  résoudroia 
à  mourir  de  faim  moi-même,  plutôt  que  de  ne 
les  pas  nourrir. 

Ce  mot  d'Enfants r  trouvés  vous  en  impose-r 
roit-il  y  comme  si  l'on  trouvoit  ces  enfants  dan» 
les  rues,  exposés  à  périr,  si  le  hasard  ne  les 
sauve?  Soyez  sûre  que  vous  n'auriez  pas  plua^ 
d'horreur  que  moi  pour  l'indigne  père  qui  pour- 
roit  se  résoudre  à  cette  barbarie  :  elle  est  trop 
loin  de  mon  cœur,  pour  que  je  daigne  m'en  jus- 
tifier. U  y  a  des  règles  établies  j  informez-vou» 
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de  ce  qu  elles  sont ,  et  vous  saurez  que  les  en- 
fants ne  sortent  des  mains  de  la  sage -femme 
que  pour  passer  dans  celles  dune  nourrice.  Je 
sais  que  ces  enfants  ne  sont  pas  élevés  délicate- 
ment :  tant  mieux  potrr  eux ,  ils  en  deviennent 
plus  robustes  ;  on  ne  leur  donne  rien  de  super- 
flu ,  mais  ils  ont  le  nécessaire.  On  n'en  fait  pas 
des  messieurs  ,mais  des  paysans ,  ou  des  on  vriërs. 
Je  ne  vois  rien ,  dans  cette  manière  de  les  élever, 
dont  je  ne  fisse  choix  pour  les  miens.  Quand 
j'en  serois  le  maître ,  je  ne  les  préparerois  point , 
par  la  mollesse,  aux  maladies  que  donnent  la 
fatigue  et  les  intempéries  de  Tair  à  ceux  qui  n*y 
sont  pas  faits.  Ils  ne  sauroient  ni  danser,  ni 
monter  à  cheval  ;  mais  ils  auroîent  de  bonneà 
jambes  infatigables.  Je  n  en  ferois  ni  des  auteurs , 
ni  des  gens  de  bureaux ,  je  ne  les  exercerois  point 
à  manier  la  plume ,  mais  la  charrue ,  la  lime ,  ou 
le  rabot ,  instruments  qui  font  mener  une  vie 
saine,  laborieuse,  innocente,  dont  on  n'abnse 
jamais  pour  mal  faire ,  et  qui  n'attirent  point 
d'ennemis  en  faisant  bien.  C'est  à  cela  qu'ils  sont 
destinés;  par  la  rustique  éducation  qu'on  leur 
donne ,  ils  seront  plus  heureux  que  leur  père. 

Je  sui;s  privé  du  plaisir  de  les  voir,  et  je  n'aî 
jamais  savouré  la  douceur  des  embrassements 
paternels.  Hélas!  je  vous  l'ai  déjà  dit ,  je  ne  vois 
là  que  de  quoi  me  plaindre,  et  je  les  délivre  de 
la  misère  à  mes  dépens.  Ainsi  vouloit  Platon 
que  tous  les  enfants  fussent  élevés  dans  sa  répu- 
blique: que  chacun  restât  inconnu  à  son  père; 
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et  que  tous  fussent  les  enfants  de  }'état.  Mais 
cette  éducation  est  vile  et  basse  !  voilà  le  grand 
crime ,  il  vous  en  impose  comme  aux  autres  ;  et 
vous  ne  voyez  pas  que,  suivant  toujours  les  pré- 
juges du  monde,  vous  prenez,  pour  le  déshon* 
neur  du  vice,  ce  qui  nest  que  celui  de  la  pau- 
vreté» 

A  MADAME  DE  CRÉQUL 

Paris,  9  octobre  lySi. 

Je  me  flattois,  madame,  d'avoir  une  ame-à 
l'épreuve  des  louanges;  la  lettre  dont  vous  m'a- 
vez honoré  m'apprend  à  compter  moins  sur  moi- 
même  ;  et,  sll  faut  que  je  vous  voie,  voilà  d'au- 
tres raisons  d'y  compter  beaucoup  moins  en- 
core. J'obéirai  toutefois ,  car  c'est  à  vous  qu'il 
appartient  d'apprivoiser  les  monstres. 

Je  me  rendrai  donc  à  vos  ordres,  madame^ 
le  jour  qu'il  vous  plaira  de  me  prescrire.  Je  sais 
que  M.  d'Alembert  a  l'honneur  de  vous  faire  sa 
cour;  sa  présence  ne  me  chassera  point;  mais 
ne  trouvez  pas  mauvais ,  je  vous  supplie ,  que 
tout  autre  tiers  me  fasse  disparoître. 

Je  suis  avec un.profond respect, madame, etc» 

A  MADAME  GONCERU, 

NEE  ROUSSEAU» 

Genève, le  11  juillet  i752« 

Il  y  a  quinze  jours ,  ma  très  bonne  et  très  chère 
tante ,  que  je  me  propose ,  chaque  matin ,  de 


ï  lO  CORRESPONDANCE, 

partir  pour  aller  vous  voir,  vous  embrasser,  et 
mettre  à  vos  pieds  un  neveu  qui  se  souvient , 
avec  la  plus  tendre  reconnoissance^  des  soins 
que  vous  avez  pris  de  lui  dans  son  enfance ,  et 
de  lamitié  que  vous  lui  avez  toujours  témoi- 
gnée. Des  soins  indispensables  m*ont  empêché^ 
jusqu'ici,  de  suivre  le  penchant  de  mon  cœur, 
et  me  retiendront  encore  quelques  jours  ;  mais 
rien  ne  m'empêchera  de  satisfaire  mon  empres- 
sement à  cet  égard  le  plus  tôt  qu  il  me  sera  pos- 
sible ;  et  j'aime  encore  mieux  un  retard ,  qui  me 
laissera  le  loisir  de  passer  quelque  temps  près 
de  vous ,  que  d'être  obligé  d^aller  et  revenir  le 
même  jour.  Je  ne  puis  vous  dire  quelle  fête  je 
me  fais  de  vous  revoir,  et  de  retrouver  en  vous 
cette  chère  et  bonne  tante,  que  je  pouvois  ap- 
peler ma  mère ,  par  les  bontés  qu'elle  avoit  pour  . 
moi ,  et  à  laquelle  je  ne  pense  jamais  sans  un 
véritable  attendrissement.  Je  vous  prie  de  té- 
moigner à  M.  Gônceru  le  plaisir  que  j'aurai  aus^i 
de  le  revoir,  et  d'être  reçu  de  lui  avec  un  peu  de 
la  même  bonté  que  vous  avez  toujours  eue  pour 
moi.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  l'un 
et  l'autre ,  et  suis  avec  le  plus  tendre  et  le  plus 
respectueux  attachement ,  etc. 

|A  MADAME  LA  BARONNE  DE  WARENS: 

Paris,  Je  i3  février  1753. 

Vous  trouverez  ci-joint,  ma  chère  maman, 
une  lettre  de  240  livres.  Mon  cœur  s'afflige  éga- 
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îemetit  de  la  petitesse  de  la  somme  et  du  besoin^ 
que  vous  en  avez  :  tâchez  de  pourvoir  aux  bc« 
-soins  les  plus  pressants;  cela  est  plus  aisé  où 
vous  êtes  qu'ici,  où  toutes  choses,  et  sur-tout  le 
pain ,  sont  d'une  cherté  horrible  Je  ne  veux  pas , 
ma  bonne  maman,  entrer  avec  vous  dans  le  dé- 
tail des  choses  dont  vous  me  parlez,  parceque 
ce  n'est  pas  le  temps  de  vous  rappeler  quel  ii 
toujours  été  mon  sentiment  sur  vos  entreprises: 
je^ous  dirai  seulement  qu'au  milieu  de  toutes 
vos  infortunes,  votre  raison  et  votre  vertu  sont 
de$  biens  qu'on  ne  peut  vous  ôter ,  et  dont  le 
principal  usage  se  trouve  dans  les  afflictions. 

Votre  fils  s'avance  à  grands  pas  vers  sa  der- 
nière demeure  :  le  mai  a  fait  un  si  grand  progrès 
cet  hiver  que  je  ne  dois  plus  m*attendre  à  en  voir 
un  autre.  J'irai  donc  à  ma  destination  avec  le 
seul  regret  de  vous  laisser  malheureuse. 

On  donnera ,  le  premier  de  mars ,  la  première 
représentation  du  Devin,  à  l'opéra  de  Paris  :  je 
me  ménage  jusqu'à  ce  temps-là  avec  un  soin  ex- 
trême, afin  d'avoir  le  plaisir  de  le  voir.  Il  sera 
joué  aussi  le  lundi  gras  at^  château  de  Bellevue 
en  présence  du  roi  ;  et  madame  la  marquise  de 
Pompadour  y  fera  Un  rôle.  Goiiime  tout  cela 
sera  exécuté  par  des  seigneurs  et  dames  de  Ja 
cour,  je  m'attends  à  être  chanté  faux  et  es- 
tj*opié;  ainsi  je  n'irai  point.  D'ailleurs,  n'ayant 
pas  voulu  être  présenté  au  roi,  je  ne  veux,  rien 
faire  de  ce  qui  auroit  l'air  d'en ,  rechercher  de 
nouveau  l'occasion  :  avec  toute  cette  gloire ,  je 
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continue  à  vivre  de  mon  métier  de  copiste  qui 
me  rend  indépendant ,  et  qui  me  rendroit  Jieu- 
reux  si  mon  bonheur  pouvoit  se  faire  sans  le 
vôtre  et  sans  la  santé. 

J  ai  quelques  nouveaux  ouvrages  à  vous  en-* 
voyer ,  et  je  me  servirai  pour  cela  de  la  voie  de 
monsieur  Léonard  ou  de  ceUe  de  Tabbé  Giloz  < 
faute  d'en  trouver  de  plus  directes. 

Adieu ,  ma  très  bonne  maman ,  aimez  toujours 
un  fils  qui  voudroit  vivre  plus  pour  voua  que 
pour  lui-même*  ' 

A  MADAME  LA  BARONNE  DE  WARENS. 

Madame, 

J'ai  lu  et  copié  le  nouveau  mémoire  que  vous 
avez  pris  la  peine  de  m'envoyer  :  j'approuve  fort? 
le  retranchement  que  vous  avez  fait ,  puisque  ou-^ 
tre  que  (^étoit  un  assez  mauvais  verbiage ,  c'est 
que ,  les  circonstances  n'en  étant  pas  conformes 
à  la  vérité,  je  me  faisois  une  violente  peine  de 
les  avancer  y  mais  aussi  il  ne  falloit  pas  me  faire 
dire  au  commencement  que  j  avois  abandonné 
tous  mes  droits  et  prétentions ,  puisque ,  riea 
n'étant  plus  manifestement  faux,  c'est  toujours 
mensonge  pour  mensonge,  et,  de  plus,  que  ce*« 
lui-là  est  bien  plus  aisé  à  vérifier. 

Quant  aux  jautres  changements,  je  vous  dirai 
là-dessus ,  madame,  ce  que  Socrate  répondit  au-* 
trefois  à  un  certain  Lisias.  Ce  Lisias  étoit  le  plus 
habile  orateur  de  son  temps,  et,dansraccusa^ioa 
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ôiiSocràte  fat  condamné ,  il  lui  apporta  tin  diâ* 
cours  qu'il  àvoit  travaillé  avec  grand  soin,  où  il 
méttoit  ses  raisons  et  les  moyens  de  Socràtedans 
tout  leur  jour  t  Socrate  le  lut  avec  plaisir  et  le 
trouva  fort  bien  fait  ;  mais  il  lui  dit  franchement 
qu'il  ne  lui  étoit  pas  propre.  Sur  quoi  Lisias  lui 
ayant  demandé  comment  il  étoit  possible  que 
ce  discours  fut  bien  fait  s'il  ne  lui  étôit  pas  pro- 
pre; de  même,  dit* il,  en  se  servant,  selon  sa 
coutume,  de  comparaisons  vulgaires ,  qu'un  ex- 
cellent ouvrier  pourroit  m'apporter  des  habits 
ou  des  souliers  magnifiques ,  brodés  d'or ,  et  aux- 
^els  il  ne  manqueroit  rien  v  lUai^  qui  ne  me 
convii^ndroîeût  pas.  Pour  moi,  plus  docile  que 
Socrate ,  j'ai  laissé  le  tout  comme  vous  avez  jugé 
à  propos  de  le  changer,  excepté  deux  ou  trois 
expressions  de  style  seulement,  qui  m  ont  paru 
s'être  glisséies  par  mégarde. 

J'ai  été  plus  hardi  à  la  fin  :  je  ne  sais  quelles  pour- 
voient être  vos  vues  en  faisant  passer  la  pension 
par  les  mains  de  Son  Excellence  ;  mais  l'incon- 
vénient en  saute  aux  yeux,  car  il  est  clair  que  si 
j'avais  le  malheur,  par  quelque  accident  impré- 
vu, de  lui  survivre,  ou  qu'il  tombât  malade, 
adieu  la  pension;  En  coûtera-t-il  davantage  pour 
l'établir  le  plus  solidement  qu'on  pourra?  c'est 
dierch^r  des  détours  qui  vous  égarent,  pendant 
qu'il  btY  a  aucun  inconvénient  à  suivre  le  droit 
chemin.  Si  ma  fidélité  étoit  équivoque,  et  qu'on 
pût  me  soupçonner  d'être  homme  à  détourner 
cet  argeut  ou  à  en  faire  un  mauvais  usage,  je  me 

tê.  8 
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^rois  bien  gardé  de  changer  Tendroit  aussji  li- 
brement qne  je  lai  fait;  et  ce  qui  ma  engagé  à 
parler  de  moi,  c'est  que  jai  cru  pénétrer  que 
votre  délicatesse  se  faisoit  quelque  peine  qu  ou 
pût  penser  que  cet  argent  tournât  à  votre  profit  ; 
idée  qui  ne  peut  tomber  que  dans  lesprit  d un 
enragé.  Quoi  qu  il  en  soit,  j'espère  bien  n'en  ja- 
mais souiller  mes  mains.  _, 

Vous  avez,  sans  doute  par  mégarde,  joint  au 
mémoire  une  feuille  séparée  que  je  ne  suppose 
pas  qui  fût  à  copier  :  en  effet ,  ne  pourroit-oa 
pas  nie  demander  de  quoi  je  me  mêle  là?  et  moi, 
qui  assure  être  séquestré  de  toute  affaire  civile^ 
me  siéroit-il  de  paroitre  si  bien  instruit  de  choses 
qui  ne  sont  pas  de  ma  compétence  ? 

Quant  à  ce  qu'on  me  fait  dire  que  je  souhai- 
terois  n'être  pas  nommé ,  c'est  une  fausse  déli- 
catesse que  je  n'ai  point  :  la  honte  ne  consisté 
pas  à  dire  qu'on  reçoit ,  mais  à  être  obligé  de  re- 
cevoir; je  méprise  les  détours  d'une  vanité  mal 
entendue  autant  que  je  fais  cas  des  sentiment» 
élevés.  Je  sens  pourtant  le  prix  d'un  pareil  ména- 
gement de  votre  part  et  de  celle  de  mon  oncle; 
mais  je  vous  en  dispense  l'un  et  l'autre.  D'ail- 
leurs, sous  quel  nom,  dites-moi,  feriez-vous 
enregistrer  la  pension  ? 

Je  fais  mille  remerciem^ents  au  très  cher  oncle  : 
je  connois  tous  les  jours  mieux  quelle  est  $a 
bonté*^our  moi;  s'il  a  obligé  tant  d'ingrats  en  sa 
vie,  il  peut  s'assurer  d'avoir  au  moins  trouvé  un 
cœur  reconpoissant  ;  car,  comme  dit  Sénéque, 


Multa  jperdenda  sunt,  ut  semel  ponas  bene. 

Ce  latin-là,  c'est  pour  Tcmcle  :  en  voici  poui' 
Vous  la  traduction  Françoise  : 

Perdez  force  bienfaits  pour  en  bien  plader  un* 

Il  y  a  long-^temps  que  vous  pratiquez  cettô 
sentence,  sans,  je. gage^  lavoir  jamais  lue  dans 
SénéqUe. 

Je  suis ,  dans  là  plus  grande  vivacité  de  tous 
mes  sentiments  ^  etc« 

A  MADAME  LA  BARONNE  DE  WARENS. 

Le  départ  de  M.  Deville  se  trouvant  prolongé 
de  quelques  j  ours ,  ce!  a  me  donne ,  chère  maman , 
îe  loisir  de  m  entretenir  encore  avec  vous. 

Comme  je  n  ai  nulle  relation  à  la  cour  de  Fin- 
font ,  je  ne  saUrois  que  vous  exhorter  à  vous  ser- 
vir des  connoissances  que  vos  amis  peuvent  vous 
procurer  de  ce  côté-là  î  je  puis  avoir  quelque  fa- 
cilité de  plus  du  côté  delà  cour  d!£spagne,  ayant 
plusieurs  amis  qui  pourroient  nous  servir  de  ce 
côté.  J  ai ,  entre  autres ,  ici  M.  le  marquis  deTur- 
rieta^  qui  est  assez  ami  de  mon  ami  ^  peut-être 
un  peu  le  mien  \  je  me  propose  à  son  départ 
pour  Madrid,  où  il  doit  retourner  ce  printemps, 
de  lui  remettre  un  mémoire  relatif  à  votre  pen- 
sion^ qui  aw'oit  pour  objet  de  vous  la  faire  éta- 
l>lijr  pour  toujours  à  la  pouvoir  manger  où  il 
vous  plairoit  j  car  mon  opinion  est  que  cest  une 
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affaire  désespérée  du  côté  de  la  cour  de  Turin , 
où  les  Savoyards  auront  toujours  assez  de  crédit 
pour  vous  faire  tout  le  mal  quils  voudront, 
c  est-à-dire  tout  celui  qu'ils  pourront.  Il  n'en  sera 
pas  de  même  en  Espagne,  où  nous  trouverons 
toujours  autant,  et,  commeje crois,  plus  d'amis 
qu'eux.  Au  reste,  je  suis  bien  éloigné  de  vouloir 
vous  flatter  du  succès  de  ma  démarche; mais 
que  risquons-nous  de  tenter?  ijuant  à  M.  le  mar- 
quis Scotti,  je  savois  déjà  tout  çp  que  vous  m'eii 
dites,  et  je  ne  manquerai  pas  d'insinuer  cette 
voie  à  celui  à  qui  je  remettrai  le  mémoire  ;  mais 
comuie  cela  dépend  de  plusieurs  circonstances , 
soit  de  l'accès  qu'on  peut  trouver  auprès  de  lui , 
soit  de  la  répugnance  que  pourroient  avoir  mes 
correspondants  à  lui  faire  leur  cour,  soit  enfin 
de  la  vie  du  roi  d'Espagne ,  il  ne  sera  peut-être 
pas  si  mauvais  que  vous  le  pensez,  ^le  suivre  la 
voie  ordinaire  des  ministres  :  Ijes  affaires  qui  ont 
passé  par  les  bureaux  se  trouvent  à  la  longue 
toujours  plus  solides  que  celles  qui  ne  sont  faites 
que  par  faveur. 

Quelque  peu  d'intérêt  que  je  prenne  aux  fêtes 
publiques,  je  ne  me  pardonnerois  pas  de  neyous 
rien  dire  du  tout  de  celles  qui  se  font  ici  pour  Je 
mariage  de  M.  le  Dauphin  :  elles  sont  telles  qu'a- 
près les  merveilles  que  saint  Paul  a  vues  l'espçit 
humain  ne  peut  rien  concevoir  de  plus  brillant. 
Je  vous  ferois  un  détail  de  tout  cela,  si  je  ne 
peusois  que  M,  DevUle  sera  à  portée  de  vous  en 
entretenir  :  je  puis  en  deux  mots  vous  donner 
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une  idée  de  la  cour,  soit  par  lé  nombre ,  soit  par 
la  magnificence ,  en  vous  disant  premièretnent 
qu  il  y  avoit  quinze  mille  masques  au  bal  masqué 
qui  s  est  donné  à  Versailles ,  et  que  la  richesse 
des  habits  au  bal  paré ,  au  ballet  et  aux  grands 
appartements,  étoit  telle  que  mon  Espagnol, 
saisi  d  un  enthousiasifie  poétique  de  son  pays , 
s  écria  que  madame  la  Dauphine  étoit  un  soleil 
dont  la  présence  àvoit  liquéfié  tout  Tor  du  royau- 
me ,  dont  s'étoit  fait  un  fleuve  immense  ^u  mi- 
lieu duquel  nageoit  toute  la  cour. 

Je  n'ai  pas  eu  pour  ma  part  le  spectacle  le 
moins  agréable;  car  j'ai  vu  danger  et  sauter  toute 
la  canaille  de  Paris  dans  ces  salles  superbes  et 
magnitiquement  illuminées,  qui  ont  été  con- 
struites dans  toutes  les  places  pour  le  divertis- 
sement du  peuple.  Jamais  ils  ne  s'étoient  trouvés 
à  pareille  fête  :  ils  ont  tant  secoué  leurs  guenilles , 
ils  ont  tellement  bu,  et  se  sont  sipleinenœnt  pif-* 
frés ,  qtie  la  plupart  en  ont  été  malades.  Adieu , 
maman.  * 

A  MADAME  LA  BARONNE  DE  WARENS. 

Je  dois ,  ma  très  chère  maman  ^  vous  donner 
avis  que ,  contre  toute  espérance ,  j'ai  trouvé  le 
moyen  de  faire  recommander  votre  affaire  à 
M.  le  comte  de  Gastellane  de  la  manière  la  plus 
avantageuse  :  c'est  par  le  ministre  même  qu'il  en 
sera  chargé,  deriianière  que,  ceci  devenant  une 
affaire  de  dépêches ,  vous  pouvez  vous  assurer 


|^l8  C0RRE«PONDAI*CE, 

d  y  avoir  tous  les  avantages  que  la  faveur  peu( 
prêter  à  Téquité.  J'ai  été  contraint  de  dresser,  sur 
Jes  pièces  que  vous  ni  avez  envoyées,  un  mé- 
moire dont  je  joins  ici  la  copie,  afin  que  vous 
voyiez  si  j'ai  prifr  lé  sens  qu'il  falloit  :  j'aurai  le 
temps ,  si  vous  vous  hâtez  de  nie  répondre ,  d'y 
faire  les  corrections  convenables ,  avant  que  de 
le  faire  donner  ;  car  la  cour  ne  reviendra  de  Fon- 
tainebleau que  dans  quelques  jours.  Il  faut  d^ail- 
leurs  que  vous  vous  hâtiez  de  prendre  sur  cette 
affaire  les  instructions  qui  vous  manquent;  e^ 
il  est ,  par  exemple,  fort  étrange  de  ne  savoir  pas 
même  le  nom  de  baptême  des  personnes  dont 
on  répète  la  succession.  Vous  savez  aussi  que  riea 
ne  peut  être  décidé  dans  des  cas  de  cette  nature 
sans  de  bons  ei^traits  baptis tairez  et  du  testateur 
et  de  l'héritier,  légalisés  par  les  magistrats  du 
lieu ,  et  par  les  ministres  du  roi  qui  y  résident. 
Je  v©us  avertis  de  cela  afin  que  vous  vous  mu- 
nissiez de  toutes  ces  pièces^  dont  l'envoi  de  tempa 
là  autre  servira  tie  mémoratif ,  qui  ne  sera  pa« 
inutile.  Adieu,  ma  chère  maman;  je  me  pro- 
pose de  vous  écrire  bien  au  long  sur  mes  propres 
affaires ,  mais  j'ai  des  choses  si  peu  réjouissante^ 
^  voys  apprendre,  que  ce  n'est  pas  lapeiue  de  se 
ï^âter. 

MÉMOIRE. 

N.  N.  De  La  Tour,  gentilhomme  du  pays  de 
Vaud,  étant  mdrt  à  Gonstantinople,  et  ayanç 
établi  le  sieur  Honoré  Peliço ,  marchand  fran-? 
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çois,  pour  son  exécuteur  (i)  testameutaîre ,  à  la 
charge  de  faire  parvenir  ses  biens  à  ses  plus  pro- 
ches parents;  Françoise  de  La  Tour,  baronne  de 
Warens,  qui  se  trouve  dans  le  cas  (2),  souhaite- 
roit  qu  on  put  agir  auprès  dudit  sieur  Pelico , 
pour  rengager  à  se  dessaisir  desdits  biens  en  sa 
faveur,  en  lui  démontrant  son  droit*  Sans  vou- 
loir révoquer  en  doute  la  bonne  volonté  dudit 
sieur  Pelico ,  il  semble ,  par  le  silence  qu  il  a  ob- 
servé jusqu  à  présent  envers  la  famille  du  défunt, 
qu  il  a  est  pas  pressé  d'exécuter  ses  volontés.  Cest 
pourquoi  il  seroit  à  désirer  que  M.  lambassadeur  f 
voulut  intcu»oser  son  autorité  pour  lexamen  et 
la  décision  oe  cette  affaire.  Ladite  baronne  de 
Warens  ayant  eu  ses  biens  confisqués  pour  cause 
de  la  religion  catholique  qu  elle  a  embrassée,  et 
n  étant  pas  payée  des  pensions  que  le  roi  de  Sar-^ 
daigne ,  et  ensuite  Sa  Majesté  catholique  lui  ont 
assignées  sur  la  Savoie,  ne  doute  point  que  la  dure 
nécessité  où  elle  se  trouve  ne  soit  un  motif  de 
plus  pour  intéresser  en  sa  faveur  la  religion  de 
Son  Excellence. 

(i)  M.  Miol  avoit  mis  procureur^  sans  faire  rédexioa 
que  le  pouvoir  de  procureur  eesse  à  la  inort  du  corn* 
mettant. 

(2)  Il  ne  reste  de  toute  la  maison  de  La  Tour  que  ma- 
dame de  Warens,  et  une  sienne  nièce  qui  se  trouve  par 
conséquent  d'un  degré  au  moins  plus  ëloignée,  et  qui 
d'ailleurs  n'ayant  pas  quitté  sa  religion  ni  ses  ^iens, 
D'est  pas  assujettie  aux  marnes  besoias. 


no  GORRESPONPAlifGE. 

A  MADAME  LA  BARONNE  DE  WARENif. 

Madame,  , 

Jcus  rhonneur  de  vous  écrire  jeudi  passé,  et. 
M.  Genevois  se  chargea  de  ma  lettre  ;  depuis  ce 
temps  je  n'ai  point  vu  M*  Barillot,  et  j'ai  resté 
enfermé  dans  mon  jauberge  comme  unt  vrai  pri^ 
sonnier.  Hier,  impatient  de  savoir  Fétat  de  mes 
affaires,  j'écrivis  à  M.  Barillot,  et  lui  témoignai 
mon  inquiétude  en  termes  assçz  forts.  Il  me  ré- 
pondit ceci  :  ^  , 

«  Tranquillise2>'Vous,moi^ cher n^isieur, tout 
u  va  bien.  Je  crois  que  lundi  ou  marcu  tout  finira» 
u  Je  ne  suis  point  en  état  de  sortir.  Je  vous  irai 
«  voir  le  plus  tôt  que  je  pourrai.  « 

Voilà  donc^  madame,  à  quoi  j'en  suis;  aussi 
peu  instruit  de  mes  affaires  que  si  j  etois  à  cent 
lieues  d'ici  ;  car  il  m'est  défendu  de  paroître  en 
ville.  Avec  cela,  toujours  seul,  et  grande  .dé^ 
pense  ;  puis  les  frais  qui  se  font  d'un  autre  côté 
pour  tirer  ce  misérable  argent,  et  puis  ceux  qu'il 
a  fallu  faire  pour  consulter  ce  médecin ,  et  lui 
payer  quelques  remèdes  qùïl  m'a  remis.  Vous 
pouvez  bien  juger  qu'il  y  a  long-temps  tjue  ma 
bourse  est  à  sec,  quoique  je  sois  déjà  assez  jolî- 
merit  endette  dans  ce  cabaret  :  ainsi  je. ne  mène 
point  la  vie  la  plus  agréable  dumonde;  et,  pour 
surcroît  dç  malheur,  je  n'ai ^  madame,  point.de 
nouvelles  de  votre  part.  «Cependant  je  fais. bon 
courage  autant  que  je  le  puis;  et  j'espère  qu'avant 
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quevouS:  receviez  ma  lettre  je  saurai  la  défini- 
tion de  toutes  choses;  car,  en  vérité,  si  ceia  du- 
roit  pius  long- temps,  je  croirois  que  Ion  se 
inoque  de  moi,  et  que  Ton  ne  me  réserve  que  la. 
coquille  de  l'huître. 

Vous  voyez,  madame,  que  le  voyage  que  j'a- 
vois  entrepris  comme  une  espèce  de  partie  de 
plaisir  a  pris  une  tournure  bien  opposée  :  aussi 
le  charme  d'être  tout  le  jour  seul  dans  une  cham- 
bre, à  promener  ma  mélancolie ,  dans  des  transes 
continuelles,  ne  contribue  pas ,  comme  vous  pou- 
vez bien  croire ,  à  l'amélioration  de  ma  santé.  Je 
soupire  après  l'instant  de  nion  retour,  et  je  prie- 
rai bien  Dieu  désormais  quil  me  préserve  d'un 
voyage  aussi  déplaisant. 

J'en  étois  là  de  ma  lettre  quand  M.  fiarillot 
m^est  venu  voir.  Il  m'a  fort  assuré  que  mon  af- 
faire ne  souffroit  plus  de  difficultés.  M.  le  résident 
est  intervenu,  et  a  la  bonté  de  prendre  cette  af- 
faire-là à  cœur.  Gomme  il  y  a  un  intervalle  de 
deux  jours  entre  le  commencement  de  ma  lettre 
et  la  fin,  j'ai,  pendant  ce  temps-là,  été  rendre 
mes  devoirs  à  M.  le  résident,  qui  m'a  reçu  le  plus 
gracieusement,  et,  j'ose  dire,  le  plus  familière- 
ment .du  monde.  Je  suis  sur  à  présent  que  .mon 
affaire  finira  totalement  dans  moins  de  trois  j  ours 
d'ici ,  et  que  ma  .portion  me  sera  comptée  sans 
difficulté,  sauf  les  frais  qui,  à  la  vérité ,  seront 
un  peu  forts,  et  même  bien  plus  haut  que  je 
p'auroig  cru. 

Je  n'ai,  madame,  reçu  aucune  nouvelle  de 
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votre  part  ces  deux  ordinaires  ici  ;  j'en  suis  mor- 
tellement inquiet'.  Si  je  n'en  reçois  pas  l'ordinaire 
prochain,  je  ne  sais  ce  que  je  deviendrai.  J'ai  reçu 
une  lettre  de  l'oncle,  avec  une  autre  pour  le  curé 
son  ami.  Je  ferai  le  voyage  jusque-là  ;  mais  je  sais 
qu'il  n'y  a  rien  à  faire ,  et  que  ce  pré  est  perdu 
pour -moi. 

Je  n'ai  point  encore  écrit  à  mon  père ,  ni  vu 
aucun  de  mes  parents,  et  j'ai  ordre  d'observer  le 
même  incognito  jusqu'au  déboursement.  J'ai  une 
furieuse  démangeaison  de  tourner  la  feuille ,  car 
j'ai  encore  bien  des  choses  à  dire.  Je  n'en  ferai 
rien  cependant ,  et  je  me  réserve  à  l'ordinaire 
prochain  pour  vous  donner  de  bonne»  nouvelles. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  profond  res*» 
pect,  etc. 

A  MADAME  DE  SOURGEL. 

Je  suis  fâché ,  madame ,  d'être  obligé  de  relever 
les  irrégularités  de  la  lettre  que  vous  avez  écrite 
à  M.  Favre,  à  l'égard  de  madame  Ja  baronne  de 
Warens.  Quoique  j'eusse  prévu  à-peu-près  les 
suites  de  sa  facilité  à  votre  égard ,  je  n'avoîs  point 
à  la  vérité  soupçonné  que  les  choses  en  vinssent 
au  point  où  vous  les  avez  amenées ,  par  une  con* 
dulte  qui  ne  prévient  pas  en  faveur  de  votre  ca- 
ractère. Vous  avez  très  raison ,  madame,  de  dire 
qu'il  a  été  mal  à  madame  de  Warens  d'en  agir 
comme  elle  a  fait  avec  vous  et  monsieur  vôtre 
époux.  Si  son  procédé  fait  honneur  à  son  corar, 
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il  est  sùr.qu'il  n  est  pas  également  digne  de  ses 
lumières,  puisqu  avec  beaucoup  moins  de  péné-» 
tration  et  d'usage  du  monde  je  ne  laissai  pas  de 
percer  mieux  quelle  dans  lavenir ,  et  de  lui  pré* 
4ire  assez  juste  ui^e  partie  du  retour  dont  vous 
payez  son  amitié  et  ses  bons  oflÇces,  Vous  le  sen- 
tîtes parfaitement ,  madame ,  et  si  je  m'en  sou- 
viens bien  ^  la  crainte  que  mes  conseils  ne  fussent 
écoutés  vous  engagea,  aussi-bien  que  mademoi-r 
selle  votre  fille,  à  faire  à  mon  égsird  certaines 
démarches  un  peu  rampantes ,  qui ,  dans  un  cœur 
comme  le  mien ,  n  etoient  guère  propres  à  jeter 
de  meilleurs  préjugés  que  ceux  que  j'avois  couf- 
çus  ;  à  l'occasion  de  quoi  vous  rappelez  fort  no-» 
blement  le  présent  que  vous  voulûtes  me  faire 
de  ce  précieux  justaucorps ,  qui  tient ,  aussi  biea 
que  moi ,  une  place  si  honoraÛe  dc^ns  votre  lettre. 
Mais  j'aurai  Fhonneur  de  vous  dire,  madame^ 
avec  tout  le  respect  que  je  vous  dois,  que  je  ntïi 
jamais  songé  à  recevoir  votre  présent,  dans  quelf 
que  état  d'abaissement  qu'il  ait  plu  à  la  fortune 
de  me  placer,  J'y  regarde  de  plus  près  que  cela 
dai^s  le  choix  de  mes  bienfaiteurs.  J  aurois ,  en 
vérité,  belle  matière  à  railler,  en  faisant  la  des- 
cription de  ce  superbe  habit  retourné,  rempli 
de  graisse,  en  tel  état ,  en  un  mot ,  que  toute  ma 
modestie  auroit  eu  bien  de  la  peine  d'obtenir  de 
moi  d'en  porter  un  semblable.  Je  suis  en  pouvoir 
de  prouver  ce  que  j'avance,  de  manifester  ce 
trophée  de  votre  générosité;  il  est  encore  en  exis- 
tence dans  le  mêi4e  garde-meuble  qui  renferme 
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taus  ces  précieux  effets  dont  vous  faites  un  si 
pompeux  étalage.  Heureusement  madame  la  ba- 
ronne eut  la  judicieuse  précaution,  sans  présu- 
mer cependant  que  ce  soin  pût  devenir  utile,  de 
faire  ainsi  enfermer  le  tout  sans  y  toucher,  avec 
toutes  les  attentions  nécessaires  en  pareils  cas. 
Je  crois ,  madame ,  que  l'inventaire  de  tous  ces 
débris,  comparés  avec  votre  magnifique  cata- 
logue, ne  laissera  pas  que  de  donner  lieu  à  un 
fort  joli  contraste ,  sur-tout  la  belle  cave  à  tabac. 
Pour  les  flambeaux ,  vous  les  aviez  destinés  à 
M.  Perrin ,  vicaire  de  police ,  dont  votre  situa- 
tion en  ce  pays-ci  vous  avoit  rendu  la  protection 
indispensablement  nécessaire.  Mais ,  les  ayant 
refusés ,  ils  sont  ici  tout  prêts  aussi  à  faire  un 
des  ornements  de  votre  triomphe. 

Je  ne  saurois ,  madame ,  continuer  sur  le  ton 
plaisant.  Je  suis  véritablement  indigné,  et  je  crois 
qu  il  seroit  impossible  à  tout  honnête  homme  à 
ma  place,  d éviter  de  letre  autant.  Rentrez,  ma- 
dame, en  vous-même:  rappelez-vouis les  circon- 
stances déplorables  où  vous  vous  êtes  trouvée 
ici,  vous,  M.  votre  époux,  et  toute  votre  fa- 
mille :  sans  argent,  sans  amis,  sans  connois- 
sances ,  sans  ressources ,  qu  eussiez-vôus  fait  sans 
lassistance  de  madame  de  Warens?  Ma  foi,  ma- 
dame, je  vous  le  dis  franchement,  vous  auriei 
jeté  un  fort  vilain  coton.  Il  y  avoit  long-temps 
que  vous  en  étiez  plus  loin  qu  à  votre  dernière 
pièce;  le  nom  que  vous  aviez  jugé  à  propos  de 
prendre ,  et  le  coup-d'œil  sous  lequel  vous  vous 
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montriez,  n'avoient  garde  d'exciter  les  sentimen  ts 
en  votre  faveur  ;  et  vous  n'aviez  pas ,  que  je  sache , 
de  grands  témoignages  avantageux  qui  parlas- 
sent de  votre  rang  et  de  votre  mérite.  Cependant 
ma  bonne  marraine,  pleine  de  compassion  pour 
vos  maux  et  pour  votre  misère  actuelle  (pardon- 
nez-moi ce  mot ,  madame) ,  n  hésita  point  à  vous 
secourir,  et  la  manière  prompte  et  hasardée 
dont  elle, le  fit  prouvoit  assez,  je  crois,  que  son 
cœur  étoit  bien  éloigné  des  sentiments  pleins  de 
bassesse  et  d'indignités  que  vous  ne  rougissez 
point  de  lui  attribuer.  Il  y  paroît  aujourd'hui, 
et  même  ce  soin  mystérieux  de  vous  cacher  en 
est  encore  une  preuve,  qui  véritablement  ne 
dépose  guère  avantageusement  pour  vous. 

Mais,  madame,  que  sert  de  tergiverser?  Le 
fait  mèfne  est  votre  juge.  Il  est  clair  comme  le 
soleil  que  vous  cherchez  à  noircir  bassement  une 
dame  qui  s'est  sacrifiée  sans  ménagement  pour 
voues  tirer  d'embarras.  L'intérêt  de  quelques  pis- 
toles  vous  porte  à  payer  d'une  noire  ingratitude 
un  des  bienfaits  les  plus  importants  que  vous 
pussiez  recevoir ,  et  quand  toutes  vos  calomnies 
seroient  aussi  vraies  qu'elles  sont  fausses ,  il  n'y 
a  point  cependant  de  cœur  bien  fait  qui  ne  rejetât 
avec  horreur  les  détours  d'une  conduite  aussi 
messéante  que  la  vôtre. 

.  ^  Mais ,  grâces  à  Dieu ,  il  n'est  pas  à  craindre  que 
vos  discours  fassent  de  mauvaises  impressions 
sur  ceux  qui  ont  l'honneur  de  connoître  mada- 
me la  baronne,  ma  marraine  :  son  caractère  et 
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ses  sentiiBents  ^se  sont  jusqu'ici  soutenus  avec 
assez  de  dignité  pour  n'avoir  pas  beaucoup  à  re-* 
douter  des  traits  de  la  calomnie;  et  sans  doute , 
si  jamais  rien  a  été  opposé  à  son  goût ,  c'est  Fa* 
varice  et  le  vil  intérêt.  Ces  vices  sont  bons  pour 
ceux  qui  n  osent  se  montrer  au  grand  jour;  mais 
pour  elle ,  ses  démarches  se  font  à  la  face  du  ciel^ 
et ,  comme  ellç  n  a  rien  à  cacher  dans  sa  condui- 
te ,  elle  ne  craint  rien  des  discours  de  ses  enne*- 
inis.  Au  reste,  madame,  vous  avez  inséré  dans 
Votre  lettre  certains  termes  grossiers  au  sujet 
d  un  collier  de  grenats ,  très  indignes  d'une  per- 
sonne qui  se  dit  de  condition ,  à  Tégard  d'une  au-> 
ire  qui  l'est  de  même,  et  à  qui  elle  a  obligation.  On 
peut  les  pardonner  au  chagrin  que  vous  avez  de 
lâcher  quelques  pistoles ,  et  d  être  privée  de  votfe 
cher  argent  ;  et  c'est  le  parti  que. prendra  mada- 
me de  Warens ,  en  redressant  cependant  la  faus- 
seté de  votre  exposé. 

Quant  à  moi ,  madame ^  quoique  vous  affec^ 
tiez  de  parler  de  moi  sur  un  ton  équivoque,  j'au* 
rai ,  s'il  vous  plaît ,  l'honneur  de  vous  dire  que , 
quoique  je  n  aie  pas  celui  d'être  connu  de  vous^ 
je  ne  laisse  pas  de  l'être  de  grand  nombre  de  per- 
sonnes de  mérite  et  de  distinction ,  qui  toutes  sa* 
vent  que  j'ai  l'honneur  d'être  le  filleul  de  mada^ 
îne  la  baronne  de  Warens ,  qui  a  eu  la  bonté  de 
m'élever  et  de  m'inspirer  des  sentiments'de  droi- 
ture et  de  probité  dignes  d'elle.  Je  tacherai  de  les 
conserver  pour  lui  en  rendre  bon  compte,  tant 
qu*il  me  restera  un  souftle  de  vie  ;  et  je  suis  fort 
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trompé,  si  tous  les  exemples  de  dureté  et  d'ingra* 
titude,  qui  me  tomberont  sous  les  yeux,  ne  sont 
pour  moi  autant  de  bonnes  leçons  qui  m  appren* 
dront  à  les  éviter  avec  horreur. 
J'ai  l'honneur  d  être  avec  respect. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  POMPADOUR, 

Qui  m'avûit  envoya  chiquante  louis  pour  une  représentation  dir 
Deviii  t>u  viLLàGB,  qu  elle  a  voit  donnée  au  château  de  Bellevue^ 
et  où  elle  avoit  fait  un  r6le. 

Paris  ^  le  7  mars  1753. 

Madame, 

Eh  acceptant  le  présent  qui  m'a  été  remis  de 
votre  part ,  je  crois  avoir  témoigné  mon  res- 
pect pour  la  main  dont  il  vient  ;  et  j'ose  ajou- 
ter, sur  l'honneur  que  vous  avez  fait  à  mon  ou- 
vrage, que,  des  deux  épreuves  oii  vous  mettez 
ma  modération  ,  Imtérèt  nest  pas  la  plus  dan- 
gereuse. 

Je  suis  avec  respect ,  etc. 

A  M.  FRÉRON(i). 

'         Paris,  le  21  juillet  1753. 

Puisque  vous  jugez  à  propos,  monsieur,  de 
&ire  cause  commune  avec  l'auteur  de  la  lettre 
d  un  ermite  à  /.  7.  Rousseau^  vous  trouverez  fort 
bon ,  sans  doute,  que  cette  réponse  vous  soit  aussi 
commune  à  tous  deux.  Quant  à  lui  „  si  une  par* 

(1)  Cette  lettre  n'a  été  ni  imprimée  ni  envoyée. 
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reille  association  roffense,  il  ne  doit  s'en  pren- 
dre quà  lui-même,  et  son  procédé  peu  honnête 
a  bien  mérité  cette  humiliation. 

Vous  avez  raison  de  dire  que  le  faui  ermite  a 
pris  le  masque  :  il  Fa  pris  en  efFet  de  plus  d  une 
manière  ;  mais  j'ai  peine  à  concevoir  comment 
cet  artifice  l'a  mis  en  droit  dé  me  parler  avec 
plus  de  franchise  :  car  je  vous  avoue  que  cela  lui. 
donne  à  mes  yeux  beaucoup  moins  l'air  d'ua 
homme  franc  que  celui  d'un  fourbe  et  d'un  lâ- 
che, qui  cherche  à  se  mettre  à  couvert  pour 
faire  du  mal  impunément.  Mais  il  s'est  trompé  : 
le  mépris  public  a  suffi  pour  ma  vengeance,  et 
je  n'ai  perdu  à  tout  cela  qu'un  sentiment  fort 
doux ,  qui  est  l'estiqae  que  je  croyois  devoir  à  un 
honnête  homme  (i). 

Je  n'ai  pas  dessein  d'entreprendre  contre  lui 
la  défense  du  Devin  du  village.  Il  doit  être  per- 
mis à  un  ermite  plus  qu'à  tout  autre  de  mal 
parler  d'opéra  ;  et  je  ng  m'attends,  pas  que  ce 
soit  vous  qui  trouviez  mauvais  qu'on  décide  le 
plus  hautement  des  choses  que  l'on  connoit  le 
moins. 

Là  comparaison  de/.  /.  Rousseau  avec  une  jo- 
lie femme  me  paroît  tout-à-fait  plaisante  ;  elle 
m'a  mis  de  si  bonne  humeur,  que  je  veux  pren- 
dre, pour  cette  fois,  le  parti  des  dames ,  et  je 
vous  demanderai  d'abord  de  quel  droit  vous  cou- 

(i)  L'ermite  prétendu  étoit  un  M.  de  Bonneval,  assez 
bon  homme,  et  qui  ne  manquoit  pas  d'érudition.  J'avoi$ 
eu  avec  lui  quelques  liaisons,  et  jamais  aucun  démêlé. 
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clueacontre  celle-ci,  que  se  laisser  voir  à  là  pro* 
menade  soit  une  preuve  qu  elle  a  envie  de  plaire^ 
si  elle  ne  donne  d'ailleurs  aucune  marque  de  ce 
désir.  La  jolie  femme  seroit  encore  bien  mieux 
justifiée  ^  si  j  dans  le  goût  supposé  de  se  plaire  à 
elle-même ,  il  lui  étoit  impossible  de  se  voir  sans 
se  montrer,  et  que  Tunique  miroir  fut  y  par 
exemple ,  dans   la  place^  publique  :  cat*  alors  il 
est  évident  que ,  pour  satisfaire  sa  propre  curio- 
sité, il  faudroit  bien  qu'elle  livrât  son  visage  à 
celle  des  autres,  sans  qu'on  pût  l'accuser  d'avoir 
cherché  à  leur  plaire ,  à  moins  qu'un  air  de  co* 
quetterie  ^  et  toutes  les  miinauderies  des  femmes 
à  prétentions,  n'en  montrassent  le  dessein.  Il 
vous  reste  donc,  à  l'ermite  et  à  vous,  monsieur^ 
de  nous  dire  les  démarches  qii'a  faites/./.  Rous^ 
seau. y  pour  captiver  la  bienveillance  des  specta-^ 
feurs ,  les  cabales  qu'il  a  formées ,  ses  flatteries 
envers  le  public,  la  cour  qu'il  a  faite  aux  grands 
et  aux  femmes ,  les  soins  qu'il  s'est  donnés  pour 
gagner  des  preneurs  et  des  partisans  :  ou  bien  il 
faudra  que  vous  expliquiez  quel  moyen  pouvoit 
employer  un  particulier,  pour  voir  son  ouvra- 
ge au  théâtre ,  sans  le  laisser  voir  en  même  temps 
au  public  ;  car  je  ne  pouvois  pas,  comme  LuUy, 
jFaire  jouer  l'opéra  pour  moi  seul,  à  portes  fer- 
mées (i)*  Je  trouve  de  plus  cette  différence  dans 

(i)  C'est  ainsi  que  LuUy  fit  jouer  une  fois  son  opëra 
d'Ârmîde;  voyant  qu'il  ne  réussissoit  pas,  il  à^applaudit 
iùi-même  à  haute  voix  en  sortant;  tout  fiit  plein  à  la  re- 
ipresentation  suivante» 

16,  9 
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le  parallèle ,  qu'on  ne  se  pare  point  pour  soi  tout 
seul,  et  que  la  plus  belle  femme,  reléguée  potrr 
toujours  seule  dans  un  désert,  n  y  songeroit  pas 
même  à  sa  toilette;  au  lieu  quun  amateur  de 
musique  pourroit  être  seul  au  monde,  et  ne  pas 
laisser  de  se  plaire  beaucoup  à  la  représentation 
dun  opéra.  Voilà,  monsieur,  ce  que  j'ai  à  vous 
répondre ,  à  vous  et  à  votre  camarade ,  au  nom 
de  la  jolie  femme  et  au  mien.  Au  reste ,  un  er- 
mite qui  ne  parle  que  de  femmes,  de  toilette 
et  d'opéra ,  ne  donne  guère  meilleure  opinion 
de  sa  vertu ,  que  les  procédés  du  vôtre  n'en  don- 
nent de  son  caractère  ;  et  sa  lettre ,  de  son  es-^ 
prit. 

Vous  me  reprochez ,  monsieur ,  un  crime  dont 
je  fais  gloire,  et  que  je  tâche  d'aggraver  de  jour 
en  jour.  Il  ne  vous  est  pas,  saqs  doute,  aisé  de 
concevoir  comment  on  peut  jouir  de  sa  propre 
estime  :  mais  afin  que  vous  ne  vous  fassiez  pas 
faute ,  ni  l'ermite  ni  vous ,  de  donner  à  un  tel 
sentimeqt  ces  qualifications  si  menaçantes  que 
vous  n'osez  même  les  nommer,  je  vous  déclare 
derechef  très  publiquement  que  je  m'estime, 
beaucoup ,  et  que  je  ne  désespère  pas  de  venir  à 
bout  de  m  estimer  beaucoup  davanterge.  Quant 
aux  éloges  qu'où  voudroit  me  donner,  et  dont 
vous  me  faites  d'avance  un  crime  ,  pourquoi  n'y 
consentirois-je  pas  ?  Je  consens  bien  à  vos  inju- 
res ,  et  voiis  voyez  assez  qu'il  n'y  a  guère  plus  de 
modestie  à  l'un  de  ces  consentements  qu'à  l'au- 
tre. En  me  reprochant  mon  orgueil,  vous  me 
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forcez  d'en  avoir  ;  car ,  fut-on  d'ailleurs  le  plus 
modeste  de  tous  les  hommes ,  comment  ne  pas 
un  peu  s'en  faire  accroire  ,  en  recevant  les  mêmes 
honneurs  que  les  Voltaire,  les  Montesquieu,  et 
tous  les  hommes  illustres  du  siècle ,  dont  vos 
satires  font  l'éloge  presque  autant  que  leurs  pro- 
pres écrits  ?  Aussi  crois-je  vous  devoir  des  re- 
merciements ,  et  non  des  reproches,  pour  avoir 
acquiescé  à  ^ma  prière,  quand,  persuadé  avec 
tout  le  public  que  vos  louanges  déshonorent  un 
homme  de  lettres ,  je  vous  fis  demander ,  par  un 
de  vos  amis,  de  m'épargner  sur  ce  point,  vous 
laissant  toute  liberté  sur  les  injures.  Si  vous  vous 
y  fussiez  borné  selon  votre  coutume ,  je  ne  vous 
aurois  jamais  répondu  ;  mais  en  repoussant  la 
petite  et  nouvelle  attaque  que  vous  portez  aux 
vérités  que  j'ai  démontrées ,  on  peut  relever  cha- 
ritablement vos  invectives ,  comme  on  met  du 
foin  à  la  corne  d'un  méchant  bœuf. 

Tout  ce  qui  me  fâche  denos  petits  c(émêlés 
est  le  mal  qu'ils  vont  faire  à  mes  ennemis.  Jeu- 
nes barbouilleurs,  qui  n'espérez  vous  faire  un 
nom  qu'aux  dépens  du  mien,  toutes  les  offenses 
que  tous  me  ferez  sont  oubliées  d'avance,  et  je 
les  pardonne  à  l'étourderie  de  votre  âge  ;  mais 
l'exemple  de  Terniite  m'assure  de  ma  vengeance  : 
elle  sera  cruelle  sans  que  j'y  trempe ,  et  je  vous 
livre,  aux  éloges  de  M.  Fréron, 

Je  reviens  à  vous ,  monsieur  ;  et ,  puisque  vous 
lé  Voulez  ,  je  vais  tâcher  d'éclaircir  avec  vous, 
quelques  idées  relatives  à  une  question  pendante 
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depuis  long-temps  devant  le  public.  Vous  Vous 
plaignez  que  cette  question  est  devenue  en- 
nuyeuse et  trop  rebattue  :  vous  devez  le  croire  ; 
car  nul  n'a  plus  travaillé  que  vous  à  faire  que 
cela  fût  vrai. 

Quant  à  moi,  sans  revenir  sur  des  vérités  dé- 
montrées ,  je  me  contenterai  d'exanainer  Tingé- 
nieux  et  nouveau  problême  que  vous  avez  imagi- 
né sur  ce  sujet  ;  c'est  d'engager  quelque  acadér 
mie  à  proposer  cette  question  intéressante:  Si  le 
jour  a  contribué  à  épurer  les  mœurs?  Après  quoi, 
prenant  la  négative,  vous  direz  de  fort  belles 
choses  en  faveur  des  ténèbres  et  de  l'aveugle- 
ment ;  vous  louerez  la  méthode  de  courir,  les 
yeux  ferniés ,  dans  le  pays  le  plus  inconnu  ;  de 
renoncer  à  toute  lumière  pour  considérer  les 
objets  ;  en  un  mot ,  comme  le  renard  écourté, 
qui  vQuloit  que  chacun  se  coupât  la  queue ,  vous 
exhorterez  tout  le  monde  à  s'ôter,  au  propre, 
l'organe  qui  vous  manque  au  figuré. 

Sur  le  ton  qu'on  me  dit  qui  régne  dans  vos 
petites  feuilles ,  je  juge  gue  vous  avez  dû  vous 
applaudir  beaucoup  d'avoir  pu  tourner  en  ridi- 
cule une  des  plus  graves  questions  qu'on  puisse 
agiter  î  mais  vous  avez  déjà  fait  vos  preuves  ;  et 
après  avoir  si  agréableipent  plaisanté  sur  l'Es- 
prit des^Jois.,.  il  n'est  pas  difficile  d'en  faire  au- 
tant sûr  quelqXe  sujet  que  ce  soit.  Dans  cette 
occasion ,  j'ai  trouvé  votre  plaisanterie  assez 
bonne,  et  je  pense,  en  général,  que,  si  c'est  la 
seule  arme  que  vous  osiez  manier ,  vous  vous  en 
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servez  quelquefois  avec  assez  d'adresse  ,  pour 
blesser  te  mérite  et  la  vérité  ;  mais  trouvez  bon 
qu  en  vous  laissant  les  rieurs  je  réclame  les  amis 
de  Ja  raison  :  aussi  bien  ,  que  feriez-vous  de  ces 
gens-là  dans  votre  parti  ? 

Vous  trouvez  donc,  monsieur,  que  la  science 
est  à  lesprit  ce  que  la  lumière  est  au  corps.  Ce- 
pendant ,  en  prenant  ces  mots  dans  votre  propre 
sens,  j'y  vois  cette  différence,  que,  saris  l'usage 
des  yeux ,  les  hommes  ne  pourroieiit  se  conduire 
ni  vivre;  au  lieu  qu'avec  le  secours  de  la  seule 
raison ,  et  les  plus  simples  observations  des  sens, 
ils  peuvent  aisément  se  passer  de  toute  étude. 
La  terre  s'est  peuplée ,  et  le  genre  humain  a  sub- 
sisté, avant  qu'il  ftit.  question  d'aucune  de  ces 
belles  connoissances  :  crdyez-vous  qu'il  subsis- 
teroit  dans  une  éternelle  obscurité  ?  C'est  la  rai- 
son ,  mais  non  la  science ,  qui  est  à  l'esprit  ce 
que  la  vufe  est  au  corps. 

Une  autre  différence  non  moins  importante 
est  que ,  quoique  la  lumière  soit  une  condition 
nécessaire  sans  laquelle  les  choses  dont  vous 
parlez  ne  se  feroient  pas,  on  ne  peut  dire  ,  en 
aucune  manière,  que  le  jour  soit  la  cause  de 
ces  choses4à  ;  au  lieu  que  j'ai  fait  voir  com- 
ment les  sciences  sont  la  cause  des  maux  que 
je  leur  attribue.  Quoique  le  feu  brûle  un  corps 
combustible  qu'il  touche  ,  il  ne  s'ensuit  pas  que 
la  lumière  brûle  un  corps  combustible  qu  elle 
édaire  :  voilà  pourtant  la  conclusion  que  vous 
tirez.  - 
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Si  VOUS  aviez  pris  la  peine  de  lire  les  écrits  que*, 
vous  me  faites  l'honneur  de  mépriser,  et  que 
vous  devez  du  moins  fort  haïr,  car  ils  sont  d  un 
ennemi  des  méchants ,  vous  y  auriez  vu  une  dis- 
tinction perpétuelle  entre  les  nombreuses  sot- 
tises que  nous  honorons  du  nom  de  science, 
celles ,  par  exemple ,  dont  vos  recueils  sont  pleina, 
et  la  connoissance  réelle  de  la  vérité  ;  vous  y  au- 
riez vu ,  par  lenumération  des  m^ux  causés  par 
la  première,  combien  la  culture  en  est  dange- 
reuse; et  par  lexamen  de  1  esprit  de  Thomme^ 
combien  il  est  incapable  de  la  seconde,  si  ce 
n  est  dans  les  choses  immédiatement  nécessai- 
res à  sa  conservation ,  et  sur  lesquelles  le  plus 
grossier  paysan  en  sait  du  moins  autant  que  le 
meilleur  philosophe.  De  sorte  que ,  pour  mettre 
quelque  apparence  de  parité  dans  les  deux  qc^s* 
lions,  vous  deviez  supposer ,  non  seulement  un 
jour  illusoire  et  trompeur ,  qui  ne  montre  le» 
choses  que  sous  une  fausse  apparence ,  mais  en- 
core un  vice  dans  Forgane  visuel ,  qui  altère  la 
sensation  de  la  lumière ,  des  figures  et  des  cou- 
leurs; et  alors  vous  eussiez  trouvé  ^qu'^n  effet  il 
vaudroit  encore  mieux  rester  dans  une  éternelle 
obscurité ,  que  de  ne  voir  à  se  conduire  que  pour 
saller  casser  le  nez  contre  des  rochers ,  ou  se 
vautrer  dans  la  fange,  ou  mordre  et  déchirer 
tous  les  honnêtes  gens  qu  on  pourrpil  atteindre. 
La  comparaison  du  jour  convient  à  la  raison 
naturelle ,  dont  la  pure  et  bienfaisante  lumière 
éclaire  et  guide  les  hommes  :  la  science  peut 


ANNÉE    1753.  i35 

mieux  se  comparer  à  ce^  feux  follets  qui ,  dit- 
on ,  né  semblent  éclairer  les  passants  que  pour 
les  mener  à  des  précipices. 

Pénétré  d'une  sincère  admiration  pour  ces 
rares  génies  y  dont  les  écrits  immortels  et  les 
mœurs  pures  et  honnêtes  éclairent  et  instrui- 
sent FuniVers^  j  aperçais  chaque  jour  davantage 
le  danger  qu'il  y  a  de  tolérer  ce  tas  de  grimauds , 
qui  ne  déshonorent  pas  moins  la  littérature  par 
les  louanges  qu'ils  lui  donnent ,  que  par  la  mar- 
nièré  dont  ils  la  cultivent.  Si  tous  les  hommes 
étoient  des  Montesquieu,  des  Buffon,  des  Du- 
clos  y  etc. ,  je  desirerois  ardemment  qu'ils  culti- 
vassent toutes  les  sciences^  afin  que  le  genre  hu- 
main ne  fût  qu'une  société  de  sages  :  mais  vous , 
monsieur ,  qui  sans  doute  êtes  si  modeste ,  puis- 
que vous  me  reprochez  tant  mon  orgueil ,  vous 
conviendrez  volontiers ,  je  m*assure ,  que  si  tous 
liss  hommes  étoient  des  Frérons  leurs  livres  n'of- 
friroient  pas  des  instructions  fort  utiles,  ni  leur 
caractère  une  société  fort  aimable. 

Ne  manquez  pas  ,  monsieur ,  je  vous  prie ,. 
quand  votre  pièce  aura  remporté  le  prix ,  de  faire 
entrer  ces  petits  éclaircissements  dang.  la  pré- 
face. En  attendant,  je  vous  souhaite  bien  des 
lauriers;  mais  si,  dans  la  carrière  que  vous  allez 
courir ,  le  succès  ne  répond  pas  à  votre  attente , 
gardez-vous  de  prendre,  comme  vous  dites ,  le 
parti  de  vous  envelopper  dans  votre  propre  es- 
time j  car  vous  auriez  là  un  méchant  manteau,  ' 
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A  M.  RAYNAL. 

SUR  L^USÀGB  DAIVOSREUX  DE&  USTENSILES  DE  CUIVRK. 

Juillet  jjSl, 

Je  croîs ,  monsieur ,  qjie  vous  verrez  avec  plai* 
rir  l'extrait  ci-joint  d'une  lettre  de  Stockholm , 
que  la  personne  àqui  elle  est  adressée  me  charge 
de  vous  prier  d'insérer  dans  le  Mercure.  L'objet 
en  est  de  la  dernière  importance  pour  la  vie  des 
hommes  ;  et  plus  la  négligence  du  public  est  ex- 
cessive à  cet  égard,  plus  les  citoyens  éclairés 
doivent  redoubler  dç  zèle  et  d'activité  pour  la 
vaincre. 

Tous  les  chimistes  de  l'EuropC)  nous  avertis- 
sent depuis  long -temps  des  mortelles  qualités 
du  cuivre ,  et  des  dangers  auxquels  on  s'expose 
en  faisant  usage  de  ce  pernicieux  métal  dans  les 
batteries  de  cuisine.  M.  Rouelle,  de  l'académie 
des  sciences  est  celui  qui  en  a»  démontré  plus 
sensiblement'  les  funestes  effets,  et  qtii  s'en  est 
plaint  avec  le  plus  de  véhémence.  M<  Thierri , 
docteur  en  médecine ,  a  réuni  dans  une  savante 
thè§e  qu'il  soutint  en  1749  7  sous  la  présidence 
de  M.  Falçonnet,  une  multitude  de  preuves  ca- 
pables d'effrayer  tout  homme  raisonnable  qui 
fait  quelque  cas  de  sa  vie  et  de  celle  de  ses  con- 
citoyens, Ces  physiciens  out  fait  voir  que  le  vert- 
^e-gris ,  ou  le  cuivre  dissous,  est  un  poisan  vio- 
lent dont  l'effet  est  toujours  accompagné  de 
symptônies  affreux  ;  que  la  vapeur  même  de  ce 
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I^Qiétal  fest  dangereuse ,  puisque  les  ouvriers  qui 
le  travaillent  sont  sujets  à  diverses  maladies 
mortellesbu  habituelles  ;  que  tous  les  menstrues, 
les  graisses ,  les  sels ,  et  Feau  même  dissolvent  lé 
cuivre ,  et  en  font  du  vert-de-gris  ;  que  Fétamage 
le  plus  exact  ne  fait  que  diminuer  cette  dissolu- 
tion ;  que  letain  qu on  emploie  dans  cet  éia- 
mage  n'est  pas  lui-même  exempt  de  danger, 
malgré  lusage  indiscret  qu  on  a  fait  jusqua  pré- 
sent de  ce  métal,  et  que  ce  danger  est  plus  grand 
ou  moindre  ,  selon  les  différents  étains  qu  on 
emploie ,  en  raison  de  l'arsenic  qui  entre  dans 
leur  composition ,  ou  du  plomb  qui  entre  dans 
leur  alliage  (  i  )  ;  que  même  ,  en  supposant  à 
rétamage  une  précaution  suffisante  /c'est  une 
imprudence  impardonnable  de  faire  dépendre 
la  vie  et  la  santé  des  hommes  d'une  lame  d'étain 
très  déliée  ,  qui  s'use  très  prpmptement  (2) ,  et 

(i)  Que  le  plomb  dissous  soit  un  poison ,  les  accidents 
funestes  que  causent  tous  les  jours  les  vins  falsifiés  avec 
de  la  litharge  ne  le  prouvent  que  trop.  Ainsi,  pour  em- 
ployer ce  métal  avec  sûreté^  il  est  important  de  bien 
connoitre  les  dissolvants  qui  l'attaquent. 

(2)  Il  est  aisé  de  démontrer  que,  de  quelque  manière 
qu'on  s'y  prenne,  on  ne  sauroit,  dans  les  usages  des  vais- 
seaux de  cuisine,  s'assurer  po^r  un  seul  jour  l'étamage 
le  plus  solide  ;  car,  comme  l'étain  entre  en  fusion  à  un  ^ 
degré  de  feu  fort  inférieur  à  celui  de  la  graisse  bouil- 
lante, toutes  les  fois  qu'un  cuisinier  fait  roussir  du  beurre, 
il  ne  lui  est  pas  possible  de  garantir  de  la  fusion  quelque 
partie  de  l'étamage ,  ni  par  conséquent  le  ragoût  du  con- 
tact du  cuivre.    - 
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de  lexactitude  des  domestiques  et  des  cuisînrers- 
qui  rejettent  ordmairem^nt  les  vaisseaux  récem-' 
ment  étamés^  à  cause  du  mauvais  goût  que  don-* 
nent  les  md,tières  employées  à  Fétamage  :  ils  ont 
fa^t  voir  combien  d'accidents  affreux,  produit» 
par  le  cuivre ,  sont  attribués  tous  les  jours  à  des 
causes  toutes  différentes;  ils  ont  prouvé  qu'une 
multitude  de  gens  périssent ,  et  quun  plus  grand 
nombre  encore  sont  attaqués  de  mille  diffé- 
rentes .maladies ,  par  Fusage  de  ce  métal  dans 
nos  cuisines  et  dans  nos  fontaines,  sans  se  dou-* 
ter  eux-mêmes  de  la  véritable  cause  de  leurs 
maux.  Cependant,  quoique  la  manufacture  dus^ 
tenslles  de  fer  battu  et  étamé ,  qui  est  établie  au 
faubourg  .Saint-^Antoine ,  offre  des  moyens  fa- 
ciles de  substituer  dans  les  cuisines  une  batterie 
moins  dispendieuse,  aussi  commode  que  celle 
de  cuivre ,  et  parfaitement  saîne ,  au  moins  quant 
au  métal  principal,  Findolence  ordinaire  aux 
hommes  sur  les  choses  qui  leur  sont  véritable- 
ment utiles ,  et  les  petites  maximes  que  la  pa- 
resse invente  sur  les  usages  établis,  sur -tout 
quand  ils  sont  mauvais,  n^ont  encore  laissé  que 
peu  de  progrès  aux  sages  avis  des  chimistes ,  et 
nont  proscrit  le  cuivre  que  de  peu  de  cuisines. 
La  répugnance  des  cuisiniers  à  employer  d'au- 
tres vaisseaux  que  ceux  qulls  connoissent  est  un 
obstacle  dont  onne  sent  toute  la  force  qiie  quand 
on  connaît  la  paresse  et  la  gourmandise   des 
maîtres.  Chacun  sait  que  la  société  abonde  en 
gens  qui  préfèrent  l'indolence  au  repos,  et  le 
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plaisfîr  au  bonheur  ;  mais  on  a  bien  de  la  peiné 
à  concevioir  Cfu  il  y  en  ait  qui  aiment  mieux  s'ex- 
poser à  périr,  eux  et  toute  leur  famille,  dans 
deâ  tourments  affreux^  quà  manuel*  un  ragoût 
brûlé. 

Il  faut  raisonner  avec  les  sages,  et  jatnais  avec 
le  public;  Il  y  a  long-temps  qu'on  a  comparé  la 
miultitude  à  un  troupeau  de  moutons  ;  il  lui  faut 
des  exemples  au  lieu  de  raisons;  car  chacun 
craint  beaucoup  plus  d  être  ridicule  que  d'être 
fou  ouméchant.  D'ailleurs,  dans  toutes  les  choses 
qui  concernent  l'intérêt  commun ,  presque  tous , 
jugeant  d'après  leurs  propres  maximes,  s'atta- 
chent moins  à  examinei^  la  force  des  preuves , 
qu'à  pénétrer  les  motifs  secrets  de  celui  qui  les 
propose:  par  exemple,  beaucoup  d'honnêtes 
lecteurs  soupçonneroient  volontiers  qu'avec  de 
l'argent  le  chef  de  la  fabrique  de  fer  battu,  ou 
l'auteur  des  fontaines  domestiques,  excite  mon 
zèle  en  cette  occasion  ;  défiance  assez  naturelle 
dans  un  siècle  de  charlatanerie,  où  les  plus  grands 
fripons  ont  toujours  l'intérêt  public  dans  la  bou- 
che. L'exemple  est  en  ceci  plu^  persuasif  que  le 
raisonnement ,  parceque ,  la  même  défiance 
ayant  vraisemblablem^ent  dû  nahre  aussi  dans 
l'esprit  des  autres,  on  est  porté  à  croire  que  cetix 
qu'elle  n'a  point  empêchés  d  adopter  ce  que  l'on 
propose  ont  trcmvé  pour  cela  des  raisons  déci- 
sives. Aiiisi,  au  lieu  de  m'arrêter  à  montrer  com- 
bien il  est  absurde ,  même  dans  le  doute ,  de 
laisser  dans  la  cuisine  des  ustensiles  suspects 
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de  poison ,  il  vaut  mieux  dire  que  M.  Duverney 
vient  d'ordonner  une  batterie  dé  fer  pour  leeele 
militaire;  que  M.  le  prince  de  Conti  a  banni 
tout  Iç  cuivre  de  la  sienne;  que  M.  le  duc  de 
Duras,  ambassadeur  en  Espagne,  en  a  fait  au-? 
tant;  et  que  son  cuisinier,  qu'il  consulta  là- 
dessus,  lui  dit  nettement  que  tous  ceux  de  son 
métier  qui  ne  s'accommodoient  pas  de  la  batte- 
rie de  fer,  tout  aussi  bien  que  de  celle  de  cuivre , 
étoient  des  ignorants,  ou  des  gens  de  mau-? 
vai3e  volonté.  Plusieurs  particuliers  ont  suivi 
cet  exemple,  que  les  personnes  éclairées,  qui 
m'ont  remis  l'extrait  ci-joint,  ont  donné  depuis 
long-temps ,  sans  que  leur  table  se  ressente  le 
moins  du  naonde  de  ce  changement ,  que  par  la 
confiance  avec  laquelle  on  peut  manger  d'excel- 
lents ragoûts,  très  bien  préparés  dans  des  vais- 
seaux de  fer. 

Mais  que  peut-on  mettre  sous  les  yeux  du  pu- 
blic de  plus  frappant  que  cet  extrait  même?  S'il 
y  avoit  au  monde  une  nation  qui  dût  s'opposer 
à  l'expulsion  du  cuivre,  c'est  certainement  la 
Suède,  dont  le.s  mines  de  ce  niétal  font  la  prin^ 
cipale  richesse,  et  dont  les  peuples  en  général 
idolâtrent  leurs  anciens  usages.  G  est  pourtant 
ce  royaume ,  si  riche  en  cuivre ,  qui  donne  l'exem- 
ple aux  autres  doter  à  ce  métal  tous  les  emplois 
qui  le  rendent  dangereux,  et  qui  intéressent  la 
vie  des  citoyens;  ce  sont  ces  peuples,  si  attachés 
à  leurs  vieilles  prsttiques,  qui  renoncent  sans 
peine  à  une  multitude  de  commodités  qu  ils  rcr 
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tit*eroîent  de  leurs  mines,  dès  que  la  raison  et 
l'autorité  des  sages  leur  montrent  le  risque  que 
lusage  indiscret  de  ce  métal  leur  fait  courir. 
Je  voudrois  pouvoir  espérer  qu  un  si  salutaire 
exemple  sera  suivi  dans  le  reste  de  TEurope,  où 
Ton  ne  doit  pas  avoir  la  miême  répugnance  à 
proscrire,  au  moins  dans  les  cuisines,  un  métal 
que  Ton  tire  de  dehors.  Je  voudrois  que  les  aver- 
tissements publics  des  philosophes  et  des  gens 
de  lettres  réveillassent  les  peuples  sur  les  dan- 
gers de  toute  espèce  auxquels  leur  imprudence 
les  expose,  et  rappelassent  plus  souvent  à  tous 
les  souverains  que  le  soin  de  la  conservation  des 
fai^mmes  n'est  pas  seulement  leur  premier  de- 
voir, mais  aussi  leur  plus  grand  intérêt. 

Je  suis,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENSON, 

SHNISTRE  ET  SECRÉTAIRE  d'ÉTAT  (i). 

Paris  ^  le  6  mars  1 754. 

.    Monsieur, 

Ayant  donné.  Tannée  dernière  à  l'opéra,  un 
intermède,  intitulé  le  Devin  du  village^  sous 
des  conditions  que  les  directeurs  de  ce  théâtre 
ont  enfreintes,  je  vous  supplie  d ordonnée  que 
la  partition  de  cet  ouvrage  me  soit  rendue ,  et 
que  les  représentations  leur  en  soient  à  jamais 

(i)  L'académie  royale  de  musique  étoit  de  son  dépar- 
tement. 
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interdites ,  comme  d  un  bien  qui  ne  leur  appar- 
tient pas;  restitution  à  laquelle  ils  doivent  avoir 
d  autant  moins  de  répugnance ,  qu  après  quatre- 
vingts  représentations  en  doubles  il  ne  leur  reste 
aucun  parti  à  tirer  de  la  pièce,  ni  aucun  tort  à 
faire  à  Fauteur.  Le  mémoire  ci-joint  contient 
les  justes  raisons  sur  lesquelles  cette  demande 
est  fondée.  On  oppose  à  ces  raisons  des  règle- 
ments qui  n existent  pas,  et  qui,  quand  ils  exis^ 
teroient,  ne  sauroient  les  détruire;  puisque,  le 
marché  par  lequel  j  ai  cédé  mon  ouvrage  étant 
rompu,  cet  ouvrage  me  revient  en"  toute  justice. 
Permettez,  monsieur  lé  comte,  que  j'aie  recours 
à  la  vôtre  en  cette  occasion ,  et  que  j'impldre 
celle  qui  m  est  due. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  etc. 
A  M.  LE  COMTE  DE  TURPIN, 

Qui  m'aYoit  adressé  une  Épitre  à  la  tête  des  Ahusements 

PHILOSOPHIQUES  ET  LITTÉRAIRES  DE  DEDX  AMIS. 

Paris ,  le  la  mai  1754* 

En  VOUS  faisant  mes  remerciements,  mon- 
sieur, du  recueil  que  vous  m'avez  envoyé,  j'en 
ajouterons  pour  lepître  qui  est  à  la  tète,  et  qu'on 
prétend  m  être  adressée  (1),  si  la  leçon  qu'elle 
contient  n'étoit  gâtée  par  1  éloge  qui  raccom- 
pagne ,  et  que  je  veux  me  hâter  d'oublier,  pour 
n'avoir  point  de  reproches  à  vous  faire. 

(i)  Il  n'y  a  que  les  lettres  initiales  de  mon  nom. 
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Quant  à  la  leçon,  j'eii  troUTe  les  maximes 
très  sensées;  il  ne  leur  manque,  ce  me  semble, 
qu  une  plus  juste  application.  Il  faudroit  que  je 
changeasse  étrangement  d'humetlr  et  de  carac- 
tère, si  jamais  les  devoirs  de  rhumanité  ces-* 
soient  de  m'ètré  chers,  sous  prétexte  que  les 
hommes  sont  méchants.  Je  ne  punis  ni  moi,  ni 
personne,  en  me  refusant  à  une  société  trop 
nombreuse.  Je  délivre  les  autres  du  triste  spec- 
tacle d'un  homme  qui  souffre ,  ou  d  un  obser- 
vatipr  importun,  et  je^p^ie  délivre  moi-même  de 
la  gène  où  me  m^ettroit  le  commerce  de  beau- 
coup de  gens,  dont  heureusement  je  ne  con- 
noîtrois  que  les  nonos.  Je  ne  suis  point  sujet  à 
lennui  que  vous  me  reprochez;  et  sî  j'en  sens 
quelquefois ,  c'est  seulement  dans  les  belles  as- 
semblées^ où  j'ai  l'honneur  de  me  trouver  fort 
déplacé  de  toute»  façons.  La  seule  société  qui 
m'ait  paru  désirable  est  celle  qu  on  entretient 
avec  ses  amis,  et  j'en  jouis  avec  trop  de  bon- 
heur pour  regretter  celle  du  grand  monde.  Au 
reste,  quand  je  haïrois  les  hommes  autant  que 
je  les  aime  et  que  je  les  plains,  j'ai  peur  que  les 
voir  de  plus  près  ne  fïit  un  mauvais  moyen  de 
me  raccommoder  avec'eux  ;  et ,  quelque  heureux 
que  je  puisse  être  dans  mes  liaisons,  il  me  seroit 
difficile  de  me  trouver  jamais  avec  personne 
aussi  bien  que  je  suis  avec  moi-même. 

J'ai  pensé  que  me  justifier  devant  vous  étoit 
la  meilleure  preuve  que  je  pouvois  vous  donner 
que  vo«  avis  ne  nè'pnt  p^s  déplu ,  et  que  je  fais 
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cas  de  votre  estime.  Venons  à  vous ,  monsieur, 
par  qui  j'aurois  dû  commencer;  j'ai  déjà  lu  une 
partie  de  vôtre  ouvrage ,  et  j'y  vois  avec  plaisir 
l'usage  aimabib  et  honnête  que  vous  et  votre 
ami  faites  de  vos  loisirs  et  de  vos  talents.  Vôtre 
recueil  n'est  pas  assez  mauvais  pour  devoir  votis 
rebuter  du  J^ravàil ,  ni  assez  bon  pour  vous  ôter 
l'espoir  d';im  faire  un  meilleur  dans  la  suite.  Tra*- 
vaillez  d^nc  sous  vos  divins  ihàîtres  à  étendre 
leurs  droite  et  votre  gloire.  Vaincre,  comme 
vous  avez  commencé,  leppréj.ugés  de  votre  nais- 
sance et  de  votre  état ,  c'est  se  mettre  fort  au-* 
dessus  de  l'une  et  de  l'autre.  Mais  joindre  l'exem* 
-pXe  aux  leçons  de  la  vertu  /c'est  ce  qu'on  a  droit 
d'attendre  de  quiconque  la  prêche  dans  ses  écrits. 
Tel  est  l'honorëble  engagement  que  vous  venez 
de  prendre ,  et  que  vous  travaillez  à  remplir.^ 
Je  suis  de  tout  mon  cœur,  etc. 

A  M.  GEORGES-LOUIS  LE  SAGE  (i). 

Aux  Eaux-viyes  (2) ,  le  premier  juillet  au  8oir< 

Samite  materiam  v§$tris ,  qui  scrîbitis  asquam 
Viribus  (3). 

Lé  musicien  qui,  en  1720,  disoit  que  là  mu-^ 
siqùe  la  plus  simple  étoit  la  plus  belle ,  tenoit^ 

(i)  Mort  en  1759. 

(2)  Les  Eaux-vives  sont  k  la  porte  de  Genève.  A^nsi  la 
date  de  cette  lettre  doit  être  celle  d'un  voyage  que  fit 
Rousseau  dans  cette  ville  en  1754^ 
.    (3)  ce  Jl^aites  choix  d'un  sujet  proportionne  à  vos  forces.  » 
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là,  tb  mé  semble,  un  étrange  propos.  J  aimeroiâ 
autant  qu  il  eût  dit  que  le  meilleur  eomédieA 
est  celui  qui  fait  le  moins  de  gestes  et  parle  le 
plus  posément.  A  1  égard  des  roulelnents  deXul* 
ly,  je  conviens  qu  ils  sont  plats  et  de  mauvais 
goût. 

Je  suis  fort  surpris  qu'on  Retrouve' dans  le 
DePin  du  village  les  mêmes  roulements  que  dans 
lopéra  de  Rolland;  il  faut  que,  n  y  trouvant  pas, 
moi,  le  moindre  rapport ,  je  in'aveugle  étrange-» 
ment  sur  ce  point.  Au  reste,  ce  n  est  pas  une 
chose  aisée  de  déterminer  les  cas  où  la  musique 
comporte  des  roulements,  et  ceux  où  elle  nen 
comporte  point.  Je  me  suis  fait  des  régies  pour 
distinguer  ces  cas,  et  j ai  soigneusement  suivi 
ces  régies  dans  la  pratique;  Rem  a  me  sœpe  deli-* 
beratam  et  multum  agitatam  requiris  (i). 

Si  la  musique  ne  consiste,  quen  de  simples, 
chansons ,  et  ne  plaît  que  dans  les  sons  physi- 
ques, il  pourra  arriver  que  des  airs  de  province 
plairont  autant ,  ou  plus,  que  ceux  de  la  cour: 
mais  toutes  les  fois  que  la  musique  sera  consi- 
dérée comme  un  art  dlmitation^  ainsi  que  la 
poésie  et. la  peinture,  cest  à  la  ville,  c'est  à  la 
cour,  c  est  par-tqut  où  s'exercent  aux  arts  agréa- 
bles beaucoup  d'hommes  rassemblés ,  qu'on  ap*^ 
prend  à  les  cultiver.  En  général,  la  meilleure 
musique  est  celle  qui  réunit  le  plmir  physique 

(i)  a  Vous  me  questioimez  sur  un  sujet  que  j^ai  long' 
«  temps  médité.. n 
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et  le  plaisir  moral ,  c e3t-à-dire  lagrémeot de  roH 
reille  et  Tiotérêt  du  sentiment* 

Alterius  sic 
Altéra  poscit  opem  res ,  et  conjurât  amice  (i). 

Si  Molière  a  consulté  sa  servante,  cest  san» 
doute  sur  le  Médecin  malgré  lui,  sui^  les  saillies 
de  MieoUe ,  et  la  querelle  de  Sosie  et  de  Gléanthi^  ; 
piais ,  à  moins  que  la  servante  de  Molière  ne  fût 
une  personne  fort  extraordinaire,  je  parieroia 
bien  que  ce  grand  homme  ne  la  con«ultoit  pas 
sur  le. Misanthrope,  ni  sur  le  Tartufe,  ni  sur  la 
belle  scène  d'Alcmtoe  et  d'Amphitryon.  Lesmu** 
sieiens  ne  doivent  consulter  les  ignorants  qu'avec 
le  même  discernement,  dautant  plus  que  Timi^ 
tatioû  musicale  est  plus  détournée,  moine  im« 
médiate ,  et  demande  plus  de  finesse  de  sentie 
ment  pour  être  apc^rçue  que  jcelle  de  la  comédie. 

Quoiquieles  principes  de  la  beauté  théâtrale 
n'aient  été  portés ,  ni  par  les  modernes  „  ni  même 
par  Aristote ,  au  degré  de  clarté  dont  ils  sont 
susceptibles ,  ils  sont  faciles  à  établir.  Ces  prin- 
cipes me  parpissent  se  réduire  à  deux,  savoir 
Timitation  et  l'intérêt,  qui  sappliqueiit  égale»' 
ment  à  la  musique.  Je.  ne  dirois  pas ,  de  peur 
d obscurité,  que  le  beau  consiste  dans  Timita^ 
tion  du  vrai,  mais  dans  le  vrai  de  Timilation  : 
c'est  là,  ce  xxÉt  semble,  le  sens  du  vers  d'-Hoirace 

j 

(i)  M  Ainsi  Tun'  «Boprunte  le  s aooiirs  de  l'autre }  et  tous 
«  deux  conspirent  pour  produire  le  même  effet.  » 


AÏ5NÉÈ 1754.  m 

«idetseliiiileBailedil.  Que  rimîtation  tie  doive* 
^-exercer  que  sov  des  oi>jets  utile» ,  c'est  un  bon 
précepte  de  morale ,  mais  non  pas  une  règle  poé^ 
tique;  car  il  y  a  de  très  belles  pièces  dont  le  sujet* 
ne  peut  être  d'aucune  utilité.  Tel  est  l'Œdipe 
ée  Sophocle, 

IjCS  mathématiques  ont  très  bien  expliqué  la 
partie  de  la  musique  qui  est  de  leur  compétence  y 
«avoir  les  rapports  de»  sons  ^  d'où  dépend  aussi 
le  plaisir  physi(]^e  de  Tharm^onie  et  du  chant. 
Les  philosojphes^  de  leur  côté,  ont  fait  voir  que 
la  musique ,  prise  poUr  un  dés  beaux-^rts ,  à 
comme  eux  le  principe  de  ses  plus  gprands  char- 
mes dans  celui  de  l'imitation. 

Les  musiciens  ne  sont  point  faits  pour  raison- 
ner sur  leur  art  :  c'est  à  eux  de  trouver  lès  choses , 
aux  philosophes  de  les  expliquer. 

Quelque  Tabbë  du  Bos  ait  parlé  de  musique 
en  h<lmme  qui  n'y  entendoit  rien ,  cela  n'empêche 
pas  qu  il  n'y  ait  des  règles  pour  juger  d'une  pièce 
de  musique^  aussi  bien  que  d'un  poëme  ou  d'un 
tableau.  Que  diroit-on  d'un  homme  qui  préten- 
droit  juger  de  l'Iliade  d'Homère,  ou  de  la  Phèdre 
de  Racine,  ou  du- Déluge  du  Poussin,  comme 
d'une^oille  ou  d'un: jambon?  Autant  eil  seroitnul 
celui  qui  voudroit  comparer  les  prestiges  d'une 
musique  ravissaûte ,  qui  porte  au  cœur  le  trouble 
de  toutes  les  passions  et  la  volupté  de  tous  les 
sentiments,  avec  la  sensation  grossière  et  pure- 
ment physique  du  palais,  dans  l'usage  des  ali- 
ments. Quelle  différence  pour  les  mouvements 
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de  lame  entre  des  bommes  exercés  et  ceux  qui 
ne  le  sont  pas  I  Un  Pergolèse,  un  Voltaire  ^  un 
Titien  ,  disposeront^  pour  ainsi  dire,  à  leur  gré 
du  cœur  chez  un  peuple  éclairé;  mais  le  paysan  y 
insensible  aux  chefs^d*œuyre  de  ces  {]^rands  bom-^ 
mes ,  ne  trouve  rien  de  si  beau  que  la  Bibliothèque^ 
Bleue /les  enseignes  à  bière ,  et  le  branle  de  son 
village. 

Je  crois  donc  qu  on  peut  très  bien  disputer  de 
musique,  et  nié  me  enseigner  ^  relativement  au 
langage^  les  qualités  qu^elle  doit  avoir  pour  être 
bonne  et  pour  plaire;  car,  quoiqu'on  ne  puisse^ 
expliquer  les  choses  de  goût  qui  ne  sont  que  de 
pures  sensations,  le  philosophe  peut  sans  témé^ 
rite  entreprendre  lexplication  de  celles  qui  mo* 
dirent  Tame,  et  qui  font  partie  du  bçau  méta- 
physique. Je  me  garderai  bien  d'entrer  dans  la 
prétendue  dispute  de  la  musique  simple  et  de  la 
composée,  jusqu'à  ce  que  j  aie  appris  ce  que  si- 
gnifient ces  mots ,  que  je  n  entends  point.  Je  pea** 
serois,  en  attendant,  que  les  sons  et  les  mouve- 
inents  doivent  être  composés  et  modifiés  par  le 
musicien,  comme  les  lignes  et  les  couleurs  pour 
le  peintre ,  selon  les  teintes  et  les  nuances  des 
objets  qu'il  veut  rendre  et  des  choses  qu'il  veut' 
exprimer.  Mais,  pour  bien  résoudre  ces  ques- 
tions ,  qui  ne  laissent  pas  d'avoir  leup  difficulté,. 

Vacet  oportet ,  Ëutyche ,  à  négotiîs , 
Ut  liber  animus  sentiat  vîm  carminis  (i). 

(i)  a  II  faut  être  libre  d'affaires.  C'est  alors  que  l'on  sent 
la  force  et  le  charme  de  la  poésie  et  de  la  musique,  n 
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A  M.  VERNES. 

•  •      > 

Paris,  le  i5  octobre  1754» 

U  faut  vous  tenir  parole ,  mousieur ,  et  satis* 
faire  eu  même  temps  mon  cœur  et  ma  cour 
science;  car,  estime,  amitié,  souvenir,  recon.*» 
noisance,  tout  vous  est  dû,  et  je  m'acquitterai 
de  tout  cela  sans  songer  que  je  vous  le  dois.  Ai* 
mons-nous  donc  bien  tous  deu,x,  et  hàtonsTnous 
den  .venir  lui  poiût  de  n avoir  plus  besoin  de 
nous  le  dire. 

J'ai  fait  mon  voyage  très  heureusemen  t  et  plus 
promptement  encore  que  je  n  espérôis.  Je  remar- 
que que  mon  retour  a  surpris  bien  des  gens,  qui 
vouloient  faire  entendre  que  la  rentrée  dans  le 
royaume  metoit  interdite,  et  que  j  etois  relégué 
à  Genève;  ce  qui  seroit  pour  moi,  comme  pour 
un  évèque  françois,  être  relégué  à  la  cour.  Enfin 
m'y  voici,  malgré  eux  et  leurs  dents,  en  atten-^ 
dant  que  le  cœur  me  ramène  où  vous  êtes,  ce 
qui  se  feroit  dès  à  présent,  si  je  ne  cohsultois 
que  lui.  Je  n  ai  trouvé  ici  aucun  de  mes  amis. 
Diderot  est  à Langres,  Duclos en  Bre  tagne,  Grimm 
en  Provence ,  d'Alembert  même  est  en  campagne  ; 
de  sorte  qu'il  ne  me  reste  ici  que  des  connois- 
sances.,  dont  je  ne  me  soucie  pas  assea  pour  d^ 
ranger  ma  solitude  en  leur  faveur.  Le  quatrièn>e 
yolume  de  \ Encyclopédie  .paroit  depuis  hier  ;  on 
le  dit  supérieur  encore  au  troisième.  Je  n'ai  pas 
çnçpre  le  miçn^  ainsi  je  n'en  puis  juger  par  moi- 
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même.  Des  nouvelles  littéraires  ou  politiques^ 
je  n  en  sais  pas ,  Dieu  merci ,  et  ne  suis  pas  plu» 
curieux  des  sottises  qui  se  font  dans  ce  monde 
que  de  celles  quW  imprime  dans  les  livres. 

J  publiai  de  vous  laisser,  en  partant ,  les  ca/i- 
soni  que  vous  m'aviez  demandées  :  c'est  une 
étourderîe  que  je  réparerai  ce  printemps ,  avec 
usure,  en  y  joignant  quelques  chansons  fran- 
-çoises ,  qui  seront  mieux  du  goût  de  vos  dames  y 
«  qu'elles  chanteront  moihs  mal.  . 
'  Mille  respects,  je  vous  supplie,  à  monsieuT 
votre  père  et  à  madame  votre  mère,  et  ne  m'ou- 
bliez pas  non  plus  auprès  de  madame  votre  sœur,, 
quand  vous  lui  écrirez;  je  vous  prie  de  me  don- 
ner particulièrement  de  ses  nouvelles  ^  je  me  re- 
commande encore  à  vous  pour  faire  une  ample 
tnention  de  moi  dans  vos  voyages  de  Sécheroil  > 
au  cas  qu*qn  y  soit  encore.  Item^  à  monsieur^ 
madame  et  mademoiselle  Mussard^  à  Châte^ 
laine;  votre  éloquence  aura  de  quoi  briller  à 
faire  l'apologie  d'un  homme  qui,  après  tant 
d'honnêtetés  reçues  ^  part  et  emporte  le  chat. 

J'ai  voulu  fkire  un  article  à  part  pour  M.  Abaù- 
tit.  Dédommagez-moi ,.  en  mon  absence ,  de  la 
gêne  que  m'a  causée  sa  modestie ,  toutes  les  foiat 
que  j'ai  voulu  lui  témoigner  ma  profonde  et 
sincère  vénération.  Dëclarez-lui ,  sans  quartier  y. 
tous  les  sentiments  dont  vous  me  savez  pénétré 
pour  lui,  et  n'oubliez  pas  de  vous  dire  à  vous- 
même  quelque  chose  des  miens  pour  vous.     ' 

P.  S.  Mademoiselle  Lévasseùr  vous  prie  d'à-« 
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fjtétr  ses  très  humbles  respects.  Je  mé  proposoi& 
d  écrire  à  M«  de  Rochemout  ;  mais  celte  maudite 
paresse...  Que  votre  amitié  fasse  pour  la  mieùne 
auprès  de  lui ,  je  vous  en  supplie. 

A  M.  PERD  RI  AU,  kOeUève. 

i 

Paris,  le  2&  novembre  ryS^-. 

En  répondant  avec  franchise  à  votre  dernière 
lettre ,  en  déposant  mon  cœur  et  mon  sort  en- 
tre vos  mains,  je  crois,  monsieur,  vous  donnée 
une  marque  d  estime  et  de  confiance  moins^ 
équivoque  que  des  louange»  et  des  compliments^ 
prodigués  par  la  flatterie  plus  souvent  que  par- 

Tamitié. 

Oui ,  monsieur ,  frappé  des  conformités  que  je 
trouve  entre  la  constitution  de  gouvernement 
qui  découle  de  mes  principes  et  celle  qui  existe  * 
réellement  dans  notre  république ,  je  me  suis: 
proposé  de  lui  dédier  mou  discours  sur  rorigine- 
et  les  fondem^ents  deFiniég^dité  i  et  j  ai  saisi  cette 
occasion  y  eomme  un  heureux  moyen  d'honorer 
ma  patrie  et  ses  chefs  par  de  justes  éloges  ;  d  y 
porter,  s'il  se  peut  ^  dsins  le  fond  des  coeurs^  lolive 
que  je  ne  vois  encore  que  sur  des  médailles,  et 
d  exciter  en  même  temps  les  homme^  se  i:endre 
heureux  par  lexemple  d  un  peuple  qui  lest  ou  qui 
pourroit  letre  sans  rien  changer  à  son  institu- 
tion. Je  cherche^  en  cela,  selon  i^a  cou^umç, 
moins  à  plaire  qu  ame  rendre  utile;  je  ne  compte 
paaen  particulier  sur  le  suffrage  de  quiconque 
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est  de  quelque  parti  ;  car,  nadaptant  pour,  moi 
que  celui  de  la  justice  et  de  la  raison,  je  ne  dois 
guère  espérer  que  tout  homme  qui  suit  d'autres 
régies  puisse  être  l'approbateur  des  miennes  j.e,t 
si  cette  considération  ne  ma  point  retenu, c est 
quen  toute  chose  le  blâme  de  lunivers  entier 
pie  toucha  beaucoup  ipoins  que  Faveu  de  ma 
conscience.  Mais ,  dites-vous ,  dédier  un  livre  à  la 
république ,  cela  ne  s  est  jamais  fait.  Tant  mieux, 
monsieur;  4^ns  les  choses  louables  ^  il  vaut 
mieux  donner  lexemple  que  le  recevoir ,  et  je 
crois  n^avoir  que  de  trop  justes  raisons  pour 
n  être  Timitateur  de  personne  2  ainsi  votre  ob- 
jectioq  n'est,  au  fond,  qu  un  préjugé  de  plus  en 
ma  faveur,  car  depuis  long-temps  il  ne  reste  plus 
de  mauvaise  action  à  tenter  ;  et ,  quoi  qu  on  en 
pût  dire ,  il  s  agiroit  moins  de  savoir  si  la  chose 
s  est  faite  ou  non,  que  si  elle  est  bien  ou  mal  en 
soi,  de  quoi  je  vous  laisse  le  juge.  Quant  à  oç 
que  vous  ajoutez  qu'après  ce  qui  s'est  passé,  de 
telles  nouveautés  peuvent  ètredangereuses ,  c'est 
là  une  grande  vérité  à/d'autres  égards  ;  mais  à 
celui-ci ,  je  trouve ,  au  contraire ,  ma  démarche 
d'autant  plus  à  sa  place ,  qu'après  ce  qui  s^eSt 
passé ,  que  mes  éloges  étant  pour  les  magistrats^ 
et  mes  exhortations  pour  les  citoyens ,  il  coib- 
vient  que  le  tout  s'adresse  à  la  république ,  pour 
avoir  occasion  de  parler  à  ses  divers  membres , 
et  pour  ôter  à  n^a  dédicace  toute  apparence  de 
partialité.  Je  sais  qu'il  y  a  des  choses  quUl  ne  faut 
point  rappeler  ;  çt  j'espère  que^  vous  me  croyez 
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BSdez  de  jugement  pour  nen  user,  à  cet  égard , 
qu'avec  une  réserve  dans  laquelle  j  ai  plus  con^- 
suite  le  goût  des  autres  que  le  mien,  car  je  ne 
pense  pas  qu  il  soit  d  une  adroite  politique  de 
pousser  cette  maxime  jusqu'au  scrupule.  4ja  mé- 
mioire  d'Érostrate  nous  apprend  que  c'est  un 
mauvais  moyen  de  faire  oublier  les  choses  que 
d'ôter  la  liberté  d'en  parler  ;  mais  si  vous  faites 
qu'on  n'en  parle  qu'avec  douleur ,  vous^  ferez  bien- 
tôt qu'on  n'en  parlera  plus.  Il  y  a  je  ne  sais  quelle 
circonspection  pusillanime  fort  goûtée  en  ce  si^ 
cle ,  et  qui ,  voyant  par^tout  des  inconvénients  ^ 
se  borne,  par  sagesse,  à  ne  faire  ni  bien  ni  mal  : 
j'aime  mieux  une  hardiesse  généreuse  qui,  pour 
bien  faire ,  secoue  quelquefois  le  puéril  joug  de 
la  bienséance. 

Qu'un  zélé  indiscret  m'abuse  peut-être,  que, 
prenant  mes  erreurs  pour  des  vérités  utiles ,  avec 
les  meilleures  intentions  du  monde  je  puisse 
faire  plus  de  mal  que  de  bien  ;  je  n'ai  rien  à  ré^ 
pondre  à  cela ,  si  ce  n'est  qu'une  semblable  rai* 
son  devroit  retenir  tout  homme  droit ,  et  laisser 
l'univers  à  la  discrétion  du  méchant  et  de  letour* 
di,  parceque  les  objections ,  tirées  de  la  seule  foi^ 
blesse  de  la  nature , .  ont  force  contre  quelque 
homme  que  ce  soit,  et  qu'il  .n'y  a  personne  qui 
ne  dut  être  suspect  à  soi-*mème ,  s'il  ne  se  repo^ 
soit  de  la  justesse  de  ses  lumières  sur  la  droiture 
de  son  cœur  :  c'est  ce  que  je  dois  pouvoir  faire 
sans  témérité ,  parceque  isolé  parmi  les  hommes, 
pe  tenant  à  rien  dans  la  société,  dépouillé  df 
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tpute  espèce  de  prétention  ,  et  ne  chercban€ 
mon  bonheur  même  que  dans  celui  des  autres , 
>  je  crois  du  moins  être  exempt  de  ces  préjugés 
d^état  qui  font  plier  le  jugem'ent  des  plus  sages 
aux  maximes  qui  leur  sont  avantageuses.  Je 
pourrois  y  il  est  vrai ,  ccHisulter  des  gens  plus  ha- 
biles que  moi ,  et  je  le  ferois  volontiers^,  si  je  ne 
savois  que  leur  intérêt  me  conseillera  toujours 
avaht  leur  raison.  En  un  mot,  pour  parler  id 
/  sans  détour ,  je  me  fie  encore  plus  à  mon  déstn«- 
téressement ,  qn  aux  lumièresde  qui  que  ce  puisse 
être. 

Quoique  en  général  je  fasse  très  peu  de  cas  d«6 
étiquettes  de  procédés ,  et  que  j'en  aie  depuis 
long-temps  secoué  le  joug  plus  pesant  qu utile, 
je  pense  avec  vous  qu'il  àuroit  convenu,  d'obtenir 
ragrément  de  la  république  ou  du  conseil  y  oùmr 
ma  c est  assez  lu^ge  en  pareil  cas,  et  j'étois  si 
bien  de  cet  avis ,:  que  mon  voyage  fut  fait  en  par- 
tie dans  Tintention  de  solliciter  cet  agrénrent  ; 
mais  il  me  fallut  peu  de  temps  et  d'obserVatioBS 
pour  reconnoître  Timpossibilité  de  l'obtenii'  ;  je 
sentis  que ,  demander  une  telle  permission  y  c  e* 
toit  vouloir  un  refus ,  et  qu  alors  ma  démarché  ^ 
qui  pèche  tdut  an  plus  contre  une  certaine  bien- 
séance dont  plusieurs  se  soiit  dispensés ,  serait 
par-là  devenue  une  désobéissance  condanmable 
si  jWois  persisté ,  on  Fétourderie  d'tm  sôt ,  si 
jeusse  abandonné  mon  dessein;  car  ayant  ap-» 
pris  que,'  dès  le  mois  de  mai  dernier,  il  s'étoil 
%it,  à  mon  insu,  de$  copiées  deTouvrage  et  de  la 
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dédicace ,  dont  je  n  etois  plus  le  mattre  de  pré- 
venir Fabus,  je  tis  qtieje  ne  letois  pas  non  plus 
de  renoncer  à  m^Mi  projet ,  sans  m'exposer  à  le 
Voir  exécuter  par  d'autres. 
'  •  Votre  lettre  m'apprend  elle-même  que  vous 
ne  sentez  pas  moins  cple  moi  toutes  les  diffîcul^ 
*és  que  javois*  prévues;  or,  voua  savez  quà 
-ferce  de  se  rendre  difEcite  sur  les  permissions 
lift(fi£Férentes  oh  invite  les  hommes  à  s'en  passer. 
€!  est  ainsi  cfue  l'excessive  circonspection  du  feu 
chancelier,  sur  l'impression  des  meilleurs  livres, 
fit  enfin  qu'on  île  lui  présentoit  plus  de  nrônu- 
•écrits ,  et  que  les  livres  ne  s'imprimoient  pas 
moins,  quoique  cette  impression,  faite  contre 
lès  lois,  fut  réellement  criminelle,  au  lieu  qu'une 
dédicace  non  communiquée  n'est  tout  au  plus 
qu'une  impolitesse;  et  loin  qu'un  te|  procédé 
soit  blâmable  par  sar  nature ,  il  est ,  au  fond , 
plus  conforme  à  l'honnêteté  que  l'usage  établi  ; 
ear  il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  lâche  à  demander 
aux  gens  la  permission  de  les  louer ,  et  d'indé- 
cent à  Tacconier.  Ne  croyez  pas  j  non  plus? ,  qu'une 
t^le  conduite  soit  sans  eitemple  :  je  puis  vous 
faire  voir  des  livres!  dédiés  à  la  nation  françoise^ 
d^aùtres  au  peuple  drngiois  ,  sans  qu'on  ait  fait 
un  crime  aux  auteurs  de  n'avoir  eu  pour  cela  ni 
le  consentement  de  la  nation  ,  ni  celui  du  prîn^ 
ee  ,  qui  sûrement  leur  eût  été  refusé,  parceque , 
dans  toute  monarchie ,  le  roi  veut  être  l'état ,  lui 
tout  seul ,  et  ne  prétend  pas  que  le  pfeuple  soit 
<]U!^lque  chose. 
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Au  reste,  si  j*àvois  eu  à  m'ouvrir  à  quelqu'un 
6ur  cette  affaire,  c'auroit  été  à  M.  le  Premier 
moins  qu  à  qui  que  ce  soit  au  monde.  J'honore 
et  j  aime  trop  ce  digne  et  respectable  magistrat 
pour  avoir  Toulu  le  compromettre  en  la. moin- 
dre chose,  et  lexposer  au  chagrin  de  déplaire 
peut-* être  à  beaucoup  de  gens,  en  favorisant 
mon  projet;  ou  d'être  forcé  peut^tre  à  le  blâ- 
mer contre  son  propre  sentiment.  Vous  pôuvet 
croire  qu'ayant  réfléchi  iong-tempS  sur  les  ma-^ 
tières  de  gouvernement  je  n'ignore  pas  la  force 
de  ces  petites  maximes  d'état  qu'un  sage  magis^ 
trat  est  obligé  de  suivre,  quoiqu'il: en  sente  lui» 
même  toute  la  frivolité. 

Vous  conviendrez  que  je  ne  pouvois  obtenir 
l'aveu  du  conseil  sans  que  mon  ouvrage  fôt 
examiné;  or,  penisez-vous  que  j'ignore  ce  que 
cest  que  ces  examens,  et  combien  l'amour-pro- 
pre  des  censeurs  les  mieux  intentionnés ,  et  les 
préjugés  des  plus  éclairés,  leur  font  mettre  d'o-* 
piniàtreté  et  de  hauteur  à  la  place  de  la  raisoù, 
et  leur  font  rayer  d'excellentes  choses,  unique- 
ment parcequ'elles  ne  sont  pas  dans  leur  ma- 
nière de  penser,  et  qu'ils  ne  les. ont  pas  taédi- 
tées  aussi  profondément  que  l'auteur?, N'aî-je 
pas  eu  ici  mille  altercations  avec  les  miens?  Quoi* 
que  gens  d'esprit  et  d'honneur,  ils  m'ont  tou- 
jours désolé  par  de  misérables  chicanes,  qui  nV 
voient  ni  le  sens  commun,  ni  d'autre  cause 
qu'une  vile  pusillanimité,  pu  la  vanité  de  vou* 
loir  tout  savoir  mieux  qu'un  autre.  Je  n'ai  jamais 
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ééàê .  parceqile  je  ne  cède  qu  à  la  ràisôfi  ;  le  ma-" 
^istrataété  notre  juge ,  et  41  s'est  toujours  trouvé 
que  les  censeurs  avoient  tort.  Quand  je  répou'-' 
îii  au  roi  de  Pologne ,  je  devois ,  selon  eux ,  lui 
envoyer  mon  manuscrit ,  et  ne  le  publier  qu  avec 
son' agrément  :  c'étoit,  prétendotent-ils ,  man- 
quer de  respect  au  père  de  la  reine  que  de  Fat- 
taquer  publiquement,  sur- tout  avec  la  fierté 
qu'Us  trou  voient  dans  ma  répqnse,  et  ils  ajou^ 
toient  même  que  ma  sûreté  exigeoit  des  précau- 
tions ;  je  n  en  ai  pris  aucune  ;  je  n  ai  point  envoyé 
mon  manuscrit  au  prince;  je  me  suis  fié  à  rhon" 
nèfeeté  publique ,  comme  je  fais  encore  aujour^ 
d'hili y  et  levènement  a  protivé  que  j  avoîs  rai- 
son. Mais,  à  Genève,  il  n'en  iroit  pas  comme/^ 
ici  ;  la  décision  de  mes  censeurs  seroit  sans  appel  A^  ^ 

je  me  verrois  réduit  à  me  taire,  ou  à  donner,  \0.v^r^ 
sous  mon  nom,  le  sentiment  d'autrui ;  et  je  ne 
veuxÊGÛre  ni  Tun  ni  Fautre.  Mon  expérience  m'a 
donc  fait  prendre  la  ferme  résolution  d'être  dé-' 
sormais  nlon  unique  censeur;  je  n-en  aurois  ja- 
mais de  plus  sévère ,  et  mes  principes  n*en  ont 
pas  besoin  d'autre ,  non  plus  que  mes  mœurs  f 
puisque  tous  ces  gens-là  regardent  toujours  à 
mille  choses  étrangères  dont  je  ne  me  soucie 
point,  jaime  mieux  âi en  rapportera  ce  juge 
intérieur  et  incorruptible  qui  ne  passe  rien  de 
mauvais,  et  ne  condamne  rien  de  bon,  et  qui 
ne  trompe  jamais  quand  on  le  consulte  de 
bonne  foi.  J'espère  que  vous  trouverez  qu'il  n  a 
pas  naal  fait  son  devoir  daas  Foovrage  en  ques^ 
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tion,  dont  tout  le  monde  sera  contei^t,  et  tjiiâ 
n auroit  pourtant  obtenu  lapprobation de pei«^ 
sonne» 

Vous  devez  sentir  encore  que  Tirrégula^rité 
qu  on  peut  trouver  dans  mon  procédé  çst  toute 
à  mon  préjudice  et  à  1  avai^tage  du  g^ouverne*. 
ment.  S'il  y  a  quelque  chose  de  bon  dans  mon> 
ouvrage,  on  pourra  s'en  prévaloir;  s'il  y  aq^iel-t 
que  chose  de  mauvais ,  on  pourra  le  4ésayouer/> 
on  pourra  m  approuver  ou  me  bjàmer  selosilet 
intérêts  particuliers,  ou  le  jugement  du  publie^ 
on  pourroit  même  proscrire  mon  livr^^  si  i'fm^ 
teur  et  l'état  avoient  ce  malheur  que  le  conseil 
p'en  fut  pas  content  :  toutes  choses  qu'on  ne 
pourroit  plus  faire,  après  en  avoir  approuvé  la 
dédicace.  En  un  mot ,  si  j'ai  bien  41^  en,  l'hon-r 
neur  de  ma  patrie,  la  gloire  en  «era  pour  elle  j 
si  j  ai  mal  dit ,  le  blàme  en  retombera  sm^  moi 
seul.  Un  bon  citoyen  peiit-il  se  fair^  uo  sÇrupi^e^ 
d'avoir  à  courir  de  jtels  risques?  > 

Je  supprime  toutes  les  considérotions  person*^ 
nelles  qui  peuyent  me  regarder,  parcequeUes 
ne  doivent  jam^i^  entrer  dans  les  motifs  d'^iu 
honpime  de  bien,  qui  t^^availle  ;pour  l'utilité  pu*« 
blique.  Si  le<  détachement  d  un  coeur  qui  ne  tient 
ni  à  la  gloire,  ni  à  la  fortx^ne^  ni  mêmç  à  la  vie, 
peut  le  rendre  digne  d'annoncer  la  vérité ,  j'ose 
me  croire  appelé  à  cette  vocation  sublime  :  c'est 
pour  faire  aux  hommes  du  bien  ^çlon  mon  pou« 
yoir  que  je  lu'abst^ens.  d'^m^evôjr  d'e»xi^  irt 
que  je  chéris  ma  pauvreté  et  nion  jiodépetidance. 


J 
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Je  ne  veux  point  supposer  que  de  tels  senti- 
Hients  puissent  jamais  me  nuire  auprès  de  mes 
concitoyens;  et  c'est  sans  le  prévoir,  ni  le  crain- 
dre, que  je  prépare  mon  ame  à  cette  dernière 
épreuve ,  la  seule  à'  laquelle  je  puisse  être  seur 
sible;  croyez  que  je  veux* être,  jusqu'au  tom- 
beau, bonnête,  vrai,  et  citoyen  zélé;  et  que, 
s'il  falloit  me  priver,  à  cette  occasion ,  du  doux 
séjour  de  la  patrie,  je  couronnerois  ainsi  les  sa-" 
erxfices  que  j'ai  faits  à  l'amour  des  bommes  et 
de  la  vérité  par  celui  de  tous  qui  coûte  le  plus' 
à  mon  cœur ,  et  qui  par  conséquent  miionore 
le  plus. 

'  Vous  comprendrez  aisément  que  cette  lettre 
est  pour  vous  seul  :  j'aurois  pu  vous  en  écrire 
une  pour  être  vue  dans  un  style  fort  différent  ; 
mais ,  outre  que  ces  petites  adresses  répugnent  à 
mon  caractère ,  elles  ne  répugneroient  pas  moins; 
à  oe  que  je  connois  du  vôtre ,  et  je  me  saurai  çré , 
toute  ma  vie ,  d'avoir  profité  de  cette  occasion 
de  m'ouvrir  à  vous  sans  réserve ,  et  de  me  con- 
fier à  la  discrétion  d'un  homme  de  bien  qui  a 
de  l'amitié  pour  moi.  Bofijour,  monsieur ,  je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  avec  atten- 
drissement et  respect. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  MENARS, 

Paris ,  le  30  décembre  17S4. 

Madame, 

Si  vous  prenez  la  peine  de  lire  l'incluse,  vous 
verrez  pourquoi  j'ai  l'honneur  de  vous  l'adres^ 
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ser.  II  s'agit  d  un  paquet  que  vous  avez  refîisé  de 
recevoir,  parcequil  netoit  pas  pour  vous,  rai-, 
soti  qui  na  pas  paru  si  bonne  à  monsieur  votre 
gendre.  En  confiant  la  lettre  à  votre  prudence,- 
pour  en  faire  lusage  que  vous  trouverez  à  pro- 
pos, je  ne  puis  m  empêcher ,  madame  ^  de  vous 
faire  réfléchir  au  hasard  qui  fait  que  cette  af* 
faire  parvient  à  vos  oreilles.  Combien  d  injus- 
tices se  font  tous  les  jours  à  labri  du  rang  et 
de  la  puissance,  et  qui  restent  ignorées,  parce^ 
que  le  cri  des  opprimés  n  a  pas  la  force  de  se 
faire  entendre!  C est  sur-tout ,  madame,  dans 
votre  condition  ,  qu  on  doit  apprendre  à  écou^ 
ter  la  plainte  du  pauvre,  et  la  voix  de  l'huma- 
nité, de  la  commisération,  ou  du  moins  celle 
de  la  justice. 

Vous  navez  pas  besoin,  sans  doute ^  de  ces 
réflexions,  et  ce  nest  pas  à  moi  quil  cqnvien-* 
droit  de  vous  les  proposer;  mais  ce  sont  des^ 
avis  qui,  de  votre  part^  no  sont  peut-être  pas. 
inutiles  à  vos  enfants. 

Je  suis  avec  respect ,  etc^ 

A  M.  LE  COMTE  DE  LAStlC. 

Paris,  le  âo  décembre  1754» 

Sans  avoif  l'honneur,  monsieur,  d  être  connii 
de  vous ,  j'espère  qu  ayant  à  vous  offrir  des  ex- 
cuses et  de  l'argent  ma  lettre  ne  sauroit  être  mal 
reçue. 

J  apprends  que  madenioiselle  de  Cléry  a.  en^^ 


voyé  de  Biois  un  panier  à  une  bonne  vieille 
femme,  nommée  madame  Le  Vagseur,  et.$l  pau- 
vre qu  elle  demeure  chez  moi  ;  que  ce  panier  con- 
tenoit,  entre  autres  choses ,  un  pot  de  vingt  livides 
de  beurre  ;  que  le  tout  est  parvenu,  je  ne  sais  com-^ 
ment,  dans  votre  cuisine;  que  la  bonne  vieille, 
Fayant  appris ,  a  eu  la  simplicité  de  vous  en- 
voyer sa  fille ,  avec  la  lettre  d  avis ,  vous  rede- 
mander soa  beui^re,  ou  le  prix  qu'il  a  coûté  ;  et 
qu  après  vous  être  moqué  d'elle,  selon  lusage, 
vous  et  madame  votre  épouse ,  vous  avez  ^ 
pour  toute  réponse ,  ordonné  à  vos  gens  de  la 
chasser* 

J'ai  tâché  de  consoler  la  bonne  fetnine  affli- 
gée ,  en  lui  expliquant  les  règles  du  grand  monde 
et  de  la  girande  éducation  ;  je  lui  ai  prouvé  que 
ce  ne  seroH  pas  la  peine  d'avoir  des  gens ,  s'ils 
ne  servoient  à  chasser  le  pauvre,  quand  il  vient 
rédamer  son  bien  ;  et ,  en  lui  montrant  combien 
jusêÈce  et  humanité  sont  des  mots  roturiers ,  je 
lui  ai  fait  comprendre,  à  la  fin ,  qu^elIe  est  trop 
honorée  qu'un  comte  ait  mangé  son  beurre. 
Elle  me  charge  donc,  monsieur,  de  vous  témoi*" 
gner  sa  peconnoissance  de  l'honneur  que  vous 
lui  avez  fsiit,  s«n  regret  de  l'importUnité  quelle 
v^us  a  causée ,  et  lé  désir  qu'elle  auroit  que  son 
keurre  vous  eût  paru  bon. 

Que  si  par  hasard  il  vous  en  a  coûté  quelque 
chose  pour  le  port  du  paquet  à  elle  adressé,  elle 
offre  de  vo^s  le  rembourser,  comme  il  est  ju^te* 
Je  n^attends^  là-dessus  que  vos  ordres  pour  exécu« 

j6.  »» 
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ter  ses  intentions,  et  vous  supplie  d  agréer  leé  sen- 
timents avec  lesquels  j  ai  Thonneur  d'être,  etc.  (  i  ). 

A  M.  VERNËS. 

Paris,  le  2  avril  1765. 

Pour  le  coup,  monsieur,  voici  bien  du  retard; 
mais,  outre  que  je  ne  vous  ai  point  caché  mes 
défauts,  vous  devez  songer  quun  ouvrier  et  un 
malade  ne  disposent  pas  de  leur  temps  comme 
ils  aimeroient  le  mieux.  D  ailleurs,  [amitié  se 
plait  à  pardonner ,  et  Ion  n y  met  guère  la  sévé- 
rité qu  a  la  place  du  sentiment.  Ainsi  je  orois 
-pouvoir  compter  sur  votre  indulgence. 

Vous  voilà  donc ,  messieurs ,  devenus  auteurs 
périodiques.  Je  vous  avoue  que  ce  projet  ne  me 
rit  pas  autant  qua  vous:  j'ai  du  regret 'de  voir 
*des  hommes  faits  pour  élever  des  monuments 
se  contenter  de  porter  des  matériaux,  et,  d'ar- 
chitectes ,  se  faire  manœuvres.  Qu'est-ce  qu'un 
•livre  périodique?  Un  ouvrage  éphémère,  sans 
mérite  et  sans  utilité,  dont  la  lecture,  négligée 
et  méprisée  par  des  gens  de  lettres ,  ne  sert  qu'à 
donner  aux  femmes  et  aux  sots  delà  vanité  sans 
•instruction,  et  dont  le  sort,  après  avoir  brillé 
.le  matin  sur  la  toilette,  est  de  mourir  le  soir 
dans  la  garde-robe.  D'ailleurs,  pouvez-vous  vous 
résoudre  à  prendre  des  pièces  dans  les  journaux, 

(i^  Cette  lettre  et  la  précédente  pourront  expliquer 
une  petite  note  de  VHéioïse ,  adressée  à  V Homme  au 
^beurre,  * 
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el  jusque  dans  le  Mercure ,  et  à  compiler  des 
compilations?  S'il  n'est  pas  impossible  qu'il  s'y 
trouve  quelque  bon  morceau,  il  est  impossible 
que,  pour  le  déterrer,  vous  n'ayez  le  dégoût  d'en 
lire  toujours  une  multitude  de  détestables.  La 
philosophie  du  cœur  coûtera  cher  à  l'esprit,  s'il 
faut  le  remplir  de  tous  ces  iutras.  Enfin,  quand 
vous  auriez  assez  dé  zélé  pour  soutenir  lennui 
de  toutes  ces  lectures ,  qui  vous  répondra  que 
votre  choix  sera  fait  comme  il  doit  letre,  que 
l'attrait  de  vos  vues  particulières  ne  Remportera 
pas  souvent  sur  l'utilité  publique,  ou  que,  si 
vous  ne  songez  qu'à  cette  utilité,  l'agrément 
n'en  souffrira  point?  Vous  n'ignorez  pas  qu'un 
bon  choix  littéraire  est  le  fruit  du  goût  le  plus 
exquis  ;  et  qu'avec  tout  l'esprit  et  toutes  les  con- 
noi'ssances  imaginables  le  goût  ne  peut  assez  se 
perfectionner  dans  une  petite  ville,  pour  v  ac- 
quérir cette  sûreté  nécessaire  à  la  formation 
d'un  recueil.  Si  le  vôtre  est  excellent,  qui  le  sen- 
tira? S'il  est  médiocre,  et  par  conséquent  dé- 
testable, aussi  ridicule  que  le  Mercure  suisse,  il 
mourra  de  sa  mort  naturelle,  après  avoir  amusé 
pendant  quelques  mois  les  caillettes  du  pays  de 
Vaud.  Groye2*moi,  monsieur,  ce  n'est  point  cette 
espèce  d'ouvrage  qui  nous  convient.  Des  ou- 
vrages graves  et  profonds  peuvent  nous  hono- 
rer ;  tout  le  colifichet  de  cette  petite  philosophie 
^à  la  mode  nous  va  fort  mal.  Les  grands  objets , 
tels  que  la  vertu  et  la  liberté ,  étendent  et  for- 
tifient l'esprit  j  les  petits ,  tels  que  la  poésie  et  les 
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beaux-arts^  lui  doBneat  plus  de  délicatesse  et  de 
subtilité.  Il  faut  un  télescope  pour  les.  uns ,  et 
un  microscope  pour  les  autres,  et  les  boiiii»es 
accoutumés  à  mesurer  le  ciel  ne  sauroient  dis-» 
séquer  des  mouches  :  voilà  pourquoi  GéMve  est 
le  pays  de  la  sagesse  et  de  la  raison ,  et  Paris  le 
siège  du  goût.  Laissons-en  donc  les  raffinements 
à  ces  ip  y  opes  de  la  littérature,  qui  passent  kur 
vie  à  regarder  des  cirons  au  bout  de  lev»  nez; 
sacbon^  être  plus  fiers  du  goût  qui  nous  n»an* 
que,  queui^  de  celui  qu ils  ont;  et,  tandis  qnil» 
feront  d^  JQurnau;^  et  des  brochures  pour  les 
ruel)es,  tâchons  de  faire  dei^Uvres  utiles  et  dignes 
de  rîiplip^prtalité. 

Aprè^  ^ous  avoir  tenu  le  langage  de  Tamitié, 
jeu  en  oublierai  pas  les  procédés;  et,  si  vous 
pefbistez  dans  votre  projet,  je  ferai  de  mon 
mieux  un  morceau  tel  que  vous  le  souhaiterex 
pour  y  remplir  un  yide  tant  bien  que.maL 

A  M.  VEBMË& 

Paris ,  le  6  juillet  1 755. 

Voicî,  monsieur^  une  longue  interruption; 
mais  comime  jp  n ignore  pas  mes  torts,  et  que 
vous  n  ignorez  pas  notre  traité,  je  nai  rien  de 
nouveau  à  vous  dire  pour  mon  excuse,  et  j  aime 
mieux  reprendre  notre  correspondance  tout  unir 
ment ,  que  de  recomntiencer  à  chaque  ibis  mon 
apologie  ou  mes  inutiles  excuses. 

Je  suppose  que  vous  avez  vu  actuellement 
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réerit  pbàr  lequel  vous  aviei  th arqué  de  l'em- 
fifé^sement.  Ify  en  a  de^  exemplaires  entre  les 
jfiaiiie  de  M.  Gïiappuis.  d  ai  reçu ,  à  Genève ,  tant 
d'ht^nnétetës  de  tomt  le  mohde,  que  je  ne  saii-* 
rois  ]à*déS8U8  donner  des  préférences ,  sans  don- 
ner en  même  temps  des  eiclusiotis  offensdntes; 
itiais  il  f  àuroit  à  voler  M.  Chappuis  une  hon- 
nêteté dont  l'amitié  seule  est  capable,  et  que 
j'ai  quelque  droit  d'attendre  de  ceux  qui  m'en 
ont  témoig^  autant  que  vous.  le  ne  pmis  ex- 
primer la  joie  avec  laquelle  j'ai  appris  que  le 
conseil  avoit  agréé,  au  nom  de  la  république, 
la  dédicace  de  cet  ouvrage,  et  je  sens  f)ari^ite- 
nient  tout  ce  qu'il  y  a  d'indulgence  et  de  grâce 
dans  cet  aveu.  J'ai  toujours  espéré  qu'on  ne 
pourroit  mécoiinoitre,  dans  cette  épttre,  les 
sentiments  qui  l'ont  dictée,  et  qu'elle  seroit 
approuvée  de  tous  ceux  qui  les  partagent;  je 
compte  donc  sur  votre  suffrage ,  sur  celui  de 
votre  respectable  père,  et  de  tous  mes  bons  con- 
citoyens, ie  me  soude  très  peu  de  ùè  qu'en 
pourra  penser  le  reste  de  l'Europe.  Au  reste ,  on 
•avoit  afiecté  de  répandre  des  bruits  tert*ibles 
sur  la  Tiolence  de  cet  ouvrage ,  et  il  n'avoit  pas 
4eiiu  à  mes  ennemis  de  me  faire  des  affaires  avec 
le  gouvernement;  beureusenien t ,  l'on  ne  ma 
point  condamné  sans  me  lire,  et,  après  Téxa- 
men ,  l'entrée  a  été  permise  sans  difficulté. 

Donnez-moi  des  nouvelles  de  votre  journal.  Je 
n'ai  point  oublié  ma  promesse  :  ma  copie  me 
presse- si  fort  depuis  quelque  temps,  quelle  ne 
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me  donne  pas  le  loisir  de  travailler.  D'aillenrs^^, 
je  ne  veux  rien  vous  donner  que  j'aie  pti  faire 
xnieux  :  mais  je  vous  tiendrai  parole,  comptez-y, 
et  le  pis-aller  sera  de  vous  porter  moi-âiême ,  le 
printemps  prochain ,  ce  que  je  n  auf ai  pu  vous 
envoyer  plus  tôt  :  si  jeconnois  bien  votre  cœur^ 
je  crois  qu'à  ce  prix  vous  ne  serez  pas  fâché' du 
retard. 

Bonjour  ,m,onsieur;  préparez-vous  à  m'aimer 
plus  que  jamais,  car  j'ai  bien  résolu  de  vous  y 
forcer  à  mon  retour. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  CREQUI. 

Épinay,  8  septembre  1755. 

Je  vois,  madame,  que  la  bienveillance  dont 
vous  m'honorez  vous  cause  de  l'inquiétude  sur 
le  sort  dont  quelques  gens ,  tout  au  moins  fort 
indiscrets,  aiment  à  me  menacer.  De  grâce,  que 
ma  tranquillité  ne  vous  alarme  point ,  quand*on 
vous  annoncera  ma  détention  comme  prochaine. 
Si  je  ne  fais  rien  pour  la  prévenir ,  c'est  que , 
n'ayant  rien  fait  pour  la  mériter,  je  croirois  ofi- 
fenser^rhospitaUté  de  la  nation,  françoise,  et  l'é- 
quité du  prince  qui  la  gouverne,  enmeprécau- 
tionnant  contre  une  injustice. 

Si  j'ai  écrit ,  comme  On  le  prétend ,  sur  une 
question  de  droit  politique  proposée  par  l'acar 
demie  de  Dijon,  j'y  étois  autorisé  par  le  pro- 
gramme; et  puisqu'on  n'a  point  fait  un  crime  à 
ççtte  académie  de  proposer  cette  question,  jene 
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vois  pas  «pourquoi  Fou  m'en  feroit  unde  la  ré-, 
soudre.  Il  est  vrai  que  jai  dû  ine  contenir  dans 
les  bornes  d'une  discussion  générale  et  purement 
philosophique ,  sans  personnalités  et  sans  appli- 
cation; mais  pourriez-vous  croire,  madame^ 
vous,  dont  j'ai  rhonneur  detre  connu,  que  j  aie 
été  capable  de  m  oublier  un  moment  là-dessusi 
Quand  la  prudenpe  la  plus  commune  ne  m  au-, 
r^oit  point  interdit  toute  licence  à  cet  égard  ^ 
j  aime  trop  la  franchise  et  la  vérité ,  pour  ne  pas , 
abhorrer  les  libelles  et  la  satire;  et  si  je  mets  si 
peu  de  précaution  dans  ma  conduite,  c'est  que 
mon  cœur  me  répond  toujours  que  je  n'en  ai 
pas  besoin.  Soyez  donc  bien  assurée,  je  vous  sup- 
plie, qu'il  n'est  jamais  rien,  sorti  et  ne  sortira 
jamais  rien  de  ma  plume ,  qui  puisse  m'exposer 
au  moindre  danger  sous  un  gouvernement  juste. 
Quand  je  serois  dans  Terreur  sur  l'utilité  de 
mes  maximes,  n'a-t-on  pas,  en  France,  des  for-^ 
mes  prescrites  pour  la  publication  des  ouvrages, 
qu'on  y  fait  paroître?  et  quand  je  pouri:ois  m'é- 
carter  impunément  de  ces  formes ,  mon  seul  res- 
pect pour  les. lois  ne  suffiroit-il  pas  pour  m'en 
empêcher?  Vous  savez,  madame,  à  quel  point 
j'ai  toujours  porté  le  scrupule  à  cet.  égard;  vous 
n'ignorez  pas  que  mes  écrits  les  plus  hardis,  sans 
excepter  cette  ef&oyable  lettre  sur  la  musique, 
n'ont  jamais  vu  le  jour  qu'avec  approbation  et 
permission.  C'est,  ainsi  que  je  continuerai  d'^n 
user  toute  ma  vie  ;  et  jamais ,  durant  mon  sé- 
jour en  France ,  aucun  de.  mes  ouvrages  n'y,  p%- 
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rôitra  de  nron  aveu  qu  avec  celui  dm  magistrat. 
Mais,  si  je  sais  quels  sont  mes  devoir^ ,  je  n'i^ 
^ore  pas  non  plus  quels  sont  mes  droits  :  je 
n  ignore  pas  qu  en  obéissant  fidèlement  au&  lois 
du  pays  oti  je  vis  je  ne  dois  compte  à  personne 
de  ma  religion  ni  de  mes  sentiments ,  cpi'aux 
hiagistrats  de  Tétat  dont  j'ai  Thonneur  d'être 
membre.  Ce  seroit  établir  uneJpi  bien  nouvelle, 
de  vouloir  qu'à  chaque  fois  qu'on  met  le  pied 
dans  un  état  on  fut  obligé  d'en  adopter  toutes 
les  maximes ,  et  qu'en  voyageant  d'un  pays  à 
l'autre  il  fcillût  changer  d'inclinations  et  de  prin- 
cipes ,  comme  de  langage  et  de  logement.  Par- 
tout où  l'on  est,  on  doit  respecter  le  prince  et  se 
soumettre  à  la  loi;  maïs  on  ne  leur  doit  rien 
de  plus,  et  le  cœur  doit  toujours  être  pour  la 
patrie.  Quand  donc  il  seroit  vrai  qu'ayant  en  vue 
Je  bonheur  de  la  mienne  j'eusse  avancé^  hors  du 
royaume,  des  principes  plus  convenablesau gou- 
vernement républicain  qu'au  monarchique ,  où 
seroit  mon  crime? 

Qui  jamais  ôult  dire  que  le  drt>ll;  dé^  geïis , 
squ'ori  se  vante  si  fort  de  respecter  en  Frahce , 
permit  de  punir  un  étranger  p5«r  avoir  osépré^ 
£érer,  en  pays  étranger,  le  gouvernement  de  son 
fiays  à  tout  aut)*e? 

On  dit,  il  est  vrai,  que  ei^tie  ùceë^i?)n  ne  sera 

qu'un  .prétexte,  è  la  fttveùr  duquel  ott  me  punira 

de  mon  mépris  pour  la  musiqde  fràn<|oise.  Gma- 

ment  ^  màdâmije ,  punir  un  homme  de  %cm  mépris 

'|»Qur  la  musique?  Ouiles-^vbus  jamais  rien  de  p^- 
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refl?  Uiie  injùs^ticel  8^excuse-t<*«lie  par  line  iQJuâ* 
lice  encore  plus  criante?  et  dans  le  tetiips  de 
cette  horrible  ftermentatioti  ^  digne  de  la  plume 
de  Taeite ,  n  eût*il  pad  été  moins  odieux  de  m  op* 
primer  ^ur  ce  grave  su^et,  que  d y  rerenir^  après 
coup ,  8ur  «m  sujet  encore  moins  raisonnable? 

Quant  à  ce  que  vous  me  dites ,  madaine,  qu'il 
n  est  pas  question  du  bien  ou  4u  mal  qu  on  fait , 
maiâ  seulement  des  amis  oti  des  ennemis  qu  on 
a ,  malgré  la  mauvaise  opinion  que  j  ai  de  mon 
siècle  je  ne  puis  croire  que  les  choses  en  soient 
encore  tout-à-fait  à  ce  point.  Mais,  quand  cela 
«eroit,  quels  ennemis  pùis-je  avoir?  Content  de 
ma  situation, Je  ne  cours  ni  les  pensions ,  ni  les 
emplois,  ni  les  honneurs  littéraires.  Loin  de  vou- 
loir du  mal  à  personne,  je  ne  cherché  pas  même 
à  me  venger  de  celui  qu  on  me  feit.  Je  ne  refusé 
point  mes  services  aux  autres  )■  et  ne  leur  en  de- 
mande jamais.  Je  ne  suis  point  flatteur  ^  il  est 
vrai;  mais  aussi  je  ne  suis  pas  trompeur,  et  ma 
franchise  n'est  point  satirique  :  toutes  personna- 
lités odieuses  sont  bannies  de  ma  bouche  et  de 
mes  écrits;  et  si  je  maltraite  les  vices,  c'est  en 
lirespeetant  les  hommes; 

iNe  craignest  donc  rien  ^ur  moi,  madame, 
puisque  je  ae  crains  rien  et  que  je  ne  dois  rien 
craiiKire.  Si  l'on  jugeoit  mon  ouvrage  sur  les 
bruits  répandus  par  la  ealoixinie^  je  sei'ois,  je 
Iptvoue,  en  fort  grand  dabger;  mais^  dans  un 
gouvernemiént  sage,  on  ne  dispose  pas  si  légère- 
ment du  sort  des  hommes  ;  et  je  sais  bien  qi^e  je 
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n*ai  rien  à  craindre,  si  Ton  ne me  juge  qu après 
m  avoir  lu.  Mes  sentiments,  ma  conduite,  et  la. 
justice  du  roi,  sont  la  sauvegarde  en  qui  je  me 
fie  :  je  demeure  au  milieu  de  Paris,  dans  la  sécu-* 
rite  qui  convient  à  l'innocence,  et  sous  la  pro- 
tection des  lois ,  que  je  n  offensai  jamais.  Les  cris 
des  bateleurs  ne  seront  pas  plus  écoutés  qu  ils  ne 
l'ont  été.  Si  j'ai  tort,  on  me  réfutera,  peut-être; 
peut'-être  même  si  j'ai  raison  :  mais  un  homme 
irréprochable  ne  sera  point  traité  comme  un^ 
scélérat,  pour  avoir  honoré  sa  patrie^  et  pour 
avoir  dit  que  les  François  ne  chantoient  pas 
bien.  Enfin,  quand  même  il  pourroit  m'arriver 
un  malheur  que  l'honnêteté  ne  me  permet  pas 
de  prévoir,  j'aurois  peine  à  me  repentir  d'avoir 
jugé  plus  favorablement  dugouvernement  sous 
lequel  j'avois  à  vivre ,  que  les  gens  qui  cherchent 
à  m'efïrayer. 

Je  suis  avec  respect ,  etc. 

A  M.  DE  VOLTAIRE. 

Pari3,  le  lo  septembre  1755., 

C'es.t  à  moi,  monsieur,  de  vous  remercier  à 
tous  égards,  En  vous  offrant  l'ébauche  de  mies 
tristes  rêveries ,  je  n'ai  point  cru  vous  faire,  un 
présent  digne  de  vous ,  mais  m'acquitter  d'un  de- 
voir et  vous  rendre  un  hommage  que  nous  vous 
devons  tous  comme  à  notre  chef.  Sensible,  d'^- 
leurs,  à  l'honneur  que  vous  faites  à  ma  patrie, 
jç  partage  la  reconnoissance  de  mes  concitoyens, 
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et  j'espère  qu'elle  ne  fera  qu'augmenter  encore, 
lorsqu'ils  auront  profité  des  instructionsquevous 
pouvez  leur  donner.  Embellissez  l'asile  que  vous 
avez  choisi  :  éclairez  un  peuple  digne  de  vos  le- 
çons ;  et ,  vous  qui  savez  si  bien  peindre  les  vertus 
et  laliberté,  apprenezAious  à  les  chérir  dans  nos 
murs  comme  dans  vos  écrits.  Tout  ce  qui  vous 
approche  doit  apprendre  de  vous  le  chemin  de 
la  gloire. 

Vous  voyez  que  je  n'aspire  pas  à  nous  rétablir 
dans  notre  bêtise,  quoiqueje  regrette  beaucoup, 
pour  ma  part,  le  peu  que  j  en  ai  perdu.  A  votre 
égard,  monsieur,  ce  retour  seroit  un  miracle  si 
grand ,  à-la-fois ,  et  si  nuisible ,  qu'il  n'appartiens 
droit  qu'à  Dieu  de  le  faire,  et  qu'au  diable  de  le 
vouloir.  Ne  tentez  donc  pas  de  retomber  à  quatre 
pattes;  personne  au  monde  n'y  réussiroit  moins 
que  vous.  Vous  nous  redressez  trop  bien  sur  nos 
deux  pieds ,  pour  cesser  de  vous  tenir  sur  les 
vôtres. 

Je  "conviens  de  toutes  les  disgrâces  qui  pour- 
suivent les  hommes  célèbres  dans  les  lettres;  je 
conviens  même  de  tous  les  maux  attachés  à  l'hu*- 
xfiLanité,  et  qui  semblent  indépendants  de  nos 
vaines  connoissances.  Les  hommes  ont  ouvert 
sur  eux-mêmes  tant  de  sources  de  misères,  que, 
quand  le  hiasard  en  détourne  quelqu'une ,  ils  n'en 
sont  guère  moins  inondés.  D'ailleurs ,  il  y  a ,  dans 
le  progrès  des  choses,  des  liaisons  cachées  que 
le  vulgaire  n'aperçoit  pas,  mais  qui  n'échappe- 
rpnt  point  à  l'œil  du  sage ,  quand  il  y  voudra  ré- 
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fléchir.  Ce  nest  ni  Téreooe,  ni  Cic^on ,  ni  Vij>- 
gile,  ni  Sénéque,  ni  Tacite;  ce  ne  sont  ni  les 
savants ,  ni  les  poètes ,  qui  ont  produit  les  mal- 
heurs de  Rome  et  les  crimes  des  Romains  :  mais 
sans  le  poison  lent  et  secret  qUi  corrompit  peu- 
à-peu  le  phis  Tigoureu&g<9uvemement  dont  This^ 
toire  ait  fait  mention  ^  Gicéron ,  ni  Lucrèce ,  ni 
SaUjoste,  n eussent  point  existé,  ou  n eussent 
point  écrit.  Le  siècle  aimable  de  Lélius  et  de 
Té^ellce  amenoit  de  loin  le  siècle  brillant  d'Au- 
guste et  d'Horace ,  et  enfin  les  siècles  horribles 
de  Sénèque  et  de  Méron ,  de  Domitien  et  de  Mar- 
tial. Le  goût  des  lettres  et  des  arts  naît  chee  un 
peuple  d'un  vice  intérieur  qu'il  augmente;  et  s'il 
est  vrai  que  tous  les  progrès  humains  sont  per- 
nicieux à  l'espèce,  ceux  de  l'esprit  et  des  cbnnois- 
sances  qui  augmentent  notre  orgueil  et  multi- 
plient nos  égarements  accélèrent  bientôt  nos 
malheurs.  Mais  il  vient  un  temps  où  le  mal  est 
tel  que  les  causes  mêmes  qui  l'ont  fait  naitre 
sont  nécessaires  pour  l'empêcher  d'augmenter  ; 
c'est  le  fer  qu'il  faut  laisser  dcms  la  plaie ,  de  peur 
que  le  blessé  n'expire  en  l'arrachant. 

Quant  à  moi,  si  j'avois  suivi  ma  première  vo- 
cation ,  et  que  je  n'eusse  ni  lu  ni  écrit ,  j'en  àu- 
rois  sans  doute  été  plus  heureux.  Cependanti,  si 
les  lettres  étoient  maintenant  anéanties ,  je  8e^ 
rois  privé  du  seul  plaisir  qui  me  reste.  C'est  dans 
leur  sein  que  je  me  console  de  tous  mes  maux  : 
c'est  parmi  ceux  qui  les  cultivent  que  je  goûte 
les  douceurs  dû  l'amitié,  et  quej'apprendsà  jouir 
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de  la  vie  sans  craindre  la  mort.  Je  leur  dois  le 
peu  que  je  stiis  ;  je  leur  dois  même  Thonneur 
d'être  connu  de  vous.  Mais  consultons  Tintérêt 
dans  nos  af&tres  et  la  vérité  dans  nos  écrits. 
Quoiqu'il  £aille  des  philosophes,  des  historiens , 
des  savants ,  pour  éclairer  le  monde  et  conduire 
ses  aveugles  habitants;  si  le  sage  Memnon  m  a 
dit  vrai ,  je  ne  connois  rien  de  si  fou  qu  un  peuple 
de  sages. 

Convenez-en,  monsieur;  s'il  est  bon  que  les 
grands  génies  instruisent  les  hommes,  il  faut 
que  le  vulgaire  reçoive  leurs  instructions  :  si  cha- 
cun se  mêle  d  en  donner,  qui  les  voudra  rece-* 
voir?  «  Les  boiteux,  dit  Montaigne,  sont  mal 
«  propres  aux  exercices  du  corps;  et  aux  exer- 
«  cices  de  lesprit ,  les  âmes  boiteuses.  »  Mais  en 
ce  siècle  savant ,  on  ne  voit  que  boiteux  vouloir 
apprendre  à  marcher  aux  autres. 

Le  peuple  reçoit  les  écrits  des  sages  pour  les 
juger,  non  pour  s'instruire.  Jamais  on  ne  vit 
tant  de  Dandins.  Le  théâtre  en  fourmille ,  les 
cafës  retentissent  de  leurs  sentences,  ils  les  af^ 
fichent  dans  les  journaux,  les  quais  sont  cou-* 
verts  de  leurs  écrits;  et  j'entends  critiquer  TOr- 
phelin  (i) ,  parcequ  ou  Tapplaudit ,  à  tel  grimaud 
si  peu  capable  d  en  voir  les  défauts ,  qu  à  peine 
en  sent^il  les  beautés. 

Recherchons  la  première  source  des  désor* 

(i)  Tragédie  de  M,  da  Voltaire,  qu'on  jouoit  dans  ce 
temps-là. 
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dres  de  la  société,  nous  trouverons  que  to«is  les 
maux  des  hommes  leur  viennent  de  Terreur 
bien  plus  que  de  Fignorance,  et  que  ce  que  nous 
ne  savons  point  nous  nuit  beaucoup  moins  que 
ce  que  nous  croyons  savoir.  Or,  quel  plus  sûr 
moyen  de  courir  d'erreurs  en  erreurs,  que  la 
fureur  de  savoir  tout?  Si  Toil  n eût  prétendu 
savoir  que  la  terre  ne  tournoit  pas,  on  n'eut 
point  puni  Galilée  pour  avoir  dit  quelle  tour- 
noit. Si  les  seuls  philosophes  en  eussent  réclamé 
le  titre,  l'Encyclopédie  n'eût  point  eu  de  persé- 
cuteurs. Si  cent  Myrmidons  n'aspiroient  à  la 
gloire,  vous  jouiriez  len  paix  de  la  vôtre,  ou 
du  moins  vous  n'auriez  que  des  rivaux  dignes 
de  vous. 

Ne  soyez  donc  pas  surpris  de  sentir  quelques 
épines  inséparables  des  fleurs  qui  coiironnent 
les  grands  talents.  Les  injures  de  vos  ennemis 
sont  les  acclajnations  satiriques  qui  suivent  le 
cortège  des  triomphateurs  :  c'est  l'empressement 
du  public  pour  tous  vos  écrits,  qui  produit  les 
yols'dont  vous  vous  plaignez  :  mais  les  falsifica- 
tions n'y  sont  pas  faciles  :  car  le  fer  ni  le  plomb 
ne  s'allient  pas  avec  l'or.  Permettez-moi  de  vous 
le  dire,  par  l'intérêt  que  je  prends. à  votre  re- 
pos et  à  notje  instruction  :  méprisez  de  vainds 
clameurs  par  lesquelles  on  cherche  moins  à  vous 
faire  du  mal ,  qu'à  vous  détourner  de  bien  faire. 
Plus  on  vous  critiquera,  plus  vous  devez  vous 
faire  admirer.  Un  bon  livre  est  une  terrible  ré- 
ponse à  des  injures  imprimées  ;  et  qui  vou3 
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oseroit^attribuer  des  écrits  que  vous  jQ*aurez 
point  faits,  tant  que  vous  n en  ferez  que  d'ini- 
knitables? 

Je  suis  sensible  à  votre  invitation;  et  si  cet 
hiver  me  laisse  en  état  d  aller  au  printemps  ha- 
biter ma  patrie,  j  y  profiterai  de  vos  bontés.  Mais 
j'aimerais  mieux  boire  de  Feau  de  votre  fon- 
taine que  du  lait  de  vos  vaches;  et  quant  aux 
herbes  de  votre  verger,  je  crains  bien  de  n  y  en 
trouver  dautres  que  le  lotos,  qui  n'est  pas  la 
pâture  des  bêtes ,  et  le  moly  qui  empêche  les 
hommes  de  le  devenir. 

Je  suis  de  tout  mon  cœur  et  avec  respect,  etc. 

#         A  M.  D£  VOYtAIRE. 

Paris ,  le  20  septembre  lySS. 

En  arrivant,  monsieur,  de  la  campagne  où 
j  ai  passé  cinq  ou  six  jours,  je  trouve  votre  billet 
qui  me  tire  d  une  grande  perplexité  ;  car  ayant 
communiqué  à  M.  de  Gaufîecourt,  notre  ami 
commun,  votre  lettre  et  ma  réponse,  j'apprends 
à  l'instant  qu'il  les  a  lui-même  communiquées 
à  d'autres ,  et  qu'elles  sont  tombées  entre  les 
mains  de  quelqu'un  qui  travaille  à tuie  réfuter, 
et  qui  se  propose ,  dit-on ,  de  les  insérer  à  la  fin 
de  sa  critique.  M.  Bouchaud,  agrégé  en  droit,  qui 
vient  de  m'app  rendre  cela ,  n'a  pas  voulu  m'en 
dire  davantage;  de  sorte  que  je  suis  hors  d'état 
de  prévenir  les  suites  d'une  indiscrétion  que^  vu 
le  conteQu  de  votre  lettre,  je  n'avois  eue  qu» 
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pour  une  bonne  fin.  Heureusement,  monsieuf, 
je  vois  par  votre  projet  que  le  mal  est  moin^ 
grand  que  je  n  avois  craint.  En  approuvant  une 
publication  qui  me  fait  honneur  et  qui  peut 
vous  être  utile ,  il  me  reste  une  excuse  à  vous 
faire  sur  ce  qu  il  peut  y  avoir  eu  de  ma  faute 
dans  la  promptitude  avec  laquelle  ces  lettres 
ont  couru ,  sans  votre  consentement  ni  le  mien. 
Je  suis  avec  les  sentiments  du  plus  sincère  de 
vos  admirateurs,  monsieur,  etc. 

P,  S.  Je  suppose  que  vous  ave?5  reçu  ma  ré- 
ponse du  10  de  ce  mois. 

A   M.   DE   BOISSI,  DE  l'académie  FRANÇOISE , 
ACTEUR  DU  MERCURE  DE  FRANGE. 

Paris ,  le  4  novembre  175$. 

Quactd  je  vis ,  monsieur,  paraître  dans  le  mer» 
cure ,  sous  le  nom  de  M.  de  Voltaire ,  la  lettre 
que  j  avois  reçue  de  lui ,  je  supposai  que  vous 
aviez  obtenu  pour  cela  son  consentement;  et^ 
comme  il  avoit  bien  voulu  me  demander  le  mien 
pour  la  faire  imprimer,  je  n'avois  qu'à  me  louer 
de  son  procédé ,  sans  avoir  à  me  plaindre  du 
vôtre.  Mais  que  puis -je  penser  du  galimatias 
^ue  vous  avez  inséré  dans  le  Mercure  suivant , 
sous  le  titre  de  ma  réponse?  Si  vous  me  dites  * 
que  votre  copie  étoit  incorrecte ,  je  demanderai 
qui  vous  forçoit  d'employer  une  lettre  visible- 
ment incorrecte,  qui  n'est  remarquable  que  par 
S0n  absurdité.  Vous  abstenir  d'insérer  dans  votre 
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ifcmvrage  des  écrits  ridicules  est  un  égard  que 
vous  devez,  sinon  aux  auteurs,  du  moins  au 
public. 

Si  vous  avez  cru,  monsieur,  que  je  consenti-' 
rois  à  la  publication  de  cette  lettre ,  pourquoi 
ne  pas  me  communiquer  votre  copie  pour  la 
revoir?  Si  vous  ne  lavez  pas  cru,  pourquoi  l'im- 
primer sous  mon  nom?  S'il  est  peu  convenable 
d'imprimer  les  lettres  d'autrui  sans  l'aveu  des 
auteurs,  il  Test  beaucoup  moins  de  les  leur  at- 
tribuer sans  être  sûr  qu'ils  lès  avouent,  ou  même 
quelles  soient  d'eux ,  et  bien  moins  encore  lors- 
qu'il est  à  croire  qu'ils  ne  les  ont  pas  écrites 
telles  qu'on  les  a.  Le  libraire  de  M.  de  Voltaire, 
qui  avoit  à  cet  égard  plus  de  droit  que  personne, 
a  mieux  aimé  s'abstenir  d'imprimer  la  mienne, 
que  de  l'imprimer  sans  mon  consentement,  qu'il 
avoit  eu  l'honnêteté  de  me  demander*  Il  me 
semble  qu'un  homme,  aussi  justement  estimé 
que  vous ,  ne  devroit  pas  recevoir  d'un  libraire 
des  leçons  de  procédés.  J'ai  d'autant  plus ,  mon- 
sieur, à  me  plaindre  du  vôtre  en  cette  occasion, 
que ,  dans  le  même  volume ,  où  vous  avez  mis , 
sous  mon  nom,  un  écrit  aussi  mutilé,  vous  crai« 
gnez;  avec  raison  d'imputer  à  M.  de  Voltaire  des 
vers  qui  ne  soient  pas  de  lui.  Si  un  tel  égard 
,n  etoit  du  qu'à  la  considération ,  je  me,  garderois 
d'y  prétendre  ;  mais  il  est  un  acte  de  justice,  et 
vous  la  devez  à  tout  le  monde. 

Comme  il  est  bien  plus  naturel  de  m'attri- 
buer  une  sotte  lettre  qu'à  vous  un  procédé  peu 
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régulier,  et  que  par  conséquent  je  Msteroîâ 
chargé  du  tort  de  cette  affaire ,  si  je  négligeois 
de  m'en  justifier,  je  vous  supplie  de  vouloir  bieu 
insérer  ce  désaveu  dans  le  prochain  Mercure , 
et  d'agréer ,  monsieur,  mon  respect  et  mes  sa- 
lutations. 

A  M.  VERNES.  ' 

Paris,  le  33 novembre  lySS. 

Que  je  suis  touché  de  vos  tendreà  inquiétudes! 
Je  ne  vois  rien  de  vous  qui  ne  me  prouve  de  plus 
«n  plus  votre  amitié  pour  moi>,  et  qui  ne  voua 
rende  de  plus  en  plus  digne  de  la  mieane.  Vous 
avez  quelque  raison  de  me  croire  mort ,  en  ne  re* 
cevant  de  moi  nul  signe  de  vie;  car  je  sens  bien 
que  ce  ne  sera  qu'avec  elle  que  je  perdrai  les  sen* 
timents  que  je  vous  dois.  Mais,  toujours  aussi 
négligent  que  ci-devant ,  je  ne  vaux  pas  mieuk 
que  je  ne  faisois ,  si  ce  n'est  que  je  vous  aime  en- 
core davantage  ;  et ,  si  vous  saviez  combien  il 
«st  difficile  d'aimer  les  gens  avec  qai  Ton  a  tort, 
vous  sentiriez  que  mon  attachement  pour  vous 
n'est  pas  tout-à-fait  sans  prix. 

Vous  avez  été  malade,  et  je  n'en  ai  rien  su: 
mais  je  savois  que  vous  étiez  surchargé  de  tra- 
vail ;  je  crains  que  la  fatigue  n'ait  épuisé  votre 
santé ,  et  que  vous  ne  soyez  encore  prêt  à  la  re- 
perdre de  même  ;  ménagez-la ,  je  vous  prie  , 
confime  un  bien  qui  n'est  pas  à  vous  seul ,  et  qui 
peut  contribuer  à  la  consolation  d'un  ami  qui 
^  pour  jamais  perdu  la  sienne.  J'ai  eu  cet  été 
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tane  rechute  assez  vive  ;  Fautomne  a  été  très  bien  ; 
inais  les  approches  de  ITiiver  me  sont  cruelles  : 
j'ignore  ce  que  je  pourrai  vous  dire  de  celles  du 
printemps. . 

Le  cinquième  volume  de  l'Encyclopédie  pa- 
roît  depuis  quinze  jours  ;  comme  la  lettre  E  n  y 
est  pas  même  achevée,  votre  article  n'y  a  pu  être 
employé  ;  j'ai  même  prié  M.  Diderot  de  n'en 
faire  usage  qu'autant  qu'il  en  sera  content  lui- 
même.  Car,  dans  un  ouvrage  fait  avec  autant 
de  soin  que  celui-là ,  il  ne  faut  pas  mettre  un  ai^- 
ticle  foible,  quand  on  n'^en  met  qu'un.  L'article 
Encyclopédie^  qui  est  de  Diderot ,  fait  l'admira- 
tion de  tout  Paris;  et  ce  qui  augmentera  le  vôtre, 
quand  vous  le  lirez ,  c'est  qu'il  Fa  fait  étant  ma!- 
làde. 

Je  viens  de  recevoir  Jun  noble  vénitien  une 
épître  italienne  où  j'ai  lu  avec  plaisir  ces  troisi, 
vers  en  Fhonneur  de  la  patrie  : 

Deb  !  Oittadino  di  Città  bea  retta 

£  compagnQ  efratel  d'ottiœe  Genti 

Ch*  amor  del  giusto  ha  ragunate,  insieme,  etc. 

Cet  éloge  me  paroît  simple  et  sublime ,  et  ce 
li^est  pas  d'Italie  que  je  laurois  attendu.  Puis- 
^îons-nous  le  mériter! 

Bonjour,  monsieur;  il  faut  nous  quitter,  car 
la  copie  nié  presse.  Mes  amitiés ,  je  vous  prie ,  à 
-toute  votre  èiiiixable  famille  ;  je  vous  embra$se 
de  tout  mon  coeur. 
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A  UN  ANONYME, 

Par  la  Yoie  du  Mercure  de  Fraoce» 

Paris,  le  29  novembre  1755* 

3'ai  reçu ,  le  26  de  ce  mois ,  une  lettre  ano- 
nyme, datée  du  28  octobre  dernier,  qui,  mal 
adressée,  après  avoir  été  à  Genève,  m'est  reve- 
nue à  Paris  franche  de  port,  A  cette  lettre  étpit 
joint  jun  écrit  pour  ma  défense,  que  je  ne  pui3 
donner  au  Mercure ,  comme  Fauteur  le  désire  ^ 
par  des  raisons  qu  il  doit  sentir,  s'il  a  réellement 
pour  moi  l'estime  qu'il  m^  témoigne.  Il  peut 
donc  le  faire  retirer  de  mes  mains,  au  moyen 
d'un  billet  de  la  même  écriture;  sans  quoi  ^  sa 
pièce  restera  supprimée. 

L'auteur  ne  devoit  pas  croire  si  facilement 
que  celui  qu'il  réfute  fut  citoyen  de  Genève, 
quoiqu'il  se  donne  pour  tel;  car  il  est  aisé  de 
dater  de  ce  pays-là  :  mais  tel  se  vante  d'en  être, 
qui  dit  le  contraire  sans  y  penser.  Je  n'ai  ni  la 
vanité  ni  la  consolation  de  croire  que  tous  mes 
concitoyens  pensent  cfomme  moi;  mais  je  con- 
4iois  la  candeur  de  leurs  procédés  :  si  quelqu'un 
d'eux  m'attaque  y  ce  sera  hautement  et  sans  se 
cacher;  ils  m'estimeront  assez  en  me  combat- 
tant, ou  du  moins  s'estimeront  assez  eux-mêmes, 
pour  me  rendre  la  franchise  dont  J'use  enverft 
tout  le  monde.  D'ailleurs  eux ,  pour  qui  cet  ou- 
vrage est  écrit,  eux,  à  qui  il  est  dédié,  eux,  qui 
l'ont  honoré  de  leur  approbation ,  ne  me  deman* 
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deront  point  à  quoi  il  est  tstile  :  ils  ue  m^ofajecte^ 
ront  pwiit ,  avec  beaucoup  d'autres ,  que  y  quand* 
tout  celaseroit  vrai,  je  n'auroi^  pas  êù.  le  dire;^ 
comme  si  le  bonheur  de  la  société  étoit  fondé  sur 
les  erreurs  des  hommes.  Ils  y  verront,  j'ose  le 
croire,  de  fortes  raisons  d'aimer  leur  gouverne- 
ment, des  moyens  de  le  conserver  ;  et,  s'ils  y 
trouvent  les  maximes  qui  conviennent  au  bon: 
citoyen ,  ils  ne  mépriseront  point  un  écrit  qui 
respire  partout  l'humanité ,  la  liberté ,  l'amour 
de  la  patrie ,  et  l'obéissance  aux  lois. 

Quant  aux  habitants  des  autres  pays ,  s'ils  ne 
trouvent  dans  cet  ouvrage  rien- d'utile  ni  d'àmu* 
sant,  il  seroit  mieux,  ce  me  semble,  de  teur  de- 
mander pourquoi  ils  le  lisent ,  que  de  leur  expli- 
quer pourquoi  il  est  écrit.  Qu'un  bel  esprit  de 
Bordeaux  m'exhorte  gravement  à  laisser  les  dis-" 
eussions  politiques  pour  faire  des  opéra ,  atten- 
du que  lui ,  bel  esprit ,  s'amuse  beaucoup  plus  à 
la  représentation  du  Devin  du  village,  qu'à  la 
lecture  du  Discours  sur  l'inégalité;  ila  raison  sans 
doute ,  s'il  est  vrai  qu'en  écrivant  aux  citoyens  de 
Genève  je  sois  oblige  d'amuser  les  bourgeois 
de  Bordeaux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  enr témoignant  ma  reeon-- 
noissance  à  mon  défenseur,  je  le  prie  de  laisser 
le^cbamp  libre  à  mes  adversaires ,  et  j'ai  bien  du 
regret  moi-même  au  temps  que  je  perdois  au- 
trefois à  leur  répondre.  Quand  la  recherche  de 
là  vérit-é  dégénère  en  disputes  et  querelles  per^ 
^oûnelles  ,  ellenet^de  pas  à  prendre  les  armes 
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du  mensonge;  craigaons  de  lavilir  ainsi.  Dids 
quelque  prix  que  soit  la  science ,  la  paix  de  Vame 
vaut  encore  mieux.  Je  ne  veux  px)int  d  autre  dé* 
fense  pour  mes  écrits  ,  que  la*  raison  et  la  vé- 
rité ;  ni  pour  ma  personne ,  que  ma  conduite 
et  mes  mœurs  :  si  ces  appuis  me  manquent,  rien 
ne  me  soutiendra^  s  ils  me  soutiennent,  quai-jci 

à  craindre  ? 

% 

A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAk 

P^ris,.  le  26  décembre  1755» 
Je  vou$  bonorois ,  monsieur ,  comme  nous 
faisons  tous  ;  il  m  est  doux  de  joindre  larecon-t 
noissance  à  Festime ,  et  je  ren^ercierois  volon- 
tiers M.  Palissot  de  m  avoir  procuré,  sans  y  jspn^ 
ger,  des  témoignages  de  vos  bontéa^  qui  pie 
permettent  de  vous  en  donner  de  mon  respect. 
Si  cet  auteur  a  manqué  à  celui  qu'il  deyoit.,  et 
que  doit  toute  la  terre  au  prince  qu  il  voulpil 
amuser,  qui  plus  que  moi  doit  le  trouver  inexcu'* 
sable?  Mais  si  tout  son  crinie  est  d  avoir  exposé 
mes  ridicules ,  c  est  le  droit  du  théâtre  ^  je  ne  voift 
rien  en  cela  de  réprébensible  poijirrbonnêtebom*^ 
me ,  et  j'y  vois  pour  Fauteur  le  mérite  d'avoir  si| 
choisir  un  sujet  très  riche.  Je  vous  prie  doac  , 
monsieur ,  de  ne  pas  écouter  là-dessus  le  zélé  que 
l'amitié  et  la  générosité  inspirent  à  M»  d'AIem^ 
bert,  et  de  ne  point  chagriner,  pour  cette  ha§ah 
telle ,  un  homme  de  mérite,  qui  ne  ma  fait  au* 
<;une  peine ,  et  qui  porteroit  avec  douleur  Ifi  4i#? 
grâce  du  roi  de  Pologne  et  la  vàtre^  .    ^ 
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t  '  Mon  cœur  est  ému  des  éloges  doat  vous  hor 
porez  ceux  de  mes  concitoyens  qui  sont  sou5> 
vos  ordres.  Effectivement  le  Gcenevois  est  natu-^^ 
rellement  bon  ^  il  a  Famé  honnête,  il  ne  man-r 
que  pas  de  sens  ^  et  îl  ne  lui  faut  que  de  bonf 
exemples  pour  se  tourner  toul*à-fait  au  bien«. 
Permettez-moi,  monsieur,  d  exhorter  ces  jeunes 
officiers  à  profiter  du  vôtre ,  à  se  rendre  dignes, 
de  vos  bontés ,  et  à  perfectionner  sous  vos  yeux: 
les  qualités  qu  ils  vous  doivent  peut-être ,  et  qua- 
vous  attribuez  à  leur  éducation.  Je  prendrai  vo- 
lontiers pour  moi ,  qt^and  vous  vietûlrez  à  Parisv 
le  conseil  que  je  leur  donne.  Ils  étudieront 
rhomme  de  guerre  ;  moi,  le  philosophe  :  notro^ 
étude  commune  sera  Thomme  de  bien ,  et  voua 
serez  toujours  notre  mattre^ 
•  Je  suis  avec  respect ,  etc, 

A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAIS 

Paris ,  ïe  7  janvier  17S6. 

r 

t.  Quelque  danger,  mcmsieur.,  quil  y  ait  dem^ 
fendre  importun  ,  je  ne  puis  m  empêcher  d^ 
joindre  aux  remerciements  que  je  vous  dois ,  dea^ 
jfemarque^  sur  Fenregistrement  de  l'affaire  de 
M,  Palissot  ;  et  je  prendrai  d'abord  la  liberté  det 
vous  dire  que  mon  admiration  même  pour  lea 
vertus  du  roi  de  Pologne  ne  me  permet  d  accep<» 
ter  le  tém.oignage  de  bonté  dont  sa  majesté  m'hor 
norecn  cette  occasion  ,  quà  condition  que  tout 
soit  oublié»  J'ose  dire  jj^  il  ne  lui  convient  ^pas 


184  CORRESPONDANCE. 

d accorder  une  grâce  incomplète,  et  quîl-  n'y 
la  qu'un  pardon  sans  réserve  qui  soit  digne  de  sa 
grande  ame.  D  ailleurs,  est-ce  faire  grâce  que  d'é- 
terniser la  punition  ?  et  les  registres  d'une  aca- 
démie ne  doivent-ils  pas  plutôt  pallier  que  rele- 
ver les  petites  fautes  de  ises  membres?  Enfin, 
quelque  peu  d'estime  que  je  fasse  de  nos  con- 
temporains ,  à  Dieu  ne  plaise  que  nous  les  avi- 
lissions à  ce  point ,  d'inscrire ,  comme  un  acte  de 
vertu  y  ce  qui  n'est  qu  un  procédé  des  plus  sim- 
ples que  tout  homme  de  lettres  n'eût  pas  manqué 
d'avoir  à  ma  place. 

Achevez  donc  ^  monsieur,  la  bonne  œuvre  que 
vous  avez  si  bien  commencée ,  afin  de  la  rendre 
digne  de  vous.  Qu'il  ne  soit  plus  question  d'une 
bagatelle  qui  a  déjà  fait  plus  de  bruit  et  donné 
plus  de  chagpin  à  M.  Palissot ,  que  raffaire  ne  le 
méritoit.  Qu'aurons-nous  fait  pour  lui,  si  le  par» 
don  lui  coûte  aussi  cher  que  la  peine? 

Permettez-moi  de  ne  point  répondre  aux  extrê- 
mes louanges  dont  vous  m'honorez  ;  ce  sont  des 
leçons  sévères  dont  je  ferai  mon  profit  :  car  je 
n'ignore  pas ,  et  cette  lettre  en  fait  foi ,  qu'on 
loue  avec  sobriété  ceux  qu'on  estime  parfaite- 
ment. Mais ,  monsieur ,  il  faut  renvoyer  ces 
éclaircisseraents  à  nos  entrevues;  j'attends  avec 
empressement  le  plaisir  que  vous  me  promet- 
tez ,  et  vous  verrez  que ,  de  nianière  ou  d'autre , 
vous  ne  me  louerez  plus ,  lorsque  nous  nous  con- 
noitrons. 

Je  suis  avec  respect ,  ^to» 
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A  M.  PËRDRIAU. 

Paris,  le  18  janyier  ^756. 

Je  ne  sais,  monsieur,  pourquoi  je  suis  tou- 
jours si  fort  en  arrière  avec  vous  ;  car  je  m'oc- 
cupe fort  agréablement  en  vous  écrivant.  Mais 
ce  n  est  pas  en  cela  seul  que  je  m'aperçois  com- 
bien le  tempérament  l'emporte  souvent  sur  l'in- 
clination ,  et  l'habitude  sur  le  plaisir  même. 

je  commence  par  ce  qui  m'a  le  plus  touché 
dans  votre  lettre ,  après  les  témoignages  d'ann- 
tié  que  vous  m'y  donnez,  et  qui  me  deviennent 
plus  chers  de  jour  en  jour.  C'est  l'espèce  de  dé- 
fiance où  vous  mé  paroissez  être  de  vous-même  à 
l'entrée  de  la  nouvelle  carrière  qui  se  présente  à 
vous.  Je  ne  puis  vous  parler  de  vos  études  et  de 
Vos  connoissances,parceque  je  ne  suis  rien  moins 
que  juge  dans  ces  matières,  mais  j'oserai  vous  par- 
ler de  l'instrument  qui  fait  valoir  tout  cela,  et 
dont  je  trouve  que  vous  vous  servez  émerveille. 
Vous  avez  de  la  finesse  dans  l'esprit;  c'«st  ce  que 
j'ai  remarquéchez  beaucoup  de  nos  compatriotes: 
mais  vous  y  joignez  le  naturel  plus  rare,  qui  lui 
donne  des  grâces.  Je  trouve  dans  toutes  vos  let-r* 
très  une  élégante  simplicité  qui  va  au  cœur  ;  rien 
de  la  sécheresse  des  lettres  de  pur  bel  eôprit ,  et 
tout  l'agrément  qui  manque  souvent  à  celles  où 
le  sentiment  seul  s'épanche  avec  un  ami.  J'ai 
trouvé  la  même  chose  dans  votre  conversation  ; 
^t  moi ,  qui  ne  crains  rien  tant  que  les  gens  d'es-' 


|8^  CORRESPONDANCE. 

prit ,  'je  me  suis ,  sans  y  songer ,  attaché  à  yooï 
par  le  toqr  du  yôtre.  Avec  de  teUes  dispositions, 
il  ne  faut  point  que  vous»  vous  embarrassiez 
des  caprices  de  votre  mémoire  :  vous  aurez  peu 
besoin  de  ses  ressources  pour  figurer  dans  le 
luonde  littéraire.  La  lecture  des  anciens  ne  vous 
attachera  point  au  fatras  de  l'érudition  ;  vou$  y 
prendrez  cet  intérêt  de  lame,  que  la  n^thod^ 
et  le  compas  ont  chassé  de  nos  écrits  modernes. 
Si  vous  neclaircissezpoint  quelque  texte  obscur» 
vous  ferez  sentir  les  vraie^s  beautés  de  ceux  qui 
$  entendent  ;  et  vous  fere^  dire  à  vos  auditeurs» 
Qu  il  vaut  encore  mieux  imiter  les  andens  qu^ 
les  expliquer^  Voilà ,  monsieur ,  ce  que  j'augure 
de  vos  talents ,  appliqués  à  F^tude  des  belles 
lettres.  Les  inquiétudes  que  vous  témoignez  ^  et 
la  manière  dont  vous  les  exprimez ,  m  appren^ 
^ent  que  la  seule  faculté  qui  vous  manque  est  I9 
courage  de  mettre  à  profit  celles  que  vous  po^sé* 
dez.  Il  me  seroit  fort  doux,  et  il  ni&  vous  seroii 
peut-être  .pas  inutile  en  cette  occasion ,  que  ^ 
cqnfîance«que  vous  devez  à  ma  sincérité  vous  eu 
donnât  un  peu  daus  vos  forces. 

Je  pense  qu  il  ne  faut  pas  trop  chercher  de 
précisfon  dans  les  mots  modus  num^rusy  em-^ 
ployés  par  Horacç,  non  plus  que  dans  tous  le$ 
termes  techniques  qu  on  trouve  dans  les  poëtesé» 
Le  seul  endroit  d'Horace  où  il  paroisse  avoir 
chpisi  les  termes  propres  y.  et  qu  aussi  les  seuls 
ignorants  entendent  et  expliquent,  est le^amz/2,^€r 
Vfii§iumi  etc.  de  la  o^iiviQxae  .^po4e.  Dai^s  toij^,  Ij^ 
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l^ste^  il  prend  vaguement  un  instrument  pour 
la  musique ,  le  nombre  pour  la  poésie ,  etc. ,  et 
cest  faute  d  avoir  fait  cette  réflexion  très  simple, 
<2ue  tant  de  commentateurs  se  sont  si  ridicule-» 
^ent  tourmentés  sur  tout  cela« 

Quant  au  sens  précis  des  deux  mots  en  que8«« 
tion,  cest  dans  Boëce  et  Martianus  Gapella  (i)^ 
qu  il  faut  le  chercher  ;  car  ils  s^nt ,  parmi  les  an* 
piens,  les  seuls  Latins  dont  les  écrits  sur  la  mu^ 
^îque  nous  soient  parvenus.  Vous  y  trouverez' 
que  numerus est  pris  pour  lexécution  du  rhyth->r 
jxie;  cest*à"-dire,  en  fait  de  musique  ^  pour  la 
iplivision  irégulière  des  temps  et  des  valeurs.  A 
l'égard  du  mot  modus ,  il  s  applique  aux  régies 
particulières  de  la  mélodie,  et  sur-tout  à  celles 
qui  constituçnt  le  modeou  le  ton.  Ainsi  le  mode, 
faisant  sur  les  intervalles  ou  degrés  des  sons  ce 
que  faisoit  le  nombr&sur  la  durée  des  temps  ^ 
la  marche  du  chant,  selon  le  premier  .aens,  pro^ 
cédoit  per  actum  ei  grave  ^  et ,  selon  le  second  | 
per  ursin  et  thesin. 

A  propos  de  chant,  j  oubUois  depuis  long* 
temps  de  vous  parler  d  une  observation  que  j  ai 
fai|:e  sur  celui  des  psaumes  dans  nos  temples; 
cha{|it  dont  je  loue  beaucoup  lantique  simpli-r 
cité,  mais  dont  lexécution  est  choquante  auii 
oreillea  délicates ,  par  un  défaut  facile  à  corrir 
ger.  Ce  défaut  est  que  le  chantre  se  trouvant 
fort  éloigné  de  certaines  parties,  du  temple,  et 

^  {f)  On  y  peut ,  «i  Toh  veut ,  ajouter  S,  Augustia. , . 
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le  son  parcourant  assez  lentepient  tes  grande 
intervalles ,  sa  voix  se  fait  à  peine  entendre  aux 
extrémités,  quil  a  déjà  changée  de  ton  et  com- 
mencé d  autres  notes  ;  ce  qui  devient  d'autant 
plus  choquant  en  certains  points  que,  le  son 
arrivant  beaucoup  plus  tard  encore  d  une  extré- 
mité à  l'autre  que  du^  milieu  où  est  le  chantre , 
la  masse  d'air  qui  remplit  le  temple  se  trouve 
partagée  à-la-fois  en  divers  sons  fort  discor- 
dants ,  qui  enjambent  sans  cesse  les  uns  sur  les 
autres ,  et  choquent  fortement  une  oreille  exer- 
cée :  défaut  que  l'orgue  même  ne  fait  qu'aug- 
menter, parcequ'au  lieu  d'être  au  milieu  de  l'é- 
difice, comme  le  chantre,  il  ne  donne  le  ton! 
que  d'une  extrémité. 

Or,  le  remède  à  cet  inconvénient  me  paroît 
très  facile;  car  comme  les  rayons  visuels  se  com- 
muniquent à  l'instant  de  l'objet  à  l'œil ,  ou  du 
moins ,  avec  une  vitesse  incomparablement  plus 
grande  que  celle  avec  laquelle  le  son  se  transmet 
du  corps  sonore  à  l'oreille ,  il  suffit  de  substituer 
l'un  à  Tautre,  pour  avoir,  dans  toute  l'étendue 
du  temple,  un  chant  simultanée  et  parfaitement 
d'accord.  11  ne  faut  pour  cela  que  placerlechan- 
tre,  ou  quelqu'un  chargé  de  cette  partie  <àie  sa 
fonction ,  de  manière  qu'il  soit  à  la  vue  de  tout 
le  monde ,  et  qu'il  se  serve  d'un  bâton  de  mesure , 
dont  le  mouvement  s'aperçoive  aisément  de 
loin ,  tel ,  par  exemple ,  qu'un  rouleau  de  papier. 
Car  alors ,  avec  la  précaution  de  prolonger  assez 
la  preHuère  note^  pour  que  l'intoiitation  en  soit 
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paMont  entendue  avant  de  continuer ,  tout  le 
restedu  chant  marchera  bien  ensemble,  et  la  dis- 
cordance observée  disparoitrà  infailliblement. 
On  pourroit  même ,  au  lieu  d  un  homme ,  em- 
ployer un  chronomètre ,  dont  le  mouvement 
seroit  encore  plus  é^\. 

Il  résulteroit  de  là  deux  autres  avantag[es:  luh 
que ,  sans  presque  altérer  le  chant  des  psaumes , 
on  pourra  lui  donner  un  peu  de  rhythme  où  de 
quantité ,  et  y  observer  du  moins  les  longues  et 
les  brèves  les  plus  sensibles  ;  lautre ,  que  ce  qu il 
a  de  langueur  et  de  monotonie  pourra  être  re- 
levé par  une  harmonie  juste,  mâle,  et  majes- 
tueuse, en  y  ajoutant  la  basse  et  les  parties ,  se- 
lon la  première  intention  de  Fauteur ,  qui  n  etoit 
pas  un  harmonisteàmépriser.  Voilà,  monsieur, 
ce  me  semble,  un  usage  important  de  Yarsis  et 
thesis ,  et  du  nombre.  Mais  je  n  en  puis  dire  da- 
vantage ,  et  le  papier  me  manque  plutôt  que 
i  envie  de  m  entretenir  avec  vous.  Bonjour,  mon- 
sieur ,  je  vous  embrasse  avec  respect  et  de  tout 
mon  cœur. 

A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAjy. 

/ 

Paris,  Iç  a3  janvier  175& 

J'apprends ,  monsieur ,  avec  iine  vive  satisfac- 
tion que  vous  avez  entièrement  terminé  Faffaire 
de  M»  Palissot,'  ^t  je  vous  en  remercie  de  tout 
mon  cœur.' Je  ne  vous  dirai  rien  du  petit  déplai- 
sir qu  elle  a  pu'  vous  occasidïxer ,  car  ceux  de 
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cette  espèce  ne  sont  guère  sensibles  à  Fliomnié 
sage  ;  et  d'ailleurs  vous  savez  mieux  que  moi  que  ^ 
dans  les  chagrins  qui  peuvent  suivre  une  bonne 
action,  le  prix  en  efFace  toujours  la  peine.  Après 
avoir  heureusement  achevé  celle-ci,  il  ne  nous 
reste  plus  rien  à  désirer,  à  vous  et  à  moi,  que 
de  n'en  plus  entendre  parier. 

Je  suis ,  avec  respect ,  etc. 

A  M.  DE  BOISSI, 

En  lui  renvoyant  la  Letthe  d'un  bourgeois  de  Bordeaux,  quUl 
n'avoit  youlu  imprimer  dans  le  Mercure  qu'ayec  mon  con- 
sentement, et  après  les  retranchements  que  je  jugerois  & 
propos  d'y  faire. 

Paris,  le  ^4  jsiQvier  i y^G. 

Je  remercie  très  humblement  M.  dé  Boissi  de 
}a  bob  té  quil  a  eue  de  me  communiquer  cette 
pièce.  Elle  me  paroit  agréablement  écrite,  assai- 
sonnée de  cette  ironie  fine  et  plaisante  quon 
appdle ,  je  crois ,  de  la  politesse ,  et  je  ne  m'y 
trouve^  nullement  oifensé.  Non  seulement  je 
consens  à  sa  publication ,  mais  je  désire  même 
quelle  soit  imprimée  dans  l'état'  où  elle  est , 
pour  l'instruction  du  public  et  pour  la  mienne. 
Si  la  morale  de  lauteur  paroit  plus  saine  qtie  sa 
logique ,  et  si  ses  avis  sont  meilleurs  que  ses  rai- 
sonnements ,  ne  seroit-ce  point  que  les  défauts 
de  ma  personne  se  voient  bien  mieux  que  les  er^ 
reurs  de  mon  livre?  Au  reste,  toutes  les  horribles 
choses  qu'il  y  trouve  lui  montrent  plus  que  jamàit 
qu'il  ne-  devrait  pas  perdre  son  temps  aie  lire. 


N. 
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AM,  VERNES. 

Paris,  le  28  mars  1756. 

Recevez,  mpn  cher  concitoyen,  une  lettre  très 
courte,  mais  écrite  avec  la  tendre  amitié  que 
j'ai  pour  vous  ;  c'est  à  regret  que  je  vois  prolon- 
ger le  temps  qui  doit  nous  rapprocher;  mais  je 
désespère  de  pouvoir  m'arracher  d'ici  cette  an- 
née :  quoi  qu'il  en  soit ,  ou  je  ne  serai  plus  en 
vie,  ou  vous  m'embrasserez  au  printemps  57* 
Voilà  unç  résolution  inébranlable. 
?  Vous  êtes  content  de  l'article  économie:  je  lé 
crois  bien  :  mon  cœur  me  l'a  dicté,  et  le  vôtre  Fa 
lu.  M.  Labat  m'a  dit  que  vous  aviez  dessein  de 
l'employer  dans  votre  choix  littéraire:  n'oubliez 
pas  de  consulter  l'^rra^a.  J'avois  fait 'quelque 
chose  que  je  vous  destinois  ;  mais ,  ce  qui  vous 
surprendra  fort,  c'est  que  cela  s'est  trouvé  si  gai 
et  si  fou,  qu'il  n'y  a  nul  moyen  de  l'employer,  et 
qu'il  faut  le  réserver  pour  le  lire  le  long  de  l'Arve 
avec  son  ami.  Ma  copie  m'occupe  tellement  à 
Paris,  qu'il  m'est  împoissible  de  méditer;  il  faut 
voir  si  le  séjour  de  la  campagne  ne  m'inspirera  , 
rien  pendant  les  beaux,  jours. 

Il  est  difficile  de  se  brouiller  avec  quelqu'un 
que  l'on  ne  connoit  pas;  ainsi  il  n'y  a  nulle 
brouillerie  entre  M.  Palissot  et  moi.  On  jpréten- 
doit  cet  hiver  qu'il  m'avoit  joué  à  Nancy  devant 
te  roi  de  Pologne ,  et  je  n'en  fis  que  rire  ;  on  ajou- 
toit  qu'il  avoit  aussi  joué  feu  madame  la  mar- 
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quise  du  Chàtelet ,  femme  considérable  par  son 
mérite  personnel  et  par  sa  grande  naissance, 
considérée  principalement  en  Lorraine  comme 
étant  lune  des  grandes  maisons  de  ce  pays*là ; 
et  à  la  cour  du  roi  de  Pologne  où  elle  avoit 
beaucoup  d  amis>  à  commencer  par  le  roi  même» 
Il  uie  parut  que  tout  le  monde  étoit  choqué  de 
cette  imprudence,  que  Ion  appelqit  impudence^ 
Voilà  ce  que  j'en  savois  quand  je  reçus  une  let-» 
tre  du  comte  de  Tressan  ,  qui  en  occasionsi 
d autres,  dont  je  nai  jamais  parlé  à  personne, 
mais  dont  je  crois  vous  devoir  envoyer  copie 
soiis  le  secret ,  ainsi  que  djs  mes  réponses  ;  car , 
quelque  indifférence  que  j  aie  pour  les  jugements 
du  public ,  je  ne  veux  pas  qu'ils  abusent  mes 
vrais  amis.  Je  n  ai  jamais  eu  sur  le  cœur  la  moin^ 
dre  chose  contre  M.  Palissot  ;  mais  je  doute  qu'il 
me  pardonne  aisément  le  service  que  je  lui  ai 
rendu, , 

Bonjour,  mon  bon  et  cher  concitoyen  ;  spyon» 
toujours  gens  de  bien ,  et  laissons  bavarder  les 
hommes.  Si  nous  voulons  vivre  en  paix ,  il  faut 
que  cette  fSiix  vienne  de  nous-mêmes. 

A  M.  DE  SCHEYB, 

^ECAÉTAIRE  DES  ÉTATS  OE  I.A  BASSE  AUTRICHE* 

A  l'Hermitage,  le  1 5  juillet  lySô. 

Vous  me  demandez ,  monsieur,  des  louanges 
pour  vos  augustes  souverains  et  pour  les  lettres 
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qu'ils  font  fleurir  dans  leurs  états.  Trouvez  bon 
que  je  commence  par  louer  en  vous  un  zélé  sujet 
de  Timpératrice  et  un  bon  citoyen  de  la  répu- 
blique des  lettres.  Sans  avoir  Thonneur  de  vous 
connoître,  je  dois  juger,  à  la  ferveur  qui  vous 
anime,  que  vous  vous  acquittez  parfaitement 
vous-même  des  devoirs  que  vous  imposez  aux 
autres ,  et  que  vous  exercez  à-la-fois  les  fonc- 
tions d'homme  d'état  au  gré  de  leurs  majestés  ^ 
et  celles  d'auteur  au  gré  du  public.      ;  ^ 

A  l'égard  des  soins  dont  vous  me  chargez ,  je 
sais  bien ,  monsieur,  que  je  ne  serois  pas  le  pre* 
mier  républicain  qui  auroit  encensé  le.  trône ,  ni 
le  premier  ignorant  qui  chanteroit  les  arts;  mais 
je  suis  si  peu  propre  à  remplir  dignement  vos 
intentions ,  qiie  mon  insuffisance  est  mon  ex- 
<^use,  et  je  ne  sais  comment  les  grands  noms 
que  vous  citez  vous  ont  laissé  songer  au  mien.  Je 
vois  d ailleurs,  au  ton  dont  la  flatterie  usa  de 
tout  temps  avec  les  princes  vulgaires ,  que  c'est 
honorer  ceux  qu'on  estime  que  de  les  louer  sor 
brement;  car  on  sait  que  les  princes  loués  avec 
le  plus  d'excès  sont  rarement  ceux  qui  méritent 
le  mieux  de  l'être.  Or,  il  ne  convient  à  personne 
de  se  mettre  sur  les  rangs  avec  le  projèt^rile  foire 
moins  que  les  autres,  sur-tout  quand  on  doit 
craindre  de  faire  moins  bien.  Permett^-moi 
donc  de  croire  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  vrai,  res- 
pect pour  l'empereur  et  l'impératrice  reine  dans 
les  écrits  dès  auteurs  célèbres  dont  yous  me  par- 
ié, li  .       \ 


194  CORRESPONDANCE. 

lez ,  que  dans  mon  silence ,  et  que  ce  seroit  une 
témérité  de  le  rompre  à  leur  exemple ,  à  moins 
que  d  avoir  leurs  talents. 

Vous  me  pressez  aussi  de  vous  dire  si  leurs 
majestés  impériales  ont  bien  fait  de  consacrer 
de  magnifiques  établissements  et  des  sommes 
immenses  à  des  leçons  publiques  dans  leur  ca- 
pitale; et,  après  la  réponse  affirmative  de  tant 
d'illustres  auteurs,  vous  exigiez  encore  la  mienne. 
Quant  à  moi,  monsieur,  je  n'ai  pas  les  lumières 
nécessaires  pour  me  dé|;erminer  aussi  prompte* 
ment  ;  et  je  ne  connois  pas  assez  les  mœurs  et 
les  talents  de  vos  compatriotes,  pour  en  faire 
une  application  sûre  à  votre  question.  Mais  voici 
là-dessus  le  précis  de  mon  sentiment ,  sur  lequel 
vous  pourrez,  mieux  que  moi,  tirer  la  conclu- 
aon. 

Par  rapport  aux  mœurs.  Quand  les  hommes 
sont  corrompus ,  il  vaut  mieux  qu'ils  soient  sa- 
vants qu'ignorants  ;  quand  ils  sont  bons ,  il  est 
à  craindre  que  les  sciences  ne  les  corrompent. 

Par  rapport  aux  talents.  Quand  on  en  a ,  le 
bavoir  les  perfectionne  et  les  fortifie;  quand  on 
en  manque ,  l'étude  ôte  encore  la  raison ,  et  fait 
un  pédant  et  un  sot  d'un  homme  de-  bon  sens  et 
de  peu  d'esprit. 

Je  pourrois  ajouter  à  ceci  quelques  réflexions. 
Qu'on  cultive  ou  non  les  sciences ,  dans  quelque 
siècle  que  naisse  un  grand  homme,  il  est  tou- 
jours un*grand  homme;  car  la  source  de  son 
mérite*  n'est  pas  dans  les  livres ,  mais  dans  sa 
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tète;  et  souvent  les  obstacles  qu  il  trouve  et  qu'il 
surmonte  ne  font  que  Félever  et  lagrandir  en- 
core. On  peut  acheter  la  science  et  même  les  sa* 
vants  ;  mais  le  génie ,  qui  rend  le  savoir  utile , 
ne  s'achète  point;  il  ne  connoit  ni  d'argent,  ni 
Tordre  des  princes;  il  ne  leur  appartient  point 
de  le  faire  naître,  mais  seulement  de  Thonorer; 
il  vit  et  s'immortalise  avec  la  liberté ,  qui  lui  est 
naturelle;  et  votre  illustre  Métastase  lui-mèmé 
étoit  déjà  la  gloire  de  l'Italie  avant  d'être  accueilli 
par  Charles  YI.  Tâchons  donc  de  ne  pas  confon- 
dre le  vrai  progrès  des  talents  avec  la  protection 
i]ue  les  souverains  peuvent  leur  accorder.  Les 
-sciences  régnent  pour  ainsi  dire  à  la  Chine  de*^ 
puis  deux  mille  ans,  et  n'y  peuvent  sortir  de 
l'enfance,  tandis  qu'elles  sont  dans  leur  vigueur 
en  Angleterre ,  où- le  gouvernement  ne  fait  rien 
pour  elles.  L'Europe  est  vainement  inondée  de 
gen&  de  lettres,  les  gens  de  mérite  y  sont  tou- 
jours rares;  les  écrits  durables  le  sont  encore 
plus  ;  et  la  postérité  crpira  qu'on  fit  bien  peu  de 
livres  dans  ce  même  siècle  où  l'on  en  fait  tant. 

Quant  à  votre  patrie  en  particulier,  il  sepré- 
sente,  monsieur,  une  observation  bien  simple. 
L'imipératrice  et  ses  augustes  ancêtres  n'ont  pas 
eu  besoin  de  gagner  des  historiens  et  des  poètes 
pour  célébrer  les  grandes  choses  qu'ils  voulbient 
faire  ;  mais  ils  ont  fait  de  grandes  choses,  et  ^Ues 
ont  été  consacrées  à  l'immortalité  comme  celles 
de  cet  ancien  peuple  qui  savoit  agir  et  n'écri- 
voit  point.  Peut-être  manquoit-*il  à  leurs  tra- 

i3. 
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vaux  le  plus  digne  de  les  couronner,  parcequH 
est  le  plus  difficile  :  c  est  de  soutenir,  à  Taide  des 
lettres ,  tant  de  gloire  acquise  sans  elles. 

Quoi  quil  en  soit, monsieur,  assez  d autres 
donneront  aux  protecteurs  des  sciences  et  des 
arts  des  éloges  que  leurs  majestés  impériales 
partageront  avec  la  plupart  des  rois  :  pour  moi , 
ce  que  j  admire  en  elles ,  et  qui  leur  est  plus  véri- 
tablement propre  ,  c  est  leur  amour  constant 
pour  la  vertu  et  pour  tout  ce  qui  est  honnête. 
Je  ne  nie  pas  que  votre  pays  n  ait  été  long»temps 
barbare;  mais  je  dis  qu'il  étoit  plus  aisé  d  établir 
les  beaux-arts  chez  les  Huns,  que  de  faire  de  la 
plus  grande  cour  de  l'Europe  une  école  de  bon- 
nes moeurs. 

Au  reste,  je  dois  vous  dire  que,  votre  lettre 
ayant  été  adressée  à  Grenéve  avant  de  venir  à 
Paris,  elle  a  resté  près  de  six  semaines  en  route  ; 
œ  qui  m'a  privé  du  plaisir  d'y  répondre  aussitôt 
que  je  l'aurois  voulu. 

Je  suis,  entant  qu'un  honnête  homme  peut 
Têtre  d'un  autre ,  monsieur,  etc. 

A  M.  DE  VOLTAIRE. 

Le  18  aoÀt  1766. 

Vot  deux  derniers  poëmes  (1),  monsieur, me 
sont  parvenus  dans  ma  solitude  ;  et ,  quoique 
tous  mes  amis  connoissent  l'amour  que  j'ai  ppur 

(1)  Sur  la  loi  haturelie,  et  sur  le  désastre  de  Lisbonne. 
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,^08  écrits  ,  j é  ne  sais  de  quelle  part  ceux-ci  me 
pourrôîent  venir ,  à  moins  que  ce  ne  soit  de  la 
vôtre.  Ainsi  je  crois  vous  devoir  remercier  à-la- 
fois  de  lexèmplaire  et  de  l'ouvrage.  J  y  ai  trouvé 
le  plaisir  avec  Tinstruction ,  et  reconnu  la  main 
du  maître.  Je  ne  vous  dirai  pas  que  tout  m'en 
paroisse  également  bon ,  mais  les  choses  qui  m  y 
déplaisent  ne  font  que.  m'inspirer  plus  de  con- 
fiance pour  celles  qui  me  transportent  t  ce  neât 
pas  sans  peine  que  je  défends  quelquefois  ma 
raison  contre  les  charmes  de  votre  poésie  ;  mais 
c'est  pour  rendre  mon  admiration  plus  digne  de 
vos  ouvrages ,  que  je  m'efforce  de  n'y  pas  tout 
admirer.  ; 

Je  ferai  plus ,  monsieur  ;  je  vous  dirai  sans  dé- 
tour ,  non  les  beautés  que  j'ai  cru  sentir  dans  ces 
deux  poèmes,  Is^  tâche  effraieroit  ma  paresse,  ni 
même  les  défauts  qu'y  remarqueront  peut-être 
de  plus  habiles  gens  que  moi ,  mais  les  déplai- 
sirs, qui  troublent  en  cet  instant  le  goût  que  je 
preiiois  à  vos  leçons  ;  et  je  vous  les  dirai,  encore 
attendri  d'une  première  lecture  où  mon  cœur 
écoutoît  avidement  le  vôtre ,  vous  aimant 
comme  mon  frère ,  vous  honorant  comme  mon 
maître  ,  me  flattant  enfin  que  vous  recon- 
noîtrez  dans  mes  intentions  la  franchise  d'une 
ame  droite ,  et  dans  mes  discours  le  ton  d'un 
ami  de  la  vérité  qui  parle  à  un  philosophe.  D'ail- 
leurs ,  plus  votre  second  poëme  m'enchante,  plus 
je  prends  librement  parti  contrelepremier  ;  car, 
si  vous  n  avez  pas  craint  de  vous  opposer  à 
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vous-même,  poujrquoî  craindrois-je  d'être  de 
votre  avis  ?  Je  dois  croire  que  vous  ne  tenez  pas 
beaucoup  à  des  sentiments  que  vous  réfutez  si 
bien. 

Tous  mes  griefs  sont  donc  contre  votre  poëme 
sur  le  désastre  de  Lisbonne^  parceque  j'en  atten- 
dois  des  effets  plus  dignes  de  l'humanité  qui  pa- 
roît  vous  l'avoir  inspiré.  Vous  reprochez  à  Pope 
et  à  Leibnitz  d'insulter  à  nos  maux  en  soutenant 
que  tout  est  bien  ,  et  vous  chargez  tellement  le 
tableau  de  nos  misères  ,  que  vous  en  aggravez  le 
sentiment  :  au  lieu  des  consolations  que  j'espé^ 
rois ,  vous  ne  faites  que  m'affliger  ;  on  diroit  que 
vous  craignez  que  je  ne  voie  pas  assez  combien 
je  suis  malheureux ,  et  vous  croiriez ,  ce  "semble , 
me  tranquilliser  beaucoup  en  me  prouvant  que 
tout  est  mal. 

Ne  vous  y  trompez  pas,  monsieur;  il  arrive 
tout  le  contraire  de  ce  que  vous  vous  proposez. 
Cet  optimisme,  que  vous  trouvez  si  cruel,  me 
console  pourtant  dahs  les  mêmes  douleurs  que 
vous  me  peignez  comme  insupportables.  Le 
poëme  de  Pope  adoucit  mes  maux  et  me  porte  à 
la  patience  ;  le  vôtre  aigrit  mes  peines  ^  m'excite 
au  murmure ,'  et  m'Ôtant  tout ,  hors  une  espé- 
rance ébranlée ,  il  me  réduit  an  désespoir.  Dans 
cette  étrange  opposition  qui  régne  cfntre  ce  que 
vous  prouvez  et  ce  que  j'éprouve ,  calmez  la  per^ 
plexité  qui  m'agite,  et  dites-moi  qui  s'abuse,  du 
sentiment  ou  de  la  raison. 

«  Homme,  prends  patience,  me  disent  Pope 
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«  et  Leibnitz ,  les  maux  sont  un  effet  nécessaire 
«  de  la  nature  et  de  la  constitution  de  cet  univers. 
tt  L'être  éternel  et  bienfaisant  qui  le  gouverne  eut 
«  voulu  t  en  garantir  :  de  toutes  les  éconoinie& 
«  possibles,  il  a  choisi  celle  qui  réunissoit  le  moips 
tt  de  mal  et  le  plus  de  bien ,  ou,  po^r  dire  la,mé- 
M  me  chose  encore  plus  crûment ,  s'il  le  faut ,  s'il 
u  n  a  pas  mieux  fait ,  ccst  qu'il  ne  pouvoit  mieux 
«  faire.  » 

Que  médit  maintenant  votre poëme?  «  Souffre 
a  à  jamais ,  malheureux.  S'il  est  un  Dieu  qui  t'ait 
«  créé,  sans  doute  il  est  tout  puissant ,  il  pouvoit 
«  prévenir  tous  tes  maux  ;  n'espère  donc  jamais 
^  qu'ils  finissent;  car  on  ne  sauroit  voir  pourquoi 
«  tu  existes,  si  ce.nest  pour  souffrir  et  mourir*  » 
Je  ne  sais  ce  qu'une  pareille  doctrine  peut  avoir 
de  plus  consolant  que  l'optimisme  et  que  .la,  fa- 
talité même  ;  pour  moi ,  j'avoue  qu  elle  me  pa** 
roit  plus  cruelle  encore  que  le  niianichéisme.  Si 
l'embarras  de  l'origine  du  mal  vonsforçoit. d'al- 
térer quelqu'une  des  perfections  de  Dieu,  pour- 
quoi vouloir  justifier  sa  puissance  aux  dépens  de 
sa  bonté  ?  S'il  faut  choisir  entre  deux  erreurs , 
j'aime  encore  mieux  la  première» 

Vous  ne  voulez  pas ,  monsieur ,  qu'on  regarde 
votre  ouvrage  comme  un  poëme  contre  la  Provi- 
dence ;  et  je  me  garderai  bien  de  lui  donner  ce 
nom,  quoique  vous  ayez  qualifié  de  livre  centre 
le  genre  humain  un  écrit  (  i  )  où  je  plaidois  la  cause 

.   (1)  Le  Discours  sur  l'origine  de  riuéf^atité. 
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du  g<anre  humain  contre  lui-même^  Je  sais  la 
distinction  qu  il  faut  faire  entre  les  intentions 
d'un  auteur  et  les  conséquences  qui  peuvent  se 
tirer  de  sa  doctrine.  La  juste  défense  de  mot- 
même  m'oblige  seulement  à  vous  faire  observer 
quen  peignant  les  misères  humaines  mon  but 
étoit  excusable ,  et  même  louable  à  ce  que  je  crois  : 
car  je  montrois  aux  hommes  comment  ils  fai* 
soient  leurs  malheurs  eux-mêmes ,  et  par  consé- 
quent comment  ils  les  pouvoient  éviter. 

Je  ne  vois  pas  qu  on  puisse  chercher  la  source 
du  mal  moral  aUleurs  que  dans  Thomme  libre, 
perfectionné,  partant  corrompu;  et  quant  aux 
maux  physiques ,  si  la  matière  sensible  et  im- 
passible est  une  contradiction ,  comme  il  me  le 
semble^  ils  sont  inévitables  dans  tout  système 
dont  rhomme  fait  partie  ;  et  alors  la  question 
n  est  point  pourquoi  Thomme  n'est  pas  parfai- 
tement heureux,  'mais  pourquoi  il  existe.  De 
plus,  je  crois  avoir  montré  qu  excepté  la  mort, 
qui  n  est  presque  un  mal  que  par  les  préparatifs 
dont  on  la  fait  précéder,  la  plupart  de  nos  maux 
physiques  sont  encore  notre  ouvrage.  Sans  quit- 
ter votre  sujet  de  Lisbonne,  convenez,  par  exem- 
ple, que  la  nature  n'avoit  point  rassemblé  là  vingt 
mille  maisons  de  six  à  sept  étages  ;  et  que ,  si  les 
habitants  de  cette  grande  ville  eussent  été  dis- 
persés plus  également  et  plus  légèrement  logés , 
le  dégât  eût  été  beaucoup  moindre  et  peut-être 
nul.  Tout  eût  fui  au  premier  ébranlement ,  et  on 
les  eût  vusle  lendemain  à  vingt  lieues  de  là,  tout 
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àossi  gais,  que  s'il  n  ëtoit  rien  arrivé.  Ms^s  il  faut 
rester,  s'opiniàtrer  autour  des  masures,  s'expo* 
sera  de  nouvelles  secousses,  parceque  ce  qu'on- 
laisse  vaut  mieux  que  ce  qu'on  peut  emporter. 
Combien  de  malheureux  ont  péri  dans  ce  dé- 
sastre pour  vouloir  prendre,  Fun  ses  habits ,  lau- 
tre sespapiers ,  Fautre  son  argent?  Ne  sait-on  pas 
que  la  personne  de  chaque  homme  est  devenue 
la  moindre  partie  de  lui-même,  et  que  ce  nest 
presque  pas  la  peine  de  la  sauver  quand  on  a 
perdu  tout  le  reste  ? 

Vous  auriez  voulu  que  le  tremblement  se  fût 
fait  au  fond  d  un  désert  plutôt  qu  a  Lisbonne, 
Peut-on  douter  qu'il  ne  s'en  forme  aussi  dans  les 
déserts  :  mais  nous  n'en  parlons  point,  parce- 
qu'ils  ne  font  aucun  mal  au?L  messieurs  des  villes , 
les  seuls  hommes  dont  nous  tenions  compte. 
Ils  çn  font  peu  même  aux  animaux  et  sauvages 
qui.  habitent  épars  ces  lieux  retirés ,  et  qui  ne 
craignent  ni  la  chute  des  toits ,  ni  Fembrasemeut 
des  maisons.  Mais  que  signifieroit  un  pareil 
privilège?  Seroît-ce  donc  à  dire  que  Fordre  du 
monde  doit  changer  selon  nos  caprices,  que  la 
nature  doit  être  soumise  à  nos  lois ,  et  que  pour 
lui  interdire  un  tremblement  de  terre  en  quel- 
que lieu  nous  n'avons  qu'à  y  bâtir  une  viUe? 

Il  y  a  des  événements  qui  nous  frappent  sou- 
vent plus  ou  moins  selon  les  faces  par  lesquelles 
on  les  considère ,  et  qui  perdent  beaucoup  de 
l'horreur  qu'ils  inspirent  au  premier  aspect,quand 
on  veut  les  examiner  de  près.  J'ai  appris  dans 
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Zadig ,  et  la  nature  me  confirme  de  j  our  en  jour  « 
quune  mort  accélérée  n'est  pas  toujours  un  mal 
.réel,  et  quelle  peut  quelquefois  passer  pour  un 
bien  relatif.  De  twt  d'hommes  écrasés  3ous  ks 
ruines  de  Lisbonne,  plusieurs,  sans  doute,  ont 
évité  de  plus  grands  malheurs;  et,  malgré  ce 
qu'une  pareille  description  a  de  touchant  et  four- 
nit à  la  poésie,  il  n'est  pas  sur  qu'un  seul  de.oes 
infortunés  ail  plus  souffert  que  si  y  selon  le  cours 
ordinaire  des  choses ,  il  eût  attendu  dans  de  lon- 
gues angoisses  la  mort  qui  l'est  venue  surprendre. 
Est-il  une  fin  plus  triste  que  celle  d'un  mourant 
qu'on  accable  de  soins  inutiles,  qu'un  notaire 
et  des  héritiers  ne  laissent  pas  respirer ,  que  les 
médecins  assassinent  dans  son  lit  à  leur  aise ,  et 
à  qui  des  prêtres  barbares  font  avec  art  savbu^ 
rer  la  mort?  Pour  moi,  je  vois  par-tout  que  les 
maux  auxquels  nous  assujettit  la  nature  sont 
moins  cruels  que  ceux  que  nous  y  ajoutons. 

Mais ,  quelque  ingénieux  que  nous  puissions 
être  à  fomenter  nos  misères  à  force  de  belles  in- 
stitutions^ nous  n'avons  pu  jusqu'à  présent  nous 
perfectionner^  au  point  de  nous  rendre  généra- 
lement la  vie  à  t^harge ,  et  de  préférer  le  néant  à 
notre  existence ,  sans  quoi  le  découragement  et 
le  désespoir  se  seroient  bientôt  emparés  du  plus 
grand  nombre,  et  le  genre  humain  n'eût  pu 
subsister  long-temps.  Or,  s'il  est  mieux  pour 
nous  d'être  que  de  n'être  pas ,  c'en  seroit  assez 
pourjustifier  notre  existence,  quand  même  nous 
n'aurions  aucun  dédommagement  à  attendre 
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des  maux  que  nous  avons  à  souffrir,  et  que  ces 
maux  seroient  aussi  grands  que  vous  les  dépei- 
gnez. Mais  il  est  difficile  de  trouver ,  sur  ce  point, 
de  la  bonne  foi  chez  les  hommes ,  et  de  bons 
calculs  chez  les  philosophes,  parceque  ceux-ci, 
dans  la  comparaison  des  biens  et  des  maux,  ou* 
blient  toujours  le  doux  sentiment  de  Fexistence 
indépendant  de  toute  autre  sensation ,  et  que  la 
vanité  de  mépriser  la  mort  engage  les  autres  à 
calomnier  la  vie ,  à-peu-près  comme  ces  femmes 
qui ,  avec  une  robe  tachée  et  des  ciseaux ,  pré- 
tendent aimer  mieux  des  trous  que  dés  taches. 

'Vous  pensez,  avec  Érasme,  que  peu  de  gens 
voudroient  renaître  aux  mêmes  conditions  qu-i]s 
ont  vécu;  mais  tel  tient  sa  marchandise  fort 
haut ,  qui  en  rabattroit  beaucoup  s'il  a  voit  quel- 
que espoir  de  conclure  le  marché.  Bailleurs, 
qui  dois-je  croire  que  vous  avez  consulté  sur 
cela  ?  des  riches ,  peut  -  être ,  rassasiés  de  faux 
plaisirs ,  mais  ignorant  les  véritables ,  toujours 
ennuyés  de  la  vie,  et  toujours  tremblants  de  la 
perdre.  Peut-être  des  gens  de  lettres ,  de  tous  les 
ordres  d'hommes  le  plus  sédentaire ,  le  plus  mal 
sain ,  le  plus  réfléchissant ,  et  par  conséquent  le 
plus  malheureux.  Voulez-vous  trouver  des  hom- 
mes de  meilleure  composition,  ou,  du  moins, 
communément  plus  sincères,  et  qui,  formant 
le  plus  grand  nombre ,  doivent  au  moins  pour 
cela ,  être  écoutés  par  préférence  ;  consultez  un 
honnête  bourgeois  qui  aura  passé  une  vie  obs- 
cure et  tranquille  y  sans  projet  et  sans  ambi- 
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tion;  U0  ban  artisan  qui  vit  commodément  de 
son  métier  ;  un  paysan  même ,  non  de  France , 
où  Fon  prétend  qu  il  faut  les  faire  mourir  de  mi- 
sère afin  qu  ils  nous  fassent  vivre ,  mais  du  pays, 
par  exemple ,  où  vous  êtes ,  et  généralement  de 
tout  pays  libre.  J'ose  poser  en  fait  qu'il  n  y  a 
peut-être  pas ,  dans  le  haut  Valais ,  un  seul  mon- 
tagnard mécontent  de  sa  vie  presque  automate, 
et  qui  n'acceptât  volontiers ,  au  lieu  même  da 
paradis  quil  attend  et  qui  lui  est  dû,  lé  marché 
de  renaître  sans  cesse  pour  végéter  ainsi  perpé- 
tuellement. Ces  différences  me  font  croire  que 
c'est  souvent  l'abus  que  nous  faisons  de  la  vie 
qui  nous  la  rend  à  charge  ;  et  j'ai  bien  moins 
bonne  opinion  de  ceux  qui  sont  fâchés  d'avoir 
vécu ,  que  de  celui  qui  peut  dire  avec  Caton  :  nec 
me  vixi^e  pœnitet  ^  quoniam  ita  'ùixi,  ut  frustra 
me  natum  non  existimem.  Gela  n'empêche  pas 
que  le  sage  ne  puisse  quelquefois  déloger  volon- 
tairement ,  sans  murmure  et  sans  désespoir , 
quand  la  nature  ou  la  fortune  lui  pprte  bien  dis- 
tinctement l'ordre  de  mourir.  Mais ,  selon  le 
cours  ordinaire  des  choses ,  de  quek[ues  maux 
que  soit  semée  la  vie  humaine ,  elle  n'est  pas ,  à 
tout  prendre,  un  mauvais  présent;  et  si  ce  n'est 
pas  toujours  un  mal  de  mourir,  c'en  est  fort 
rarement  un  de  vivre. 

Nos  différentes  manières  de  penser  sur  tous 
ces  points  m'apprennent  pourquoi  plusieurs  de 
vos  preuves  sont  peu  concluantes  pour  moi  :  car 
je  n'ignore  pas  combien  la  raison  humaine  prend 
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plus  facilement  le  moule  de  nos  opinions  que 
celui  de  la  vérité ,  et  qu  entre  deux  hommes  d  a- 
vis  contraire  ce  que  lun  croit  démontré  n'est 
souvent  qu  un  sophisme  pour  Tautre. 

Quand  vous  attaquez,  par  exemple ,  la  chaîne 
des  êtres  si  bien  décrite  pai*  Pope ,  vous  dites 
qu  il  n'est  pas  vrai  que ,  si  Ton  ôtoit  un  atome  du 
monde,  le  monde  ne  pourroit  subsister.  Vous 
citez  là-dessus  M.  de  Crouzas  ;  puis  vous  ajoutez 
que  la  nature  n  est  asservie  à  aucune  mesure 
précise  ni  à  aucune  forme  précise;  que  nulle 
planète  ne  se  .meut  dans  une  courbe  absolument 
régulière  ;  que  nul  être  connu  n'est  d'une  figure 
précisément  mathématique  ;  que  nulle  quan- 
tité précise  n'est  requise  pour  nulle  opération  ; 
que  la  nature  n'agit  jamais  rigoureusement; 
qu'ainsi  on  n'a  aucune  raison  d'assurer  qu'un 
atome  de  moins  sur  la  teire  seroit  la  cause  de  la 
destrucdon  de  la  terre.  Je  vous  avoue  que  sur 
tout  cela,  monsieur,  je  suis  plus  frappé  de  la 
force  de  l'assertion  que  de  celle  du  raisonne- 
ment, et  qu'en  cette  occasion  je  céderois  avec 
plus  de  confiance  à  votre  autorité  qu'à  vos 
.  preuves. 

A  l'égard  de  M.  de  Crouzas ,  je  n'ai  point  lu 
son  écrit  contre  Pope ,  et  ne  suis  peut-être  pâs 
en  état  de  lentendre ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  très 
certain ,  c'est  aue  J3  ne  lui  céderai  pas  ce  que  je 
vous  autois  dispute ,  et  que  j'ai  tout  aussi  peu 
de  foi  à  ses  preuves  qu'à  son  autorité.  Loin  dé 
penser  que  la  nature  ne  soit  point  asservie  à  la 
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précision  des  quantités  et  des  figures,  je  eroir 
rois ,  tout  au  contraire  ,  qu  elle  seule  suit  à  la 
rigueur,  cette  précision ,  pareequelle  seule  sait 
comparer  exactement  les  fins  et  les  moyens  ^  et 
mjesurer  la  force  à  la  résistance.  Quant  à  ces  ir- 
régularités prétendues ,  peut-^on  douter  qu  elles 
n aient  toutes  leur  cause  physique;  et  suffi t-*il 
de  ne  la  pas  apercevoir  pour  nier  quelle  existe? 
Ces  apparentes  irrégularités  viennent  sans  doute 
de  quelques  lois  que  nous  ignorons  et  que  la 
nature  suit  tout  aussi  fidèlement  que  celles  qui 
nous  sont  connues,  de  quelq'ue  agent  que  nous 
n  apercevons  pas,  et  doni^  Fobstacle  ou  le  con- 
cours a  des  mesures  fixes  dans  toutes  ses  opéra- 
tions ;  autrement  il  faudroit  dire  nettementqull 
y  a  des  actions  sans  principes  et  des  effets  sans 
cause ,  ce  qui  répugne  à  toute  philosophie. 

Supposons  deux  poids  en  équilibre  et  pour- 
tant inégaux;  qu  on  ajoute  au  plus  petit  la  quan** 
tité  dont  ils  différent  :  ou  les  deux  poids  reste- 
ront encore  en  équilibre,  et  Ton  aura  une  c^use 
sans  e£Fet,  ou  l'équilibre  sera  rompu ,  et  Ton 
aura  un  effet  sans  cause;  mais  si  les  poids  étoient 
de  fer,  et  quil  y  eût  un  grain  d  aimant  caché 
sous lun  des  deux,  la  précision  de  la  nature  lui 
ôteroit  alors  Vapparence  de  la  précision ,  et  à 
force  d  exactitude ,  elle  paroitroit  en  manquer. 
Il  n'y  a  pas  une  figure ,  pas  une  opération ,  pas 
une  loi  dans  le  monde  physique  à  laquelle  on 
tte  puisse  appliquer  quelque  exemple  semblable 
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à  celui  que  je  viens  de  proposer  sur  la.  pesan* 
teup(i); 

Vous  dites  que  nul  être  connu  n'est  d^une 
figure  précisément  matliématique  ;  je  vous  de- 
mande , monsieur,  s'il  y  a  quelque  figure  qui  ne 
le  soit  pas ,  et  si  la  courbe  la  plus  bizarre  n  est 
pias  aussi  régulière ,  aux  yeux  de  la  nature,  qu'un 
cercle  parfait  aux  nôtres.  J'imagine,  au  reste, 
que ,  si  quelque  corps  poûvôit  avoir  cette  appa- 
rente régularité,  ce  ne  seroit  que  Funivers  même, 
en  le  supposant  plein  et  borné  ;  car  les  figures 
mathématiques  n'étant  que  des  abstractions 
n'ont  de  rapport  qu'à  elles-^mêmes ,  au  lieu  que 
toutes  celles  des  corps  naturels  sont  relatives  à 
d'autres  corps  et  à  des  mouvements  qui  les  mo» 

difient;  ainsi,  cela  ne  proùveroit  encore  rien 

• 

(i)  M.  de  Voltaire  ayant  avancé  que  la  nature  n'agit 
jamais  rigoureusement,  que  nulle  quantité  précise  n'est 
requise  pour  nulle  opération ,  il  s'agissoit  de  combattre 
cette  doctrine,  et  d'éclaircir  mon  raisonnement  par  un 
exemple.  Dans  celui  de  l'équilibre  entre  deux  poids ,  il 
n'est  pas  nécessaire,  selon  M.  de  Voltaire,  que  ces  deux 
poids  soient  rigoureusement  égaux  pour  que  cet  équili^- 
bre  ait  lieu.  Or,  je  lui  fais  voir  que ,  dans  cette  supposi- 
tion, il  y  a  nécessairement  efFet  sans  cause,  ou  cause  sans 
efFet.  Puis,  ajoutant  la  seconde  supposition  des  deux 
poids  de  fer  et  du  grain  d'aimant,  je  lui  fais  voir  que, 
quand  on  feroit  dans  la  nature  quelque  observation  sem- 
blable à  l'exemple. supposé 9  cela  ne  prouverait  encore 
rien  en  sa  faveur^  parcequ'il  ne  sauroit  s'assurer  que  quet 
que  cause  naturelle  ou  secrète  ne  produit  pas  en  cette 
occasion  l'apparente  irrégularité  dont  il  accuse  la  nature. 
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contre  la  précision  de  la  nature,  quand  même 
nous  serions  d  accord  sur  ce  que  vous  entendez 
par  ce  mot  de  précision. 

Vous  distinguez  les  éTénements  qui  ont  des 
effets  de  ceux  qui  n'en  ont  point  :  je  doute  que 
cette  distinction  soit  solide.  Tout  événement 
me  semble  avoir  nécessairement  quelque  effet , 
où  moral ,  ou  physique ,  ou  composé  des  deux , 
mais  qu on  n aperçoit  pas  toujours,  parceque 
la  filiation  des  événements  est  encore  plus  diÊ» 
ficile  à  suivre  que  celle  des  hommes.  Gomme  en 
général  on  ne  doit  pas  chercher  des  effets  plus 
considérables  que  les  événements  qui  les  pro* 
duisent,  la  petitesse  des  causes  rend  souvent 
Texamen  ridicule ,  quoique  les  effets  soient  cer^ 
tainis;  et  souvent  aussi  plusieurs  effets  presque 
imperceptibles  se  réunissent  pour  produire  un 
événement  considérable.  Ajoutez  que  tel  effet 
ne  laisse  pas  d'avoir  lieu ,  quoiqu'il  agisse  hors 
du  corps  qui  Ta  produit.  Ainsi ,  la  poussière  qu  é- 
lève  un  carrosse  peut  ne  rien  faire  à  la  marche 
de  la  voiture,  et  influer  sur  celle  du  monde: 
mais  comme  il  ny  a  rien  d'étranger  à  l'univers, 
tout  ce  qui  s'y  fait  agit  nécessairement  sur  l'unif 
vers  même. 

Ainsi,  monsieur,  vos  exemples  me  paroissent 
plus  ingénieux  que  convaincants.  Je  vois  mille 
raisons  plausibles  pourquoi  il  n'étoit  peut-être 
pas  indifférent  à  l'Europe  qu'un  certain  jour  l'hé- 
ritière de  Bourgogne  fût  bien  ou  mal  coiffée,  ni 
au  destin  de  Rome  que  César  tournât  les  yeux 
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adroite  ou  à  g^àuche,  et. crachât  dé  Fùn  ou  de 
Tautre  côté  en  allant  au  sénat  le  jour  qu'il  y  fut 
puni.  En  un  mot,  en  me  rappelant  le  grain  de 
sable  cité  par  Pascal,  je  suis,  à  quelques  égards^ 
de  l'avis  de  votre  bramine  *,  et ,  de  quelque  ma- 
nière qu'on  envisage  les  choses,  si  tous  les  évé*^ 
aements  n'ont  pas  des  effets  sensibles ,  il  me  pa^ 
roît  incontestable  que  tous  en  ont  de  réels ,  dont 
l'esprit  humain  perd  aisément  le  fil,  mais  qui  ne 
sont  jamais  confondus  par  la  nature^ 

Vous  dites  qu'il  est  démon tcé  que  les  corps  cé- 
lestes, font  leur  révolution  dans  lespace  non  ré- 
sistant :  c'étoit  assurément  une  belle  chose  à 
démontrer;  mais^  selon  la  coutume  des  igno- 
rants, j'ai  très  peu  de  ébi  aux  démonstrations, 
qui  passebt  ma  portée.  J'imaginerois  qtie,^our 
bâtir  celle-ci ^  Ion  auroit  à^peu-près  raisonné  de 
cette , manière^  Telle  force,  agissant  selon  telle 
loi,  doit  donner  aut  astres  tel  mouvement  dans 
un  milieu  non  résistant;  or,  les  astres  Ont  exac^ 
temeat  le  mouvement  calculé^  donc  il  n  y  a  point 
de  résistance..  Mais  qui  peut  savoir  s'il  n'y  a  pas^ 
peut-être,  un  million  d'autres  lois  possibles^ 
sans  compter  la  véritable,  selon  lesquelles  les 
ipêmes  mouvements  s'expliqueroient  mieux  en-* 
core  dans  un  fluide  que  dans  le  vide  par  celle-ci? 
L'horreur  du  vide  n'a-t-elle  pas  long-temps  ex-* 
plic^lkla  plupart  des  effets  qu'on  a  depuis  at- 
tribués à  l'action  de  l'air?  D'autres  expériences 
i^yant  ensuite  détruit  Thorreur  du  vide^  tout  né 
Vest^l  pas  trouvé  plein?  N'a-t*on  pas  rétabli  le 

16  H 


2  lO  GORRESi'aNlyARCE. 

vide  sur  de  nouveaux  calculs?  Qui  ncms  répon-^ 
dra  quun  système  encore  plus  exact  ne  le  dé- 
truira pas  derechef?  Laissons  les  difficultés  sans 
nombre  qu  un  physicien  fieroit  peut-êrre  sur  la 
nature  de  la  lumière  et  des  espaces  éclairés  ^  mais 
croyez-vous  de  bonne  foi  que  Bayle,  dont  j  ad- 
mire avec  vous  la  sagesse  et  la  retenue  en  ma-: 
tière  d'opinions,  eût  trouvé  la  vôtre  si  démon* 
trée?  En  général,  il  semble  que  les  sceptiques 
s'oublient  un  peu  sitôt  quils  prennent  le  ton: 
dogmatique,  et  quils  devroient  user  plus  sobre- 
ment que  personne  du  terme  de  démontrer.  Le 
moyen  d'être  cru  quand  on  se  vante  de  ne  rien 
savoir,  en  af&rmant  tant  de  choses  !  Au  reste, 
vous  avez  fait  un  correoÉif  très  juste  au  système 
de  Pope,  en  observant  qu  il  n'y  a  aucune  gradation 
proportionnelle  entre  les  créatures  et  le  Créa- 
teur, et  que  si  la  chaîne  des  êtres  créés  aboutit  à 
Dieu,  c'est  parcequil  la  tient,  et  non  parcequil 
la  termine. 

'  Sur  le  bien  du  tout  préférable  à  celui  de  sa 
partie ,  vous  faites  dire  à  l'homme  :.  Je  dois  être 
aussi  cher  à  mon  maître,  moi  être  pensant  et 
entant,  que  les  planètes,  qui  probablement  ne 
sentent  point.  Sans  doute  cet  univers  niatériel 
ne  doit  pas  être  plus  cher  à  son  auteur  qu  ua 
seul  être  pensant  et  sentant^  mais  le  système  de 
cet  univers,  qui  produit,  conserve,  et  peim^tue 
tous  les  êtres  pensants  et  sentants,  lui  doit  être 
plus  chef*  qu'un  seul  de  ces  êtres  ;  il  peut  donc , 
malgré  sa  bonté ,  ou  plutôt  par^a  bonté  même  , 
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sacrîfrer  quelque  chose  du  bonheuf  des  individus 
à  la  conservation  du  tout.  Je  crois,  j  espère  va-* 
loir  mieux  aux  yeux  de  Difeu  que  la  terre  d'une 
planète  ;  mais  si  lès  planètes  sont  habitées , 
comme  il  est  probable,  pourquoi  vaudrois-je 
mieux  à  ses  yeux  qtre  tous  les  habitants  de  Sa- 
turne? On  a  beau  tourner  ces  idées  en  ridicule, 
il  est  certain  que  toutes  les  analogies  sont  pour* 
cette  population,  et  qu'il  n'y  a  que  Forgueil  hu- 
main qui  soit  contre*  Or,  cette  population  sup- 
posée, la  conservation  de  l'univers  semble  avoir 
pour  Dieu  même  une  moralité  qui  se  multiplie 
par  le  nombre  des  mondes  habités. 

Que  le  cadavre  d'un  homme  nourrisse  des 
Vers ,  des  loups,  ou  des  plantes ,  ce  n'est  pas ,  je 
l'àvôue ,  un  dédoinmàgement  de  la  mort  de  cet 
homme  ;  mais  si ,  dans  le  système  de  cet  univers, 
il  est  nécessaire  à  la  conservation  du  genre  hu-» 
main  quMl  y  ait  une  circulation  de  substance 
entre  les  hommes ,  les  animaux  et  les  végétaux, 
alors  le  mal  particulier  d'un  individu  contribue 
au  bien  général*  Je  meurs ,  je  suis  mangé  des 
vers;  mais  mes  enfants ,  mes  frères  vivront  com- 
me j'ai  vécu  ;  mon  cadavre  engraisse  la  terre 
dont  ils  mangeront  les  productions;  et  je  fais  , 
par  l'ordre  de  la  nature  et  pour  tous  les  hommes, 
ce  que  firent  volontairement  Codrus,  Curtius, 
les  Décies ,  les  Philénes  et  mille  autres  pour  une 
petite  partie  des  hommes* 

Pour  revenir  j  monsieur,  au  système  que  vous 
attaquez,  je  crois  qu'on  ne  peut  l'examiner  con- 
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tenableraent  sans  distinguer  avec  soin  le  mal 
particulier,  dont  aucun  philosophe  n'a  jamais 
nié  l'existence ,  du  mal  général  que  nie  Toptimis- 
tïie,  U  n'est  pas  question  de  savoir  si  chacun  de 
nous  souffre  ou  non ^  mais  s'il  étoît  bpn  que  l'u- 
nivers fut,  et  si  nos  maux  étoîent  inévitables 
dans  sa  constitution.  Ainsi ,  laddition  d'uû  ar- 
ticle rendroit ,  ce  semble  ,  la  proposition  plu» 
exacte;  et,    au  lieu   de   tout  est  î/e/i,.il  vaur 
droit  peut-être  mieux  dii:e ,  le  tout  est  bien ,  oU 
tout  est  bien -pour  le  tout  Alors  il  est  très  évident 
qu'aucun  homme  ne  sauroit  donner  de  preuves 
directes  ni  pour  ni  contre  j  car  ces  preuves  dé-* 
pendent  d'une  connoisftmce  parfaite  de  la  con-r 
stitution  du  monde  et  du  but  de  son  auteur,  et. 
cette  connoissance  est  incontestablement  au- 
dessus  de  Tintelligence  humaine.  Leâ  vrais  prin- 
cipes de  loptimisme  ne  peuvent  sfi  tirer. ni  des 
propriétés  de  la  matière ,  ni  de  la  mécanique  de. 
Funivers ,  mais  seulement  par  induction  des  per- 
fections de  Dieu  qui  préside  a  tout  :  de  sorte, 
quon  ne  prouve  pas  l'existence  de  Dieu,  parle, 
système  de  Pope ,  mais  le  système  de  Pope  par 
l'existence  de  Dieu ,.  et  c'est ,  sans  contredit ,  de 
la  question  de  la  Providence  qu'est  dérivée  celle 
de  l'origine  du  mal  ;  que  si  ces  deux  questions 
h'ont  pas  été  mieux  traitées  l'une  que  l'autre^ 
c'est  qu'on  a  toujours  si  mal  raisonné  surlaPror 
vidence,  que  ce  qu'on  en  a  dit  d'absurde  a  fort 
embrouillé  tous  les  corollaires  qu'on  pouvoit  ti- 
rer de  ce  grand  et  consolant  dogme. 
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Les  premiers  qui  ont  gâté  la  cause  de  Dieu  sont 
les  prêtres  et  les  dévots,  qui  ne  souffrent  pas  que 
rien  se  fasse  selon  Tordre  établi ,  mais  font  tou- 
jours intervenir  la  justice  divineà  des  événenarents 
purement  naturels,  et  j  pourétre  sûrs  de  leur  fait, 
punissent  et  châtient  lés  méchants ,  éprouvent  oqi 
récompensent  les  bons  indifféremment  avec  des 
biens  ou  des  maux;  selon  révènement.  Je  ne  sais, 
pour  moi,  si  c'est  une  bonne  théologie,  mais  je 
trouve  que  c'est  une  mauvaise  manière  de  raison»- 
ner,^  de  fonder  indifféremment  sur  le  pour  et  le 
contre  les  preuves  de  la  Providence,  et  de  lui  attri- 
buer, sans  choix,  tout  ce  qui  se  feroit  égalennent 
sans  ellrf 

Les  philosophes ,  à  leur  tour ,  ne  me  paroissent 
guère  plus  raisonnables,  quand  je  les  vois  s  en 
prendre  au  cicïl  de  ce  qu  ils  ne  sont  pas  impassi- 
bles ,  crier  que  tout  est  perdu  quand  ils  ont  mal 
aux  dents ,  ou  qu  ils  sont  pauvres ,  ou  qu^on  les 
vole,  et  charger  Dieu,  comme  dit  Sénéque,  de 
la  garde  de  leur  valise.  Si  quelque  accident  tragi- 
que eût  feiit  périr  Cartouche  ou  César  dans  leur 
enfance,  on  auroit  dit.  Quels  crimes  avoient-ils 
commis  ?  Ces  deux  brigands  ont  vécu ,  et  nous 
:disons ,  pourquoi  les  avoir  laissés  vivre  ?  Au  con- 
traire, un  dévot  dira,  dans  le  premier  cas, .Dieu 
Voutoit  punir  le  père  en  lui  ôtant  son  enfant  ;  et 
dans  le  second,  D4l^  conservoit  l'enfant  pour  le 
châtiment  du  peuple;  Ainsi ,  quelque  parti  quait 
pris  la  nature,  la  Providence  a  toujours  raison 
^hei  les  dévots,  et  toujours  tort  che*  les  philo» 


^l4  GORIIESPOI9DAI7GE, 

i»ophea  Peut-être,  dans  l'ordre  des  choses  hu- 
maines,  na-t^elle  ni  tort  ni  raison,  parceque 
tout  tient  à  la  loi  commune ,  et  qu  il  n  y  Q^d'excep? 
tion  pour  personne.  Il  esta  croire qi|e  les  événe- 
inents  particuliers  ne  sont  rien  aux  yeux  du  mai" 
trede  Tunivers;  que  s^  providence  est  seulement 
universelle;  quil  se  contente.de  conserver  les 
genres  et  les  espaces,  et  de  présider  siu  tout  sans 
sinquiéter  de  la  manière  dont  chaque  individu 
passe  cette  courte  vie.  Un  roi  sage ,  qui  veut  que 
chacun  vive  heureux  dans  sesétat^,  a-t-il  hesoiu 
de  s'informer  si  les  cabarets  y  sont  bons  ?  Le  pas^ 
sant  murmure  une  puit  quand  ils  y  sont  mau-r 
vais ,  et  vit  tout  le  reste  de  ses  jours  d'une  inipa^ 
fience  aussi  déplacée.  Commorandi  enim  nature^ 
diversorium  nobiS;,  non  habitandi dédit* 

Pour  penser  juste  à  cet  égard ,  il  semble  que  les 
choses  devroient  être  considéréc^s  relativement 
dans  rprdre  physique  et  absolument  dans  Tordre 
moral  ;  la  plus  grande  idée  que  je  puis  me  faire 
de  la  Providence  est  que  chaque  être  matériel 
^oit  disposé  le  mieux  qu'il  est  possible  par  rapr 
port  au  tout,  et  chaque  être  intelligent  et  seji^ 
^ible  le  mieux  qu'il  est  possible  par  rapport  à 
lui-m^me;  en  sorte  que ,  p'our  qui  sent  son  exis-^ 
tence ,  il  vaille  mieux  exister  que  ne  pas  exister. 
Mais  il  faut  appliquer  cette  régie  à  la  durée  totale 
de  chaque  être  sensible ,  iqj||^on  à  quelque  in«r 
3tant  particulier  de  sa  durée ,  tel  que  l?t  vie  hu? 
maine ,  ce  qui  montre  combien  la  question  de  I9 
Providence  tient  à  celle  de  l'immortalité  de  l'a^v 
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me,  qiiejai  le  bonheur  de  croire,  sans  ignorer 
que  la  raison  peut  en  douter,  et  à  celle  de  Tëter- 
nité  des  peines  que  ni  vous,  ni  moi,  ni  jamais 
homme  pensant  bien  de  Dieu,  ne  croirons  j«- 
mais. 

Si  je  ramène  ces  questions  diverses  à  leur  prin- 
cipe commun ,  il  me  semble  qu  elles  se  rapport» 
cent  toutes  à  celle  de  lexistence  de  Dieu.  Si  Dieu 
existe ,  il  est  parfait  ;  s'il  est  parfait ,  il  est  sage , 
puissant ,  et  j  uste  ;  s*il  est  sage  et  puissant ,  tout 
est  bien;  s*il  est  juste  et  puissant,  mon  ame  est 
immortelle  ;  si  mon  ame  est  immortelle ,  trente 
ans  de  vie  ne  sont  rien  pour  moi,  et  sont  peut-- 
être nécessaires  au  maintien  de  Tunivers.  Si  Ion 
m  accorde  la  première  proposition, jamais  on 
n  ébranlera  les  suivantes;  si  on  la  nie,  il  ne  faut 
point  disputer  sur  ses  conséquences. 

Nous  ne  sommes  ni  lun  ni lautre dans  ce  der- 
nier cas.  Bien  loin,  du  moins,  que  je  puisse  rien 
présumer  de  semblable  de  votre  part  en  lisant 
le  recueil  de  vos  œuvres,  laplupart  m  offrent  les 
idées  les  plus  grandes,  les  plus  douces ,  les  plus 
consolantes  de  la  divinité ,  et  j'aime  bien  mieux 
un  chrétien  de  votre  façon  que  de  celle  de  la 
Sorbonne. 

Quant  à  moi ,  ^e  vous  avouerai  naïvement  que 
ni  le  pour  ni  le  contre  ne  me  paroissent  démon* 
très  sur  ce  point  par  les  seules  lumières  de  la 
raison,  et  que,  si  le  théiste  ne  fonde  son  sentie 
ment  que  sur  des  probabilités ,  Tathée ,  moins 
précis  encore,  ne  me  parolt  fonder  le  sien  qu9 
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sur  des  possibilités  contraires.  Déplus,  les  ob^ 
jectioDS  de  part  et  d'autre  sont  toujours  inso- 
lubles j  .pareequ  elles  roulent  sur  des  choses  dont 
les  hommes  n  opt  point  de  véritable  idée.  Je  con- 
viens de  tout  cela,  et  pourtant  je  crois  en  Dieu 
toiut  aussi  fortement  que  je  crois  une  autre:  vé- 
rité, parceque  croire  et  ne  pas  croire  sont  lès 
choses  du  monde  qui  dépendent  le  moins  de 
moi  ;  que  letat  de  doute  est  un  état  trop  violent 
pour  mon  ame;  que,  quand  ma  raison  flotte, 
ma  foi  ne  peijt  rester  Ipng-tenips  en  suspens ,  et 
se  détermine  sans  elle  ;  qu'enfin  mille  sujets  de 
préférence  m'attirent  du  côté  le  plus  consolant, 
jet  joignent  le  poids  de  leapérance ^  l'équilibre 
ile  la  raisoiî. 

Voilà  donc  une  vérité  dont  nous  partons  tous 
deux,  à  l'appui  de  laquelle  vous  sentez  combien 
loptimisme  est  facile  à  défendre  et  la  Providence 
à  justifier,  et  ce  n'est  pas  à  vous  qu'il  faut  répéter 
les  raisonnements  rebattus,  mais  solides,  qui 
ont  été  faits  si  souvent  à  ce  sujet,  A  l'égard  dès 
philosophes  qui  ne  conviennent  pas  du  prin- 
jcipe,  il  ne  faut  point  disputer  avec  eux  sur  ces 
matières ,  parceque  ce  qui  n'est  qu'une  preuve 
de  sentiment  pour  nous  ne  peut  devenir  pour 
eux  une  démonstration,  et  que  ce  n'est  pas  un 
discours  raisonnable  de  dire  à  un  homme  :  F^ous 
d^vez  croire  ceci  parceque  je  le  crois.  Eux* ,  de 
leur  côté,  ne  doivent  point  non  plus  disputeih 
avec  nous  sur  ces  mêmes  matières,  pareequ  elles 
'  D;e  sont  que  des  corollaires  de  la  proposition 
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principale  qu'un  adversaire  honnête  ose  à  peine 
leur  opposer,  et  qu'à  leur  tour  ils  auroiénttort 
*d%xiger  qu'on  lehr  prouvât  le  corollaire  indé- 
pendamment de  la  proposition  qui  lui  sert  de 
base.  Je  pense  qu'ils  ne  le  doivent  pas  encore  pat* 
une  autre  raison,  c'est  qu'il  y  a  de  l'inhumanité 
•à  troubler  des  âmes  paisibles  et  àdésoler  les  hom- 
mes apure  perte,  quand  ce  qu'on  veut  leur  apt- 
prendre  n'est  ni  certain  ni  utile.  Je  pense,  en  un 
mot ,  qu'à  votre  exemple  on  tie  sauroit  attaquer 
trop  fortement  la  superstition  qui  trouble  la 
société,  n;  trop  respecter  la  religion  qui  la  sou- 
tient. 

Mais  je  suis  indigné ,  comme  vous ,  que  la  foi 
de  chacun  ne  soit  pas  dans  la  plus  parfaite  li- 
berté, et  que  l'homme  ose  contrôler  l'intérieur 
des  consciences  où  il  ne  sauroit  pénétrer ,  comme 
s'il  dépendoit  de  nous  de  croire  ou  de  ne  pa3 
croire  dans  des  matières  où  la  démonstration 
n'a  point  lieu,  et  qu'on  pût  jamais  asservir  la 
raison  à  l'autorité.  Les  rois  de  ce  monde  ont-ils 
donc  quelque  inspection  dans  l'autre,  et  sont-ils 
en  droit  de  tourmenter  leurs  sujets  ici-bas  poUr 
•les forcer  d'aller  en  paradis?  Non ,  tout  gouver* 
hement  humain  se  borne,  par  sa  nature,  aux 
devoirs  divils  ;  et ,  quoi  qu'en  ait  pu  dire  le  so-» 
phiste  Hobbes,  quand  un  homme  sert  bien  l'é^ 
tat ,  il  ne  doit  compte  à  personne  de  la  manière 
dont  il  sert  Dieu. 

J'ignore  si  cet  être  juste  ne  punira  point  un 
^Qur  toute  tyrannie  exercée  en  son  nom;  je  sui^ 
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bien  sûr  au  moias  qu il  ne  la  partagera  pas,  et 
ne  refusera  le  bonheur  éternel  à  nul  incrédule 
vertueux  et  de  bonne  foi.  Pui^je,  sans  offenser 
,sa  bonté ,  et  niême  sa  justice ,  douter  qu  un  cœur 
droit  ne  rachète  une  erreur  involontaire,  et  que 
des  mœurs  irréprochables  ne  vaillent  bien  mille 
xiïuLtes  bizarres  prescrits  par  les  hommes  et  rer- 
jetés  par  la  raison?  Je  dirai  plus  ;  si  je  pouvois^ 
à  mon  choix ,  acheter  le»  œuvres  aux  dépens  de 
ma  foi,  et  compenser,  à  force  de  vertu,  mon 
incrédulité  supposée ,  je  ne  balancerois  pas  un 
instant,  et  j'aimerois  mieux  pouvoir  dire  à  Dieu, 
ï ai  fait ,  sans  songer  à  toi ,  le  bien  qui  t'est  agréer 
ble ,  et  mon  cœuf  suis^oit  ta  volonté  sans  la  conr 
nottre ,  que  de  lui  dire ,  comme  il  faudrCt  que 
je  fasse  un  jour ,  Je  t^aimoisy  et  je  n  ai  cessé  de 
t* offenser  ;  je  t'ai  connu ,  et  n'ai  rien  fait  pour  te 
plaire. 

U  y  a,  je  lavoue,  une  sorte  de  profession  de 
foi  que  les  lois  peuveiit  imposer  ;  mais  hors  les 
principes  de  la  morale  et  du  droit  naturel ,  elle 
doit  être  purement  négative,  parcequil  peut 
exister  des  religions  qui  attaquent  les  fonde*-' 
nients  de  la  sQciété ,  et  qu  il  faut  commencer  par 
exterminer  ces  religions  pour  assurer  la  paix  de 
Jetât.  De  ces  dogmes  à  proscrire  Imtolérance 
edt  sans  difficulté  le  plus  odieux  ;  mais  il  faut  lai 
prendre  è  sa  source ,  car  les  fanatiques  les  plus 
sanguinaires  changent  de  langage  selon  la  for-« 
tune,  et  ne  prêchent  que  patience  et  douceur 
Ijoand  ils  ne  sont  pas  les  plus  forts.  Ainsi  j'ap* 
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pelle  intolérant  par  principe  tout  homme  qui 
s'imagine  quon  ne  peut  être  homme  de  bien 
sans  croire  tout  ce  qu  il  croit ,  et  damne  impi-  ' 
toyablement  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme 
lui.  En  effet ,  les  fidèles  sont  rarement  d'humeur 
à  laisser  les  -réprouvés  en  paix  dans  ce  monde  ^ 
et  un  saint  qui  croit  vivre  avec  des  tlamnës  an^ 
ticipe  volontiers  sur  le  métier  du  diable.  Quant 
aux  incrédules  intolérants  qui  voudr  oient  forcer 
\^te  peuple  à  ne  rien  croire,  je  ne  les  bannirois 
pas  moins  sévèrement  que  ceux  qui  le  veulent 
forcer  à  croire  tout  ce  qu'il  leur  plait;  car  on 
voit,  au  zèle  de  leurs  décisions,  à  Tamertume 
de  leurs  satires ,  qu'il  ne  leur  manque  que  d'être 
les  maîtres  pour  persécuter  tout  aussi  cruelle-^ 
ment  les  croyants  qu'ils  sont  eux-mêmes  persé- 
cutés par  les  fanatiques.  Où  est  l'homme  pai-* 
sible  et  doux  qui  trouve  bon  qu'on  ne  pense  pas 
comme  lui  ?  Cet  homme  ne  se  trouvera  sûrement 
jamais  parmi  les  dévots ,  et  il  est  encore  ^  trou- 
ver chez  les  philosophes, 

Je  voudrois  donc  qu'on  eht ,  dans  chaque  état , 
un  code  moral ,  ou  une  espèce  de  profession  de 
foi  civile  qui  contint  positivement  les  maximes 
sociales  que  chacun  seroit  tenu  d'admettre,  et 
négativement  les  maximes  intolérantes  qu'où 
^eroit  tenu  de  rejeter,  non  comme  impies,  mais 
comme  séditieuses.  Ainsi ,  toute  religion  qui 
pourroit  s'accorder  avec  le  code  sëroit  admise  > 
toute  religion  qui  ne  s'y  accorderoit  pas  seroit 
proscrite ,  et  chacun  seréitlibl^ede  n'^n  «voîp 
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point  d'autre  que  le  code  méraie.  Cet  ouvrage^ 
fait  avec  soin  ,  seroit ,  ce  me  semble ,  le  livre  le 
plus  utile  qui  jamais  ait  été  composé ,  et  peut- 
être  le  seul  nécessaire  aux  hommes.  Voilà,  mon^ 
sieur ,  un  sujet  pour  vous  ;  je  soùhaiteroîs  pas- 
sionnément que  vous  voulussiez  entreprendre 
cet  ouvrage,  et  lembellir  de  votre  poésie,  afin 
que ,  chacun  pouvant  lapprendpe  aisément ,  il 
portât  dès  lenfance,  dans  tous  les  cœurs,  ces 
sentiments  de  douceur  et  d'humanité  qui  brU^ 
lent  dans  vos  écrits ,  et  qui  manquent  à  tout  le 
monde  dans  la  pratique.  Je  vous  exhorte  à  mé«- 
ditep  ce  projet ,  qui  doit  piaille  à  lauteur  d'Al- 
^ire.  Vous  nous  avez  donné ,  dans  votre  poëme 
surla  religion  naturelle ,  le  catéchisme  de  rhom- 
mé;  donnez-nous  maintenant,  daps  celui  que  je 
vous  propose,  le  catéchisme  du  citoyen.  C'est 
une  matière  à  méditer  longi-temps ,  et  peut-être 
à  réserver  pour  le  dernier  de  vos  ouvrages ,  afin 
d'achever ,  par  un  bienfait  au  genre  humain ,  la 
plus  brillante  carrière  que  jamais  homme  de 
lettres  ait  parcourue. 

Je  ne  puis  m'empècher,  monsieur,  de  remar- 
quer à  ce  propos  une  opposition  bien  singulière 
entre  vous  et  moi  dans  le  sujet  de  cette  lettre. 
Rassasié  de  gloire ,  et  désabusé  des  vaines  grati'*- 
deurs,  vous  vivez  libre  au  sein  de  Fabondance; 
bien  sûr  de  votre  immortalité ,  vous  philosophez 
paisiblement  sur  la  nature  de  l'ame;  et,  si  le 
l^orps  ou  le  cœur  souffre,  vous  aves^  Tronchin 
pour  iKiéde$:ui  et  pour  ami  ;  vou^  ne  trouvez 
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poiirtanty  que  mal  sur  la  terre.  Et  moi ,  homme 
obscur ,  pauvre ,  et  tourmenté  d'un  mal  sans  re- 
mède^ je  médite  avec  plaisir  dans  ma  retraite^ 
et  trouve  que  tout  est  bieuv  D  où  viennent  ces 
contradictions  apparentes  ?  Vous  lavez  vous- 
même  expliqué:  vous  jouissez^  mais  j  espère;  et 
Vçspérance  embellit  tout. 

J'ai  autant  de  peine  à  quitter  cette  ennuyeuse 
lettre  que  vous  en  aurez  à  lachever.  Pardonnez- 
moi  y  grand  homme,  un  zélé  peut-être  indiscret^ 
mais  qui  ne  s'épancheroit  pas  avec  vous  si  je  vous 
estimois  moins.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille 
o£(enser  celiii  de  mes  contemporains  dont  j'ho- 
nore le  plus  les  talents,  et  dont  les  écrits  parlent 
le  mieux  à  mon  cœur  ^  mais  il  s'agit  de  la  cause 
de  la  Providence,  dont  j'attends  tout.  Après  avoir 
si,  long-temps  puisé  dans  vos  leçons  des  conso-^ 
lations  et  du  courage  ^  il  m'est  dur  que  vous  m'ô** 
tiez  maintenant  tout  cela  pour  ne  m  offrir  qu'une 
espérance  incertaine  et  vague,  plutôt  comme 
un  palliatif  actuel  que  comme  un  dédommage- 
ment à  venir.  Non,  j'ai  trop  souffert  en  cette 
vie  pour  n'en  pas  attendre  une  autre.  Toutes 
les  subtilités  de  la  métaphysique  ne  me  feront 
pas  douter  un  moment  de  l'immortalité  de  l'ame, 
et  d'une  Providence  bienfaisante.  Je  la  sens,  je 
la  crois,  je  la  veux,  je  l'espère,  je  la  défendrai 
jusqu'à  mon  dernier  soupir;  et  ce  sera,  de  toutes 
les  disputes  que  j'aurai  soutenues ,  la  seule  où 
ipon  intérêt  ne  sera  pas  oublié. 

Je  suis  avec  respect ,  .monsieur^  etc«. 


A  M.  MONIER, 

.      l>EIMtEE  D^ AVIGNON, 

Qtti  iii'airoit  «ûvoyë  trcris  foi»  la  même  piic€  de  Tftrt^ 
demaadant  ÎDStamment  une  réponse. 

A  rHermitage,  le  i4  septembre  lySB.     "" 

Ainsi ,  monsieur,  votre  épître  et  vos  louanges 
Sont  un  expédient  qUe  la  curiosité  vous  inspire^ 
pour  voir  une  lettre  de  ma  façon  :  d'où  j'infère  à 
^ùoi  j  aurois  dû  m'attendré ,  si  des  moyens  con- 
traires vous  eussent  conduit  à  la  même  fin. 

t^our  moi,  je  trouve  qu  on  ne  doit  jamais  ré-^ 
pondre  aux  injures,  et  moins  encore  aux  louan-> 
ges;  car,  si  la  vérité  les  dicte,  elle  en  fait  Tex- 
cuse  ou  la  récompense  ;  et ,  si  cest  le  mensong^e^ 
il  les  faut  également  mépriser. 

D ailleurs,  monsieur,  que  dire  à  quelqu*un 
qu'on  ne  connott  point?  Il  y  a  de  Fesprit  dans 
vos  vers;  vous  m  y  donner  beaucoup  d'éloges, 
et  peut-être  en  méritest-vous  à  plus  juste  titre  ; 
mais  ce  sont  deux  foibles  recommandationsr 
près  de  moi  que  de  l'esprit  et  de  l'encens. 

Je  vois  que  vous  aimez  à  écrire  ;  en  cda  je  ne 
vous  hlàme  pas:  mais,  moi,  je  n'aime  point  à 
répondre,  sur -tout  à  des  compliments,  et  il 
n'est  pas  juste  que  je  sois  tyrannisé  pour  votre 
plaisir  :  non  que  mon  temps  soif  précieux  cdinmé 
vous  dites  ;  il  se  passe  à  souffrir,  ou  se  perd  dans 
Foisiveté ,  et  j'avoue  qu'on  ne  peut  guère  en  faire 
un  moindre  usage;  mais,  quand  je  ne  puis  rem" 
ployer  utilement  pour  personne,  je  ne  vëuxpa# 
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qu'on  m*empécbe  de  le  perdre  comme  il  me  plaît- 
tJne  seule  minute  usurpée  est  un  bien  que  tou» 
les  rois  de  l'univers  ne  me  sauroient  rendre,  et 
€  est  pour  disposer  de  moi  que  je  fuis  les  oisifs 
des  villes, ^ens  aussi  ennuyés  qM^nnuyeux,  qui, 
ne  sachant  que  faire  de  leur  tenips ,  abusent  de 
celui  des  auti^es. 

Je  suis  très  parfaitement ,  etc^ 

A  M.  JACOB  VERNET. 

Montmorency,  le  18  septembre  1756, 

J  ai  lu ,  monsieur,  avec  d'autant  plus  de*  joie 
la  4ernière  lettre  dont  vous  m*avez  honoré,  que 
j'étois  toujours  dans  quelque  inquiétude  sur  ref** 
fet  de  la  mienne  à  M.  d'Alenibert,  par  rapport 
à  ^s  imputations  indiscrètes;  car,  pour  bien 
traiter  des  matières  aussi  délicates ,  rien  n'est 
moins  suffisant  que  la  bonne  intention ,  et  rien 
n  est  plus  commun  que  de  tout  g[âter  en  pensant 
bien  Ëiire.  L'assurance  que  vous  me  donnez  que 
je  ne  suis  pa^  dans  le  cas  tn'ôte  un  ijrand  poid^ 
de  dessus  le  cœur,  et  ce  n'est  pas  peu  d'ajouter . 
au  plaisir  que  m'auroit  fait  votre  lettre  dans 
tous  les  fenvps.  Vous  avez  raison,  monsieur,  de 
croire  que  j'ai  été  content  de  votre  déclara- 
tion (i),  naais  content  n'est  pas  assez  dire.  La 
modération,  la  sagesse,  la  fermeté,  tout  s'y 

(i)  La  Déclaration  des  ministres  de  Genève  à  Poccasio» 
de  l'article  Genève  de  V Encyclopédie. 
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trouve:  J6  regarde  cette  pièce  coûiine  Un  nào-.. 
déle  qui,  malheureusement^  ne  sera  pas  imité 
par  beaucoup  de  théologiens.  Tout  ce  qu'il  fal-. 
loit  étant  fait  de  part  et  d  autre ,  j  espère  que 
cette  dangereiuft  tracasserie  n'aura  point  dé 
suites;  et,  quamr  elle  en  aurait^  je  pense  que  le. 
silence  est  le  meilleur  moyen  de, la  faire  finir:, 
du  moins  par  rapport  à  mai,  c'est  le  parti  que 
je  crois  devoir  prendre  dans  les  critiques  qui  me 
pieu  vent  sur  ce  point  et  sur  tous  les  autres*  U 
tn'est  d'autant  moins  difficile  de  n'y  pas  répon- 
dre, que  je  me  suis  imposé  de  n'eu  lire  aucune^ 
Il  a  pourtant  fallu  faire  exception  pour  celle  de 
tabbé  de  La  Porte ,  parcequ'il  me  l'a  envoyée . 
avec  une  lettre,  et  qu'il  a  bien  fallu  faire  ré*^ 
ponse  à  cette  lettre;  mais  ce  qui  ne  fait  que  s'é-.. 
çrire  est  bien  différent .  de  ce  qui  s'imprime«. 
Voici  tout  ce  que  je  lui  ai  dit  à  ce, sujet  :  Quant 
aux  mots  de  consubstantiel ^  de  trinité^  d'incar^, 
nation^  que  vous  me  dites  être  clair^semés  dans 
nos  livres  y  ils  y  sont  tout  aussi  fréquents  que  dans 
ï écriture,  et  nous  nous  consolons-  d'çtre  héréti^ . 
ques  avec  les  apôtres  et  Jésus-Christ, 
/  Il  est  incontestable ,  monsieur,  par  le  reste  de, 
votre  lettre ,  que  vous  avez  vu  le  fond  de  la  ques 
tion  plus  nettement  et  plus  clairement  que  moi^. 
d'ailleurs ,  connoissant  mieux  le  local ,  vous  faite», 
des  distinctions  plus  justes  ^  et  je  ne  doute  pas. 
que  si  j'avois  eu  quelque  conversation  àve*  vous 
sur  cette  n^atière ,  avant  que  d'écrire  mon  livre, 
â  n  en  fCit  dévenu  meilleur*  Si  iWois  le  bou-* 
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hèiir  âe  nie  t*etirer  dans  ma  patrie,  et  qiie  je  me 
sentisse  encore  en  état  de  travailler,  je  vous  de-' 
mandèrois  la  permission  de  vous  voir  et  de  vous 
consulter  quelquefois.  Je  n  auroispas  seulement 
besoin  du  secours  de  vos  Itupières,  mais  aussi 
de  celui  de  Votre  sagesse;  car  je  nie  sens  trop, 
emporté  par  un  caractère  ardent  qui  auroit  sou- 
vent besoin  d'être  retenu.  Je  iti'aperçbis  du  bien 
que  me  font  vos  lettres,  et  je  ne  doiite  pas  que 
votre  cotiversàtion  ne  m'en  fît  encore  davan-^* 
tage.  Ce  seroit  satisfaire  un  besoin  en  iné  pro-^ 
curant  un  plaisir.  Recevez ,  monsieur,  les  àssu* 
rances  de  mon  véritable  et  profond  resjp^écti 

A  Mi.  DlDEROt. 

Ce  mercredi  soir,  17^^; 

"  Qtiand  voUs  prêtiez  des  engagements ,  voue 
ti'ignorez  pas  qiie  vous  avez  femme,  enfant ,  dof 
mestique ,  ètd;  Cependant  vous  ne  laissez  pas  de 
les  pt*endre  côiîime  si  rien  he  vous  fôrçoit  dy 
manque^!  j'ëî  donc  raison  dWmirer  votre  cou- 
rage. Il  est  vrai  que ,  quand  vous  avez  promis 
de  venir,  je  murmure  de  vous  attendre  toujours 
vainement;  et,  quand  vous  me  donnez  des  ren- 
dez-vous, de  vous  voir  manquer  à  tous  sans  ex- 
èeptîori  :  voilà,  je  pense  ^  le  plus  grand  des  maux 
que  je  vous  ai  faits  en  ma  vie. 

Vous  n'avez  pas  changé?  Ne  vous  flattez  pas 
de  delà.  S^l  vous  eussiez  toujours  été  ce, que  vous 
êtes,  j'ai  bien  de  la  peiné  à  croire  que  je  fusse 
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devenu  votre  ami  ;  je  suis  bicsn  sûr  au  moins  que 
vous  ne  seriez  pas  devenu  le  mien. 

Tpus  voulez  venir  à  FHermitage  samedi?  Je 
vous  prie  de  nen  rien  faire;  je  vous  en  prie  in- 
stamment. Dans  la  disposition  où  nous  sommes 
tous  deux,  il  ne  cfbnvient  pas  de  se  voir  sitôt  ^ 
car  il  y  a  bien  de  Vapparence  que  ce  çeroit  notrç 
dernière  entrevue^  et  je  ne  veux  pas  exposer  une 
amitié  qui  m  est  chère  à  cette  crisie.  Il  n'est  pas 
question  de  mon  ouvrage ,  et  je  ne  suis  plus  en 
état  den  parler,  ni  dy  pisnser.  Mais  peut-êtrQ 
serez -vous,  bien  aise  de  gagner  une  maladif,, 
pour  avoir  le  plaisir  de  me  I^  reprocher,  et  de 
me  chagriner  doublement.  Dans  nos  alterca- 
tions^ vous  ayez  tq^jour^  été.ragresseur.  Je  suis 
très  sûr  de  ne  vous  avoir  jamais  tait  d'autre  mal , 
que  dç  i^e  pas  ^n^^r^r  assez  patiemment  celui 
que  vous  aimez  à  me  fair^^  çt  eq  çei^a  je  cen-* 
viens  que  j'ayois  tort.  J'étpis  heureux  dans  ma 
solitude;  vpu3  ayez  pri^  à  t^çhe  d'y  troubler  pion 
bonheur,  et  vous  la  remplissez  fort  bien.  D'ail- 
leurs ^  vous  avez  dit  qull  n  y  a  que  Iç  méchant 
qui  soit  seul;  et,  pour  justifier  votre  sentepçe , 
fl  faut  biei^,  à  quelque  prix  que  ce  foit,  faire 
en  sorte  que  je  le  devienne.  Philosppl^es  !  Philo- 
sophes! 

Non,  je  ne  reprocherai  point  aju  ciel  de  ;n.'avoir 
donné  des  amis  ;  mais  sans  madame  d'Epina^f 
j'ai  bien  peur  que  je  n'eusse  à  lui  reprocher  de 
ne  m'en  avoir  point  donné.  Au  reste ,  je  ne  con- 
viens pas  de  leur  inutilité;  ils  servoient  ci-devasat 
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à  me  rendre  la  vie  agréable,  et  servent  mainte- 
nant à  m  en  détacher.  ■  '      ■     ^ 
Quant  au  eoph&me  inhumain  que  vous  me 
reprochez ,  vous  aveas  raison  d'en  parler  bien  bas  ; 
vous  nç  sauriez  en  parler  assez  bas  pour  y6tre 
honneur.  Que  Dieu  vous  préserve  d'avoir  un 
HCœur  qui  voie  ainsi  ceux  de  vos  amis  !  Je  com- 
mence à  être  de  votre  avis  sur  madame  Le  Fus* 
seur;  elle  «era  mieux  à  Paris  :  malheureuseih^ûi 
je  ne. puis  l'y  tenir  dans  l'aisance;  mais  je  lui 
donnerai  tout  ce  que  j'ai  ^  je  vendrai  tout  ;  si  je 
puis  gagner  quelque  chose ,  le  produit  sera  pour 
elle.  Elle  a  des  enfants  éi  Paris  ^  qui  peuvent  la 
{loigner:  s'iU  ne  suffisent  pas ,  sa  fille  la  suivra. 
En  tout  cel/a^  je  ne  ierois  pas  trop  pour  mon 
coeur),  ni  assez  pour  mes  amis.  Mais ,  quoi  qu'il 
en  puisse  arriver,  je  ne  veux  pas  aliéner  la  lî<* 
berté  de  ma  personne ,  ni  devenir  son  eselave  ^ 
la  philosophie  dùt-«>elle  me  démontrer  que  je  le 
dois;  Je  resterai  seul  ici  ;  je  mangerai  du  pain  ^ 
je  boirai  de  l'eau;  je  serai  heureux  et  tranquille: 
vous  aurez  madame  Le  Vàsseur^  et  je  serai  bien- 
tôt oublié. 

Je  crois  avoir  répondu  au  Lettré ,  c  est*^à-dire 
au  fils  d'un  fermier. général,  que  je  ne  plaignôis 
pas  les  pauvres  qu'il  avoit  aperçus  sur  le  rem-» 
part,  attendant  mon  liard;  qu'apparemment  il 
les  en  e^voit  ainplement  dédommagés;  que  je 
r^tablissois^  mon  substitut  ;  que  les  pauvres  de 
Paris  n'auroiejat  ps^s  à  se  plaindre  de  cet  échan- 
gé} mais  que  je  ne  trouverois  pas  aisément  uii 

i5. 
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si  bon  subâtitùt  pour  ceux  de  Montmorency,  qifi 
en  avoient  beaucoup  p] us  cUi* besoin.  U  y  a  ici  un 
bop  <  vi^iï'^^^  Respectable  qui  a  passé  sa  vie  à 
travailler,  et  qui,  ne  le  pouvant  plus ,  meurt  de. 
faim  sur  ses  vieux  jours.  Ma  conscience  est  plus 
contente  des  deux  sous  que  je  lui  donne  tous  les 
lundis,  que, de  cent  liards  que  j  auroié xlistribués. 
^tpvis  les  gueux  du  rempart.  Vous  êtes  plaisants^ 
YjQtt9  autres  pbilodophes ,  quand  vous  regardeas: 
)e^s  habitants  de§  villes  comme  les  seuls  hommea 
auxquels  vos  devoirs  vous  lient.  CTest  à  là  cam*^ 
pagne  qu'qn  apprend  à  aimer  et  servir  Thuma-^, 
nité  ;  on  n'apprend  qu  a  la  mépriser  dans  let^ 
villes.  J ai  des  devoirs  dont  ja suislesclave ;  ét- 
çest  pour  cela  que  je  ne. veux  pats  jn'en  imposer 
d  autres  qui  m'ôtent  le  pouvoir  <le  remplir  ceux- 

là. 

Je  remarqua  une  chose  qu'il  eat  important  que. 
je  yoi^.dise^.Je.  ne  vous  ai  jamais  écrit  sans  at-^ 
te^drissement ,  et  je  mouillai  de  jnes  larmes  mat 
précédente  lettre  ;  mais  enfin  la  sécheresse  de^ 
vôtres  s'étend  jusqu'à  moi.  Mes  yeux  sont  secs,* 
et  mon  coeur  se  resserre  en  vous  écrivant.  Je  ne 
suis  p^s  en  état  de  vous  voir  :  ne  venez  pas  y  je 
vous  en  conjure.  Je  n'ai  jamais  consulté  le  temps^ 
ni  compté  me$  pas,  quand  mes.  amis  ont  eu  be-«^ 
soin  de  ma  présence.  Je  puis  attendre  d'eux  le 
mênxe.  zèle;  mais  ce  n'eçt  pas  ici  le  cas, de  l'em-» 
ployer.  Si  vous  ayez  quelque  respect  pour  une 
ancienne  amitié ,  ne  yenez  pas  l'exposer  à  une 
rupture,infaillible  et  sans  retour.  Je  vous  envoie 
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ofetteléttre  par  un  exprès  auquel  vous  pourrez 
remettre  nies  papiers  cachetés. 

I        '  •       •         • 

A  M.  DIDEROT. 

•  * 

J*aî  envie  de  reprendre  en  peu  de  mots  This- 
toirè  de  nos  démêlés.  Vous  m'envoyâtes  votre 
livre.  Je  Vous  écrivis  là-dessus  un  billet  le  plus 
tendre  et  le  plus  honùéte  que  j'aie  écrit  de  ma 
vie,  et  dans  lequel  je  me  plaignois;  avec  toute 
la  douceur  de  l'amitié ,  d  une  maxime  très  louche, 
et  dOïït  on  pourroit  me  faire  une  application 
tien  injurieuse.  Je  reçus  en  réponse  une  lettre 
trèfi>  sèche,  dans  laquelle  vous  prétendez  me  faire 
grâce,  en  ne  me  regardant  pas  comme  un  mal- 
honnête homme;  et  cela,  uniquement  parceque 
j'ai  chez  moi  une  femme  de  qùiatre-vingts  ans  : 
comme  si  la  campagne  étoit  mortelle  à  cet  âge, 
et  qu'il  n'y  eût  des  femmes  de' quatre-vingts  ans 
qu'à  Paris.  Ma  réplique  avoit  toute  la  vivacité 
d  un  honnête  homme  insulté  par  son  ami  :  vous 
repartîtes  par  une  lettre  abominable.  Je  me  dé- 
fendis enëore,  et  très  fortement;  mais,  me  dé^ 
fiant  de  la  fureur  où  vous  m'aviez  mis,  et,  dans 
cet  état  même:  redoutant  d'avoir  tort  avec  un' 
ami ,  j'envoyai  ma  lettre  à  madame  d^Epinay^ 
que  je  fis  juge  de  nôtre  différent.  Elle  me  ren- 
voya cette  même  lettre ,  en  me  conjurant  dé  la 
«upprimer,  et  je  la  supprimai.  Voua  m'en  écri- 
ve niainteniant  une  autre ,  dans  laquelle  vous 
m^dppélea?  méchat^t ,  injuste  ^  cruel ,  féroce.  Voil^ 
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le  précis  de  ce  <jpii  s'est  passé  dans  cette  occaMOS. 

Je  voudrois  irous  £aire  deux  ou  trois  questions 
très,  simples.  Quel  est  Façresseur  dans  cette  af- 
faire? Si  vous  voulez  vous  en  rapporter  à  nn 
tiers,  montrez  mon  premier  billet  ;  je  montrerai 
le  vôtre. 

En  supposant  que  j*eusse  mal  re^  vos  repro- 
ches, et  que  j eusse  tort  dans  le  fond,  qui  de 
nous  deux  étoit  le  plus  obligé  de  prendre  le  ton 
de  la  raison  pour  y  ramener  Vautre?  Je  nai  ja- 
mais résisté  à  un  mot  de  douceur.  Vous  pouvez 
lignorer,  mais  vous  pouvez  savoir  que  je  ne  cède 
pas  volontiers  aux  outrage.  Si  votre  dessein,, 
dans  toute  cette  affaire,  eut  été  de  m  irriter, 
queussiez-vous  fait  de  plus? 
.  Vous  vous  plaignez  beaucoup  des  maux  que 
je  vous  ai  faits.  Quels  sont-ils  donc  enfin  ces 
maux?'  Seroit-ce  de  ne  pas  endurerasaez  patiem- 
ment ceux  que  vous  aimez  à  noie  faire  ;  de  ne  pas 
me  laisser  tyranniser  à  votre  gré;  de  murmurer 
quand  vous  affectez  de  m^e  manquer  de  parole , 
et  de  ne  jamais  venir  lorsque  vous Tavez  promis? 
Si  jamais  je  vous  ai  fsiit  d'autres  maux ,  articulezr 
les.  Moi,  faire  du  mal  à  mon  aoii !  Tout  cruel, 
tout  mécbant^  tout  féroce  que  je  suis^  je  mour- 
rois  de  douleur,  si  je  cpoyoid  jamsus  enarvoirfait 
à  mon  plus  cruel  ennemi  autant  qae  vous  m'en 
faites  depuis  six  semaines. 

Vous  me  parlez  de  vos  services  ;  je  ne  les  avois 
poii^t  oubliés;  mais  ne  vous  y  trompez  pas  :  beaih 
coup  de  gens  ipen  ontrendu,  quinétoient point 
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mes  amis.  Un  honnête  homme ,  qui  ne  sent  rfen , 
rend  service ,  et  croit  être  ami  ;  il  se  iromj^e  ;  il 
û  est  qu'honnête  homme.  Tout  votre  empresse- 
ment, tout  votre  zèle  pour  me  procurer  dés  cho- 
ses dont  je  nai  que  faire,  nie  toùl^hèni  peu.  Je 
ne  veux  que  de  Famitié;  et  c'est  la  seule  chose 
quon  me  refuse.  Ingérât,  je  ne  t'ai  point  rendu 
de  services ,  mais  je  t'ai  aimé;  et  tù  né  mé  paieras 
de  ta  vie  ce  qûé  j'ai  senti  pour  toi  durant  trois 
mois.  Montre  cet  article  à  ta  femme,  plus  équi- 
table que  toi,  et  demandé-lui  si,  quand  nia  pré- 
sence étoit  douce  à  ion  cœur  affligé ,  Je  comp- 
tois  mes  pas  et  regardois  au  temps  qu^il  faisoit , 
f)Our  aller  à  Vincennes  consoler  nion  ami.  nom- 
me  insensible  et  dur;  deux  larmes ,  versées  dans 
mon  sein,  m'eussent  mieux  valu  que  lé  tranedu 
monde;  mais  tu  me  lés  refuses,  et  te  contentes 
de  m'en  arracher.  Hé  bien  !  gardé  tout  le  reste , 
je  ne  veux  plus  rien  de  toi. 

Il  est  vrai  que  j'ai  engagé  madame  d'Êpinàj  à 
voussempêcher  de  Venir  samec(i  dernier.  I^ous 
étions  tous  deux  irrités  :  je  né  sais  poiiï^  ihésurer 
mes  paroles  ;  et  vous ,  vous  êtes  défiant ,  ombra- 
geux, pesant  à  la  rigueur  les  mots  lâches  incon- 
sidérément, et  sujfet  à  donner  à  mille  choses 
simples  un  sens  subtil  auquel  on  n'a  pas  songé. 
n  étoit  dangereux  en  cet  état  de  nous  voir.  Dé 
plus,  vous  vouliez  venir  à  pied  ;  vous  risquiez  de 
vous  faire  malade ,  et  n'en  auriez  pas ,  peut-être , 
été  trop  fâché.  Je  né  me  sentois  pas  le  courage 
de  courir  tous  lesdangérs  de  cette  entrevue.  Cette 
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frayeur  ne  méritoit  assurément  pas  yos  repro-* 
(ches  ;  car ,  quoi  que  vous  puissiez  faire ,  ce  sera^ 
foujours  un  lien  $acré  pour  moi^  cœpr^que  celui 
de  notre  ancienne  £|init.ié;  et^  dussiez-rvoi^s  m'iur 
8^1  ter  encore ,  je  vous  verrai  toujours  avec  plaisir, 
quand  la  colère  ne  n^'aveuglera  pas. 

A  1  égard  de  madame  ^Epinajr^  je  lui  ai  en-: 
voyé  vos  lettres  et  les  miennes;  je  serois  étouffé 
de  douleur ,  sans  cette  communication  ;  et , 
n'ayant  jplus  de  raison ,  javois  besoin  de  conseils. 
Vous  paroissez  toujours  si  fier  de  vo?  proi^édé^ 
dans  cette  affaire,  que  vous  deye^  être  fort  con^ 
lent  d'ayoir  un  témoin  qui  les  puisse  admirer. 
II  est  vrai  qu  elle  vous  sert  bien  ;  et ,  si  je  ne  con-. 
noissois  son  motif,  je  la  croirqi^  aussi  inju^^ 
que  vous. 

Pour  moi,  plus  j'y  pense,  moins  je  puis  vous; 
comprendre.  Comment!  parcequ  a  propos  je  né 
sais  pas  trop  de  quoi ,  vous  avez  dit  que  le  mé-. 
chant  est  seul,  fautril  absolument  nie  rendre 
méchant,  et  sacrifier  yotre  ami  à  votre  sentence? 
Pour  d'autres  auteurs ,  l'alternative  serqit  dau-^ 
Çereuse :  niais  vous!  D'ailleurs,  cette  alternative 
n'est  point  nécessaire;  yptre  septence,  quoique 
obscure  et  louche,  est  très  yraie  ep  un  sens,  et 
dans  ce  sens  elle  ne  ipe  fait  qu'honneur  :  car,  quoi 
que  yous  en  disiez,  je  suis  beaucoup. moins  sçul 
ici ,  que  vous  au  milieu  de  Paris.  Diderot  !  Diderot! 
Je  le  vois  avec  une  douleur  amère  :  saps  cesse  au 
milieu  des  méchants ,  vous  apprenez  à  leqr  res- 
^çmbler  ;  votre  bon  cœur  se  corrompt  parmi  eux, 
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^t  voias  forcez  le  n^içijL  àç  se  détacher  inseiMible- 
jiieiiit  de  y<Qns, 

A  MADAME  b'ÉPINAY, 

^  -  A  l'Hermitage,  ce  jeudi,  1757. 

Diderot  m'fi^  écrit  une  troisième  lettre,  en  me 
renvoyant  mes  papiers.  Ma  réponse  étôit  faite 
quand  j  ai  reçu  la  votre;  il  y  à  trop  long-temps 
que  cette  tr^c^isserie  dure  ;  il  faut  qu  elle  finisse  : 
iEiinsi  n  en  parlons  plus.  Mais  oii  avez-voûs  pris 
q^e  je  me  plaindrai  de  vous  aussi ,  parceqiie  vous 
me  querellez?  Eh!  vraiment,  vous  faites  fort 
bien  :  j  en  ai  souvent  grand  besoin  quand  j  ai 
tort;  et  même  à  prévient  que  vous  me  querellez 
quan4  j'^i  raison,  je  ne  laisse  pas  de  vous  en 
savoir  gré  ;  car  je  vois  vos  motifs  ;  et  tout  ce  que 
vous  me  dites,  pour  être  franc  et  sincère,  n'en  a 
que  mieux  le  ton  de  Testime  et  de  1  amitié.  ]^aii» 
vous  ne  me  ferez  jamais  entendr-e  que  vous 
croyez  me  f^re  gr£^ce,  en  parlant  bien  de  moi  : 
yoi;s  ne  direz  jamais  ;  Encore  y  auroit-il  bien  à 
dire  là-dessjis.  Y oi|S  ni'off^nspriez  vivement ,  et 
vous  vous  outri^gpriea;  vousrmême;  car  il  ne  con^ 
vient  poiqt  à  d'honiiêtes  gens  d'avoir  des  amis 
dontil^  pensent  m^l.  Comment,  madame!  apr* 
*pelez-yons  ceja  v^ne  forme ,  un  extérieur  ? 

£n  qualité  de  solitaire,  je  suis  plus  sensible 
qu  un  autre;  en  qualité  de  malade,  j  ai  droit  aux 
ipiénagements  que  Fhumanité  doit  à  la  foiblesse 
^t  ^  rhumeur  d'un  homme  qui  souffre,  Je  suis 
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pauvreté!  il  me  samble  que  cet  état  mérite  en- 
core des  égards.  Que  je  vous  fasse  donc  ma  dé- 
claration sur  ce  que  j'exige  de  Famitié ,  et  sur  ce 
que  JY  veux  mettre/  Reprenez  librement  ce  que 
vious  trouverez  à  blâmer  dans  mes  régies  ;  mais 
attendez-vous  à  ne  m'en  pas  voir  départît  aisé- 
ment; car  elles  sont  tirées  de  mon  caractère, 
que  je  ne  puis  changer.     * 

Premièrement ,  je  veux  que  mes  amis  soient 
mes  amis-,  iet  non  pas  mes  maîtres  ;  qu  ils  me 
conseillejGtt ,  et  non  p^s  qiills  me  gouvernent  :  j^ 
veux  bien  leur  aliéner  mon  cœur,  mais  non  pas 
ma  liberté. 

Quils  me  parlent  toujolirs  libremfeât  et  fran- 
chement. Us  peuvent  me  tout  dire  :  hors  le  mé- 
J>ris ,  je  leur  permets  tout.  Le  mépris  des  indifFé* 
rents  m  est  indifférent;  mais  si  je  le  sôuffrois  de 
mes  amis,  j  en  serois  digne.  S'ils  ont  ïe malheur 
de  me  mépriser,  quits  ne  jne  le  di^nt  pas;  car 
à  quoi  cela  sert-il?  Qu'ils  me  quittent,  c'est  leur 
devoir  envers  eux-mêmes.  A  cela  près ,  quand  ib 
me  font  leurs  représentations ,  de-  quelque  ton 
qu'ils  les  fassent ,  ils  usent  de  leur  droit  ;  quand , 
après  les  avoir  écoutés,  je  fais  ma  voloiMié ,  j'use 
du  mien ,  et  je  ne  veux  plus  que ,  quand  j'ai  pris 
une  fois  mon  parti ,  ils  y  trouvent  sans  cesse  à 
redire ,  en  m'a^cablaiM:  de  criaiUeries  éternelles , 
e;t  tout-à-fait  inutiles^ 

Lueurs  grandsempressements  à  me  rendremille 
services  ^  dont  je  ne  Ine  soucie  point ,  me  sont  à- 
charge  ;  j'y  trouve  un  certain  air  de  supériorité^ 
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qui  me  ctèplatt.  D  ailleurs ,  tout  lé  monde  en  peut 
faire  autant.  Jfaime  mieux  qu  ils  m  aiment  et  se 
laissent  aimer  ;  voilà  ce  que  les  amis  seuls  savent 
faire.  Je  m'indigne ,  sur-tout ,  quand  le  premier 
venu  les  dédommage  de  moi ,  taiidis  que  je  né 
peux  souffrir  queux  seuls  au  monde.  Ilny  aque 
leurs  caresses  qui  puissent  me  faire  endurer  leurd 
bienfaits;  et,  quand  je  fais  tant  que  d  en  recevoir 
d'eux ,  je  veux  qu  ils  consttltem  mon  goût ,  et  non 
pas  le  leur  :  car  nous  pensons  si  différemment 
sur  tant  de  choses ,  que  souvent  ce  qu  ils  jugent^ 
bon  me  paroit  mauvais. 

S'il  survient  une  querelle ,  je  dirois  bien  que 
c'est  à  celui  qui  à  tort  de  revenir  le  premier  ; 
mais  c'est  ne  rien  dire ,  car  chacun  croit  toujours 
avoir  raison.  Tort  ou  raison,  c'est  à  celai  qui  a 
commencé  la  querelle  à  la  finir.  Si  je  reçois  mal 
sa  censure ,  si  je  maigris  sans  sujet,  si  je  me  n>ets 
en  colère  mal-à-propos ,  je  ne  veux  point  qu'il 
s'y  mette  à  son  tour.  Je  veux  qu'il  mè  caresse 
bien,  qu'il  me  baise  bien;  entendes^-vous ,  n>a- 
dame;  en  un  mot,  qu'il  commence  par  m'apai>- 
ser,  ce  qui  ne  sera  pas  longf;  car  il  n'y  a  point 
d'incendie  au  fond  dé  mon  coefur  qu'une  larme 
ne  puisse  éteiniire.  Alors,  quand  je  ^erai  atten- 
dri ,  cîflmé ,  honteux ,  confus ,  qu'il  me  gour- 
mande bieÎGi,  qu'il  me  dise  bien  mon  fait;  et  sfù* 
rement  il  sera  content  de  moi.  Voilà  ce  qtie  je 
veux  que  mon  ami  fàs^  envéts  moi  quand  j  ai 
tort,  et  ce  qiaoe  je  siais  totçours*  prêt  à  fdire  cn- 
yCT9  lui  dans  le  même  cas.  S'il  tmi  question  d'une 
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minutie  ^  qu  on  la  laisse  tomber,  et  qu'on  ne  se 
fasse  pas  un  sot  point  d'honneur  davoir  fou- 
jours  î  avantage. 

Je  puis  vous  citer  là'^essus  une  espèce  de  pe- 
tit exemple  dont  vous  ne  vous  doutez  pas ,  quoi* 
<[ù'il  vous  regarde.  C'est  à  Foccasion  de  ce  billet 
où  je  vous  padois  de  la  Bastille  dans  un  sens 
bien  différent  de  celui  où  vous  le  prîtes,  et  que 
vous  n  entendîtes  assurément  pas  comme  je  vous 
Favois  écrit.  Vous  m'écrivîtes  une  lettre  bien 
éloignée  d'être  injurieuse  et  désobligeante  (vou^ 
n'en  savez  point  écrire  de  telles  à  vos  amis), 
maîâ  où  je  voyoîs  que  vous  étiez  mécontente  de 
la  mienne.  J'étois  persuadé,  comme  je  le  suis 
encore,  qu'en  cela  vous  aviez  tort;  je  vous  ré- 
pliquai :  vous  aviez  établi  certaines  maximfes , 
qu'il  faut  aimer  les  hommes  indifféremment; 
qu'il  faut  être  content  des  autres,  pour  .l'être  de 
soi  ;  que  nous  sommes  faits  pour  la  société ,  pour 
supporter  mutuellencient  nos  défauts ,  pour  avoir 
entre  nous  une  intimité  de  frères .  etc.  Vous  m'a- 
viez  mis  précisément  sur  mon  terrain.  Ma  lettre 
étoit  bonne,  du  moins  je  la  crus  telle,  et  sûre^ 
ment  vous  auriez  pris  du  temps  pour  y  répop- 
dre.  Prêt  à  la  fermer,  je  la  relus  iavec  plaisir; 
elle  avoit ,  n'en  doutez  pas ,  lé  ton  de  l'amitié , 
mais  une  certaine  chaleur  dont  je  ne  puis  me 
défendre.  Je  sentis  que  vous  n'en  seriez  pas  plufe 
contente  que  de  la  première,  et  qu'il  s'éléveroit 
entre  nous  un  nuage  d'altercation  ddnt  je  serois 
la  cause.  A  l'instant  je  jetai  ma  lettre  ait  feu, 
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résolu  den  demeurer  là.  Je  ne  saurois  vous  dire 
avec  quel  contentement  de  cœur  je  vis  brûler 
mon  éloquence;  et  vous  savez  que  je  ne  vous  en 
ai  plus  parlé.  Ma  chère  et  bonne  amie ,  Pytha- 
gore  disoit  qu  il  ne  faut  jamais  attiser  le  feu 
avec  une  épée;  cette  sentence  me  paroit  être  lat 
plus  importante  et  la  plus  sacrée  des  lois  de  Ta- 
mitié. 

'  J*ai  bien  d'autres  prétentions  encore  avec  mes 
amis ,  et  elles  augmentent  à  mesure  qu'ils  me 
sont  chers.  Aussi  serai-je  de  jour  en  jour  plus 
difficile  avec  vous  :  mais ,  pour  le  coup,  il  faut 
finir  cette  lettre; 

Je  vois,  en  relisant  la  vôtre ,  que  vous  m'an- 
noncez le  paquet  de  Diderot.  L  un  et  l'autre  ne 
me  sont  pourtant  pas  parvenus  ensemble,  et  j'ai 
reçu  le  paquet  long-temps  avant  la  lettre.  Ne 
vous  étonnez  pas  si  je  prends  Paris  toujours 
plus  en' haine  :  il  ne  m'en  vient  rien  que  de  cha* 
grinant,  hormis  vos  lettres.  Je  n'irai  jamais.  Si 
vous  voulez  me  faire  vos  représentations  là-des- 
8.US ,  et  même  aussi  vivement  qu'il  vous  plaira , 
vous  en  avez  le  droit.  Elles  seront  bien  reçues  et 
inutiles.  Après  cela,  vous  ne  m'en  ferez  plus. 

Faites  ce  que  vous  jugerez  à  propos  au  sujet 
du  livre  de  M.  S  Holbach;  mais  je  n'approuve 
point  qu'on  se  charge  d'une  édition ,  et  sur-tout 
une  femme.  C'est  une  manière  de  faire  acheter 
un  livre  par  force,  et  de  mettre  à  contribution 
ses  amis.  Je  ne  veux  point  de  cela.  Bonjour ,  ma 
bonne  amie. 
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A  M.  VERNES. 


A  rHermitage,  le  4  avril  1757. 

.  Votre  lettre ,  mon  cher  concitoyen ,  e3t  venue 
me  consoler  dans  un  moment  où  je  croyois  avoir 
à  me  plaindre  de  lamitié ,  et  je  n  ai  jamais  mieux 
senti  combien  la  vôtre  m'étoit  chère.  Je  me  suis 
dit  :  Je  gagne  un  jeune  ami  ;  je  me  survivrai  dan« 
lui,  il  aimera  ma  mémoire  après  nioi;  et  j^ai  senti 
de  la  douceur  à  m  attendrir  dans  cette  idée. 

J  ai  lu  avec  plaisir  les  vers  de  M.  Roustan  ;  il 
y  en  a  de  très  beaux  parmi  d  autres  fort  mauvais  ; 
mais  ces  disparatea  sont  ordinaires  au  génie  qui 
commence.  J'y  trouve  beauccTup  de  bonnes  pen- 
sées et  de  la  vigueur  dan3 1  expression  ;  j  ai  grand'* 
peur  que  ce  jeune  homme  ne  devienne  assez  bon  x 
ppëte  pour  être  un  mauvais  prédicateur  ;  et  le 
métier  qu'un  honnête  homme  doit  le  mieux 
faire  ,  c'est  toujours  le  sien.  Sa  pièce  peut  deve* 
nir  fort  bonne,  mais  elle  a  besoin  d'être  retbu- 
chée  ;  et  à  moins  que  M.  de  Voltaire  n'ep  vou- 
lût bien  prendre  la  peine,  cela  ne  peut  pas  se 
faire  ailleurs  qua  Paris;  car  il  y  a  une  certaine 
pureté  de  goût ,  et  une  correction  de  3tyle  qu'on 
n'atteint  jamais  dans  la  province  ^  quelque  ef«* 
fort  qu'on  fasse  pour  cela.  Je  chercherai  volon- 
tiers quelque  ami  qui  corrige  la  pièce  et  |i^  1^ 
gâte  pas  ;  c'est  la  manière  la  plus  honnête  et  1$^ 
plus  convenable  dont  je  puisse  remercier  l'au- 
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teûr  :  mais  son  consentement  est  préalablement 
nécessaire. 

.  Il  est  vrai /mon  ^mi ,  que  j  espérois  vous  em- 
brasser ce  printemps,  et  que  jç  compte  avec  im- 
patience les  minutes  qui  s  écoulent  jusques  à  ma 
retraite  dans  ma  patrie ,  ou  du  moins  à  son  voi- 
sinage. Mais  j'ai  ici  up€  espèce  de  petit  m^énage^ 
une  vieille  gouvernante  de  quatre-vingts  ans,  qu'il 
m'est  impossible  d  emmener,  et  que  je  ne  puis 
abandonner,  jusqu'à  qe  quelle  ait  un  asilç  ,  ou 
que  Dieu  veuille  disposer  d  elle;  je  ne  vois  aucun 
moyen  de  satjsfair^  mon  empressement  et  le  vo- 
tre tant  que  cet  obstacle  sub$i$tera. 

Voija  ne  WP  piarlez  ni  de  votre  santé  rii  de  vo- 
tre faniîlle ,  voilà  oe^  que  je  ne  vous  pardonne 
point  ;  je  vous  prie  de  croire  que  vDuÇt  m'êtes 
çhier  et  que  j'^in^é  tout  ce  qui  vous  appartient. 
Pour  moi,  je  traîne  et  souffre  plus  patiemment 
dans  ma.sqlitude,  que  quand  j'étois  obligé  de 
grirnac^r  devant  les  importuns  ;  cependant  je 
vais  tçujours,  je  me  promène,  je  ne  manque 
pas  de  vigueur,  et  voici  le  temps  que  je  vais  me 
dédommager  du  rude  biver  que  j'ai  passé  dans 
les  bois. 

.  Je  vous  prie  instamment  de  ne  pointm'adres'*' 
ser  de  lettres  chez  madame  d'Épinay;  cela  lui 
donne  des  embarras,  et^  multiplie  les  frais;  il 
faut  écrire ,  envoyer  des  exprès  ;  et  Ton  évi^e  tout 
cela  çq  m'écrivant  tout  bonnement  à  iHermi-- 
^^^^>  sous  Mofitmoremy^  par  P4ris>  1^  lettres 
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aie  soiit  plus  prômptement ,  aussi  fidèlement 
rendues,  en  à  moindres  frais  pour  madame  d'É<^ 
pinay  et  pour  moi.  A  la  vérité  quand  il  est  quës-' 
tion  de  paquets  u,n  peu  gros ,  comme  le  précé- 
dent^ on  peut  mettre  une  enveloppe  avec  cette 
adresse  :  A  M*  de  LalWe  éHEpinaj/fertniér-géné^ 
rai  du  roi ^  à  V hôtel  des  Fermes  ^  à  Paris,  Car, 
ce  que  je  vois  qu'on  né  sait  pas  à  Genève ,  c'est 
que  les  fefniiei's-généraux  ont  bien  leurs  ports 
franco  à  Fhôtel  des  Fermes ,  mais  n^n  pas  chea^ 
eux.  Encore  «faut-il  bien  prendre  garde  qu'il  né 
paroisse  pas  que  leurs  paquets  contiennent  de^ 
lettres  à  d'autres  adresses;  et  il  y  a  dans  cette 
éconoipie  une  petite  manœuvre. que  je  n'aime 
poi^tt 

Adieu,  mob  cher  coiicitoyén  ;  quand  viendra  lé 
temps  où  nous  irons  ensemble  profiter  des  utâes 
délassements  de  ce  médecin  du  corps  et  deTâme, 
de  ce  Ghrysi^pe  moderne,  que  j'estinie  plus  que 
l'ancien^  que  j  aitne  comme  mdn  ami,  et  que  je 
respecte  comme  mod  mattre. 

P.  S.  Je  vous  envoie ,  ouverte ,  ma  réponse  à 

M.  Roustan ,  pour  que  vous  en  jugiez  et  que 

vous  la  supprimiez ,  si  vous  la  croyez  capable  de 

lui  déplaire;  car  assurément  ce  n'est  pas  mon  in-« 
tention. 

A  M.  DE  SAINT-LAMBERT. 

\,  V  .  .  t  - 

A  rHermîtage,  le  4  septembre  iyS'f. 
En  commençait  de  vous  connoître ,  je  desirai 
de  vous  aimer.  Je.n'ai  rien  vu  de  vous  qui  n  aug' 
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Uàenikt  ce  désir.  Au  moment  où  jetoi»  aban-*' 
donaé  de  tout  ce  qui  me  fut  cher,  je  Vous  dus* 
une  amie  qui  me  consoloitde  tout^  et  à  laquelle- 
je  m  attachois  à  mesure  qu'elle  me  pàrloit  de 
vouSi  Voyezy mon  cher  Saint-Lambert,  si  j  ai  de 
quoi  vous  aimer  tolis  deux,  et  croyes  que  mon' 
cœur  nest  pas  de  ceux. qui  demeurent  en  rester 
Pourquoi  faut-il  donc  que  vous  m'ayez  affligé 
l'un  et  l'autre  ?  Laisâez-môi  promptement  déli- 
vrer ibon  ame  du  poids  de  vos  torts.  Comme  je 
me  suis  plaint  d^e  vous  à  elle ,  je  viens  me  plain- 
dre d'elle  à  vous.  Elle  m'a  bien  entendu  :  j'espère 
que  voii3  m'entendrez  de  même;  et  peut-être 
une  explication  ^  dictée  par  l'estime  et  la  confian-^ 
fiCj  prodùira-t-elle,  entre  de  nouveaux  amis,  l'ef-' 
fet  d  e  l'hâbi ti^de  et  des  ansi 

Je  songeois  à  vous  sans  songer  guère  à  elle  ^ 
quand  elle  est  venue  me  voir  et  qu'elle  a  com-^ 
meiicé  de  mè  chercher.  Connoissànt  mon  pen- 
chant à  m'attacher,  et  les  chagrins  qu'il  me 
donne ,  j'ai  toujours  fui  les  liaisons  nouvelles  ; 
et  il  y  avoit  quatre  ans  qu'elle  m'offroit  l'entrée 
de  sa  maison ,  sans  que  jamais  j'y  eusse  mis  lé 
pied<  je  n'ai  pu  la  fuir  ;  je  l'ai  vue;  j'ai  pris  la 
douce  habitude  de  la  voir;  J'étôis  solitaire  et  tris^ 
te  ;  mon  cœiir  afQigé  ne  cherchoit  que  des  conso^ 
lations  ;  je  les  trou  vois  auprès  d'elle  ;  elle  en  avoit 
besoin  à  son  tour  ;  elle  trouvoit  un  ami  sensible 
à  ses  peines.  Nous  parlions  de  vous,  du  bon  et 
trop  facile  Diderot ,  dfe  l'ingrat  Grimm  ,  et  d'au-, 
très  encore.  Les  j  purs  se  passoient  daixs  cet  épan^ 

16.  '6 
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chement  mutuel.  Je  m'attachois  en  solitaire  ^  eÀ 
honune  affligé  :  elle  conçut  €^ussi  de  Tamitié 
pour  moi  ;  die  men  promit  du  moins.  Mous  fai-» 
sions  des  projets  pour  le  temps  où  nous  pour- 
rions lier  entre  nous  trois  une  société  char- 
mante, dans  laquelle  j  osois  attendre  de  vou^, 
il  est  vrai ,  du  respect  pour  elle  et  des  égards 
pour  moi. 

Tout  est  chaîné ,  hormis  mon  cœur.  Depuis 
votre  départ  elle  me  reçoit  froidement  ;  elle  me 
parle  à  peine ,  même  de  vous  :  elle  trouve  cent 
prétextes  pourm^éviter^^un  homme  dont  on  veut 
se  délaîre  n  est  pas  autrement  traité  que  je  le  suis 
d  elle  ;  du  moins  autant  que  j  en  pui«  juger ,  ca^ 
je  n  ai  encore  été  congédiée  personne.  Je  ne  saiâ 
ce  que  signifie  ce  changement.  Si  je  Tai  mérité, 
quon  me  le  dise,  et  je  m«  tiens  pour  <lia«sé  :  si 
eest  légèreté,  quon  me  le  di^e  encore  ;  je  me  re^ 
tire  aujourd'hui  et  serai  consolé  de«iain.  Ifaié 
après  avoir  répoadu  auK  avances  qui  mont  été 
faites ,  après  avrâr  goûté  le  charme  d  une  société 
qui  m  est  deitenue  nécessaire ,  je  <^ois,  partami* 
tîé  qu'on  ma  demandée ,  avoir  acquis  quelque 
droit  à  ceH^ qui  metoit  offerte;  je  crois,  par  Té* 
tat  de  langueur oà  je  suis  réduit  dans  ma^  retrai- 
te, mériter  au  moins  quelques  égards  ;  et ,  quand 
je  vous  demande  compte  de  1  amie  que  vous  met^ 
yez  donnée,  je  crois  vous  inviter  à  remplir  un 
devoir  de  Thumanité. 

Oui ,  c'est  à  vousque  je  demande  compte  d'elle. 
ÎS  est-ce  pas  de  vous  que  lui  viennent  tous  sed 
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sentiments?  Qui  le  sait  mieux  que  moi?  Jele  dais 
knieux  que  vous^  peut*être,  et  je  puis  bien  lu4 
reprocher  ce  ^ue  je  repik>chois,  avec  moins  de 
justice ,  à  feu  madame  d'Holbach  (i) ,  quelle  hè 
m'aime  que  par  Timpulsiou  de  celui  qu  elle  ainxe. 
Dites-moi  donc  d'où  viekit  son  refroidissement  ? 
Aurie«-voué  pu  craindre  que  je  ne  cherchasse  à 
vous  nuire  auprès  d'elle ,  et  qu'une  vertu  mal  en- 
tendue ne  me  rendit  perfide  ei  trompeur?  L  ar-»- 
ticle  d'une  de  vos  lettres ,  qui  ihe  regarde ,  hi'a 
fai;;  entrevoir  ce  soup<çbn.  Non  ^  non ,  Saint^Lam^ 
bert  9  la  poitrine  dk  J.  J.  Rousseau  n'enferma  ja-^ 
fioais  le  ^oeur  d'uti  traître^  et  je  me  mépriserois 
bien  plus  que  vous  ne  pensez  ^  si  jamais  j'avoi$  es^ 
«ayé  de  vohs  6ter  le  s ien« 

Ne  croye*  pas  m'avoir  sëduit  par  vos  raisons  : 
j'y  vois  l'honnêteté  de  votre  ame,  et  non  vôtre 
justification^  it  blâme  vos  liens  ;  vous  ne  sauriez 
les  approuver  vous-même  ;  et  tant  que  vous  mie 
aère^  chers  Tutti  et  l'autre  ;  je  ne  vous  laisserai 
jamais  la  sécuritétle  l'innocence  dans  votre  état. 
Mais  un  amour  tel  que  le  vôtre  mérite  aussi  de$ 
égards ,  et  le  bien  qu'il  produit  le  rend  moins 
coupable.  Après  avoir  connu  tout  ce  qu  elle  sent 
jfiôur vous, pourrois-je vouloir  vous  rendre  mal- 
heureu:i  l'un  par  l'autre?  Non,  je  me  sens  du 
respect  pour  une  union  si  tendre,  et  ne  la  puiâ 
mener  à  la  vertu  par  le  chemin  du  désespoir. 

(i)  Quand  j^ëcrivois  cette  lettre ,  M.  d^Holbach  avoit 
à^a  sa  seconde  femme,  sœur  de  la  première. 

16. 
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Un  mot ,  sur-tout  y  qu  elle  médit  il  y  a  deux  moÎ3» 
et  que  je  vous  rapporterai  quelque  jour,  ma 
louché  au  point  que,. de  confident  de  sa  passion, 
j  en  suis  presque  devenu  le  complice  ;  et  il  est 
certain  que,  si  vous  pouviez  jamais  abandonner 
une  pareille  amante ,  je.  ne  saurois  m  empêcher 
de  vous  mépriser.  Je  me  suis  abstenu  d  attaquer 
vos  raisons,  que  je  pouvois  mettre  en  poudre; 
j  ai  laissé  goûter  à. son  tendre  cœur  le  charme  d^ 
s  y  complaire  ;  et,  sans  lui  cacher  mon  sentiment , 
jai  laissé  le  voile  sur  cette  égide  redoutable, 
dont  ses  yeux  et  les  vôtres  se  seroient  détournés. 
Je  le  répète,  je  ne  veux  point,  vous  ôter  Fun^ 
lautre.  Bien  loin  de  là  :  si  jamais ,  entre  vous 
deux,  jai  le  bonheur  de  fiedre  parler  la  vérité, 
sans  vous  déplaire ,  et  d  adoucir  sa  voix  dans  la 
bouche  d'un  ami ,  je  ne  veux  que  prévenir  Fin-r 
faillible  terme  de  lamour ,  en  vous  unissantd'un 
lien  plus  durable,  à  l'épreuve  duravagedes  ans^ 
dont  vous  puissiez  tous  deux  vous  honorer  à  la 
face  des  hommes ,  et  qui  vous  soit  doux  encore 
au  dernier  moment  de  la  vie.  Mais  soyez  sùr^ 
que  je  ne  tiendrai  jamais  ces  discours  à  aucun 
des  deux  séparément.  ^ 

Un  excès  de  délicatesse  vous  auroit  -  il  faif; 
croire  aussi  que  lamitié  fait  tort  à  Tamour,  et 
que  les  sentiments  que  j  obtiendrois  nuiroient 
à  ceux  qui  vous  sont  dus  ?  Mais,  dites-moi,  qui 
est-ce  qui  sait  aimer,  si  ce  nest  un  cœur  sen- 
sible ?  Les  cœurs  sensibles  ne  le  sont-ils  pas  à 
toutes  les  sortes  d'affections  ?  et  peut-il  y  naître 
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un  seul  sentiment  qui  ne  tourne  au  profit  (te 
celui  qui  les  dominé  ?  Où  est  Tamant  qui  n'en 
devient  pas  plus  tendre ,  en  parlant  de  celle  qu  il 
aime  à  son  ami?  Où  est  le  cœur,  plein  d  un  sen- 
timent qui  déborde,  qui  na  pas  besoin  dans 
Tabsence  dun  autre  cœur  pour  s'épancher?  Je 
fus  jeune  une  fois,  et  je  connus  Tame  la  plus 
aimante  qui  ait  existé.  Tous  les  attachements 
imaginables  étoient  réunis  dans  cette  aine  tein- 
dre ;  chacun  n  en  étoit  que  plus  délicieux  par  le 
concours  de  tous  les  autres  :  et  celui  qui  lem- 
portoit  tiroit  de  tous  un  nouveau  prix.  Quoil 
ne  TOUS  est-il  point  doux  ,  dans  Téloignement , 
qu'il  se  trouve  un  être  sensible,  à  qui  votre  amie 
aime  à  parler  de  vous,  et  qui  se  plaise  à  l'en- 
tendre ?  Je  suis  persuadé  que  vous  goûteriez  ce 
plaisir  aujourd'hui,  si  vous  m'eussiez  donné  la 
journée  que  vous  m'aviez  promise ,  et  que  vous 
fussiez  venu  recevoir,  à  l'Hermitage,  l'effusion 
d'un  cœur ,  dont  sûrement  le  vôtre  eût  été  con- 
tent. 

Il  est  fait,' j'en  suis  sûr,  pour  m'entendre  et 
répondre  au  mien.  Consultez-le;  il  vous  rede- 
mandera pour  moi  l'amie  que  je  tiens  de  vous, 
qui  m'est  devenue  nécessaire ,  et  que  je  n'ai  point 
mérité  de  perdre.  Si  son  chatigement  vient  d  elle, 

►  dites-lui  ce  qu'il  convient  :  s'il  vient  de  vous, 
dites-le  à  vous-même.  Sachez  au  moins' que,  de 
quelque  manière  que  vous  en  usiez,  vous  serez, 
çUe  et  vous,  mes  derniers  attachements.   Me$ 

•  maux  me  g^agnent ,  et  m'éloîgnent  chaque  jour 
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davantage  de  la  société.  La  yôtre  étort  la  seule 
de  mon  goût  j  qui  restât  à  ma  portée.  Si  yous 
cherchez  tous  deux  à  vous  éloigfner  dé  moi,  je 
retirerai  mon  ame  au-dedans  d'eUenikiéme  ;  je 
mourrai  seul  et  abandonné  dans  ma  solitude^ 
et  vous  ne  penserez  jamais  à  moi  sans  regret.  Si 
vous  vous  rapprochez ,  vous  trouverez  un  cœur 
qui  ne  laisse  jamais  faire  la  moitié  di^  chemin  à 
eeux  qui  lui  Conviennent. 

A  M.  GRIMM(i> 

A  IHermitage,  le  i^  octobre  1757. 

Dites-moi ,  mon  cher  Grimm,  pourquoi  tou5 
mes  amis  prétendent  que  je  dois  suivre  à  Ge- 

(i)  ISçtet:^  sur  la  lettre  suivanie^  que  le  secret  de  çq 
Voyage  de  madame  d'Épinay,  qu^dle  m^  croyok'  biea 
caché,  m'étoit  bîeo  connu,  de  même  c|u'à  toute  sa.mai^ 
son;  msiis>  comme  il  nç  iqc  convenoit  p9s  d'en  paroître 
instruit,  j'étois  forcé  de  motiver  mon  refus  sur  d'autres 
causes  :  et  ce  fut  par^-là  que  je  donnai  si  lieau  jeti  à  leur 
vengeance^  d'autant  plus  cruelle  qu'elle  étoit  pFiis  in-, 
juste.  Je  sa  vois  les  secrets  de  n^dasae  d'Épinay»  sans 
qu'elle  me  les  eût  dits,  et  sans  ayoir  pris  le  moindre  soin 
pour  les  apprendre.  Jamais  je  n^eQ  ai  révélé  aucun,  même 
après  ma  rupture  avec  elle.  Elle  et  d^aùtres  savoient  les 
miens  par  ma  pleine  et  libre  confiance,  parceque  la  ré-» 
serve  avec  les  amis  me  paroit;  un  crime,  et  quW  ncr  doit 
pas  vouloir  passer  à  leurs  yeux  pour  meilleur  qu'om  n'est, 
Cest  dans  ces  aveu^,  faits  d'unç  manière  ^ui  dçiioit  les 
leur  rendre  si  sacrés,  qulls  ont  tiré  contre  moi  le  parti 
que  chacun  sait,  Quel  honnête  homme  n'aimermt  pas 
eent  fois  mieux  être  coupable  de  mes  feutes  que  de  leurs 
trahisons.  «^ 
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iié?e  madame  d'Épioay.  Ai-J6  tort ,  ou  seroient-- 
ib  tou^  séduits?  Auroieut-^ils  tous  cette  basse 
partialité)  toujours  prête  à  prononcer  en  faveur 
du  riehe ,  et  à  surcharger  Ta  n^isère  y  de  oeat  de* 
voirs  inutiles  qui  la  rendent  ptus  sûre  et  plus 
dure?  Je  ne  veux  m'en  rapporter  Iài-dessu«  qu  a 
vous  seul.  Quoique  sans  doute  prévenu  comme 
les  autres,  je  vous  crdis  assez  équitable  pour 
vous  mettre  à  ma  place ,  et  me  jug^r  sur  mes 
vrais  devoirs.  Écoutez  donc  mes  radsoAS  ,  mon 
ami,  et  décidei  du  jpaHi  que  je  dois  prendre; 
car ,  quel  que  soit  votre  avis ,  je  vonbs  déclare 
qu  il  sera  suivi  sur-le-champ. 

Qtt  est-ce  qui  peut  m'obliger  à  suivre  madame 
d'Epiuay?  L'amitié,  lareconnoissance,  lutitité^ 
qu'elle  peut  retirer  de  moi?  Examinons  tous  ces 
points. 

Si  madame  d'Épinay  m'a  témoigné  de  l'ami- 
tié, je  lui  en  ai  témoigné  davantage.  Les  soin» 
ont  été  mutuels ,  ou  du  main»  aussi  assidue  de 
ma  part  que  de  la  sien»e.  Nous  sommesi  t<m$ 
deus  malades,  et  je  ne  lui  dois  plu» qu'elle  nef 
me  doit  sur  ce  point ,  qu'en  cas  que  le  plus  souf' 
jrant  soit  obligé  de  garder  l'autre.  Je  n'ai  là^ 
dessus  qu'un  mot  à  vous  dire.  Elle  a  des  ami» 
moins  malades ,  moins  pauvres ,  moins  jaloux  dé 
leur  liberté ,  et  qui  lui  sont  du  moin»  aussi  cftfers 
que  moi  ;  mais  je  ne  vois  pas  qu'auet^ik  d'eux  se 
fasse  un  devoir  de  la  suivre.  Par  quette  bizarre- 
rie en  ser»^ee  un  pour  moi  seul,  qui  s^is  moins 
en  état  de  le  remj^ir?  Si  madame  dÉpinay^  m'est 
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assez  chère  pour  que  je  renonce  à  tout, .afin  de 
l'amuser,  comment  lui  isuis -je  assez  peu  cher 
moi-même  pour  qu'elle  achète ,  aux  dépens  de 
mia  santé,  de  ma  vie^  de  mon  temps,  de  mon 
repos ,  et  de  toutes  mes  ressources  ^  les  soins 
d'un  complaisant,  aussi  maladroit  ?  Je  ne  sais 
si  je  devôis  offrir  de  la  suivre;  mais  je  sais  qua 
moins  d-avoir  cette  dureté  d  am^  que  donne 
Topulence,  et  dont  el}e  ma  toujours  paru  loin, 
elle  ne  devoit  jamais  Faccepter, 

Quant  aux  bienfaits ,  premièrement ,  je  ne  les 
aime  point,  n'ep  veux  point,  et  ne  sais  aucun 
gré  de  ceux  que  je  reçois  par  force.  J'ai  articulé 
cela  hien  nettement  à  madame  d'Épinay ,  avant 
d'en  recevoir  aucun  d'elle,  Ce  n'est  pas  que  je 
n'aime  à  me  livr/er  comme  un  autre  à  ces  doux 
liens ,  quand  lamitié  les  forme  ;  mais  lorsqu'oi^ 
veut  trop  tirer  l^,  chaîne,  felle  rompt,  et  je  suis 
libre.  Qu'a  fait  poiir  n>oi  madame  d'Épinay? 
Vous  le  savez  tous  mieux  que  personne,  et  j'en 
puis  parler  librement  avec  vous.  Elle  a  fait  bâtir 
à  mon  occasion  une  petite  maison  à  l'Hermir, 
tage,  et  m'a  engagé  d'y  loger  :  j'ajoute  avec  plai- 
sir qu'elle  a  pris  soin  d'en  rendre  l'habitation 
agréable  et  sùrjB.  Qu'ai-je  fait  de  mon  côté  pour 
madan)Le  d'Épinay  ?  Dans  le  temps  que  j'étois  prêt 
a  me  retirer  dans  ma  patrie ,  que  je  le  desirojs 
si  viyen^ent,  et  que  j'aurois  dû  le  faire,  elle  re- 
mua ciel  et  terre  pour  me  retenir.  A  force  de 
fitoUicitations  et  même  d'intrigues,  elle,  réussit; 
plie  yainqqit  ma  longue  résistance,  mes  vœux. 
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.mon  goiïtj  rimprobatioa  de  mes  amis.  Tout 
céda  dans  mon  cœur  à  son  ascendant.  Je  me 
kiissai  conduire  à  THermitage;  dès  ce  moment 
} ai  toujours  senti  que  j  etois  chez  autrui,  et  cet 
instant  de  foiUesse  m'a  déjà  causé  de  longs  re^ 
pentirs.  Mes  chers  amis,  attentifs  à  m'y  désoler 
sans  relâche ,  ont  eu  grand  soin  de  m'ôter  le  re^ 
pos  que  j  espérois  y  trouver.  Madame  ^'Épînay ,  * 

souvent  seule  à  sa  campagne,  souhaitoit  que  je 
lui  tinsse  compagnie.  Après  avoir  fait  un  sacri-* 
fice  à  lamitié,  il  en  fallut  faire  un  autre  à  la  re^ 
connoissance.  Il  faut  être  pauvre,  sans  ^let, 
haïr  la  gène,  et  avoir  mon  ame,  pour  sentir  ce 
que  c  est  pour  moi  que  de  vivre  dans  la  maison 
d  autrui.  J'ai  pourtant  véjcu  deux  ans  dans  la 
sienne,  assujetti  sans  relâche  avec  les  plus  beaux 
discours  de  liberté ,  servi  par  vingt  domestiques 
et  nettoyant  tous  les  matins  mes  souliers ,  sur- 
chargé de  tristes  indigestions  et  soupirant  sans 
cesse  aprèsma  gamelle.  Vous'  savez,  ami»  qu'il 
m'est  impossible  de  travailler  autrement,  que 
dans  ma  retraite,  seul,  à  mon  aise,  au  milieu 
des  bois,  sans  distraction  et  sans  assujettisse- 
ment. Mais  je  ne  parle  point  du  temps  perdu , 
j'en  serai  quitte  pour  aller  tout  nu  quelques  mois 
plus  tôt.  Cependant  cherchez  combien  d'écus 
payent  une  heure  de  vie  et  de  liberté  ;  comparez 
les  bienfaits  de  madame  d'Épinay  avec  mes  sa- 
crifices ,  et  dites-moi  qui  d'elle  ou  de  moi  reste 
l^edevable  à  l'autre. 

J^  passe  à  Tarticle  dç  l'utilité,  Madame  d'^i-^ 
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nay  part  daitô  une  bonne  chaise  de.  poste,  acf 
compagnée  de  son  loari,  du  gouverneur  de  son 
fils ,  de  sa  femme-de-ckambre  y  et  de  cânq  ou  sue 
domestiques.  Elle  va  à  Genève  ^  ville  peuplée  et 
pleine  de  sociétés ,  oti  elk  n aura  que  lembarras 
du  choix.  EUe  va  chea  M.  TroQchin,  son  méde^ 
cin,  son  ami,  homme  d'esprit <  homme  consi- 
déré ,  recherché ,  entouré  du  plus  grand  naonde , 
dans  une  famille  pleine  de  mérite ,  et  où  elle 
trouvera  les  ressources  de  toute  espèce  pour  la 
santé ,  pour  lamitié >  pour  ) amusement.  Consir 
dére»  à  présent  mon  état,  mes  maux,  mon  hu* 
meur,  mes  moyens,  et  voyez,  je  vous  prie,  en 
quoi  je  puis  être  utile  à  madame  d'Épinay  dans 
ce  voyage?  Soutiendrat-jc  un«, chaise  de  poste? 
Puis -je  espérer  d  achever  la  route  dans  cette 
saison,  sans  accident?  Ferai-je  arrêter  à  chaque 
instant  pour  descendre?  ou  faudra-t*-il  me  rer 
tenir,  souffrir,  et  mourir?  Que  Diderot  fasse  bon 
marché  tant  quil  voudra.de  ma  santé,  de  nia 
vie;  mon  état  est  connu:  les  chirurgiens  qui 
mont  visité  peuvent  lattester;  et  je  voujs  jure 
qu  avec  ce  que  je  souffre  je  ne  suis  guère  moins 
ennuyé  que  les  autres  de  me  voir  vivre  si  long-» 
teaips.  Madame  d'Épinay  doit  donc  s'attendre 
à  de  continuels  désagréments,  et  peut-être  à 
quelque  accident  dans  la  route.  Elle  me  con- 
noît  trop  bien  pour  ignorer  qu  en  pareil  cas  jlrois 
plutôt  expirer  secrètement  au  coin  d  un  buisson, 
que  de  causer  les  moindres  frais  et  retenir  ua 
seul  dpme^tiquej  et  moi,  jeconnois  trop  son 
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bon  cœur  pour  igaorer  combien  il  lui  $eroit  pé* 
nible  de  me  laisser  dans  cet  état. 
'  Je  pourrots  suivre  la  voiture  à  pied ,  comme 
le  veut  M.  Diderot;  mais  les  boues  pourront  me 
retarder,  et  la  pluie  ou  la  ndge  me  retenir.  D'ail*- 
leurs ,  quelque  fort  que  je  coure,  comment  faire 
trente  lieues  par  jour?  et  si  je  laisse  aller  la 
chaise ,  en  quoi  serai-je  utile  à  la  personne  qui 
sera  dedans?  Arrivé  à  Genève ,  il  faudra  passer 
mea  jours  enferniié  avec  madame  d'Épinay;  et, 
quelque  efibrt  que  je  fasse  pour  tftcber  de  Tamu- 
ser,  il  est  impossible  qu  une  vie  si  contrainte  et 
ai  contraire  à  mon  goût  ne  me  plonge  pas  dans 
une  mélancolie  dont  je  ne  serai  pas  le  mahre. 
Quand  nous  sommes  seuls  et  contents,  madame 
d'Épinay  ne  me  parle  point ,  ni  moi  à  elle  ;  que 
sera-ce  quand  je  serai  triste  et  gêné?  Si  elle 
tombe  des  nues  à  Genève,  j'y  tomberai  beau- 
coup plus  ;  car  avec  de  Targent  on  a  par-tout 
des  amis;  mais  le  pauvre  nést  chez  lui  nulle 
part.  Les  connoissances  que  j  y  ai  nie  peuvent 
Iqj  convenir  ;  celles  qu  elle  y  fera  ne  me  con- 
viendront pas  davantage.  J  aurai  des  devoirs  à 
remplir^  qui  m'éloigneront  souvent  dette,  ou 
bien  on  ne  saura  quel  soin  me  les  fait  négliger 
et  me  retient  sans  cesse  dans  sa  maison.  Mieux 
mis ,  j  y  pourrois  passer  tout  au  plus  pour  son 
valet*de-chambre.  Quoi  I  monsieur,  un  malheu- 
reux, accablé  de  maux,  qui  tratne  à  peine  des 
soulier»  à  ses  pieiès ,  qui  n'a  ni  habits ,  ni  argent, 
ni  ressource,  qui  ne  demande  à  ses  ami»  que  de 
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le  laisser  misérable  et  libre,  séroit  hëccssaire 
à  madame  d'Épinay,  qu'il  voit  environnée  dfe 
toutes  les-  commodités  de  la  vie ,  et  que  suit  uû 
cortège  de  dix  personnes?  O  fortune!  si  dans 
ton  sein  l'on  ne  peut  se  passer  du  pauvre ,  je  suis 
plus  heureux  que  ceux  qui  te  possèdent  ;  car  je 
sais  me  passer  d  eux.  Ah  l  me  direz- vous ,  c  eàt 
quelle  vous  aime;  elle  ne  peut  se  passer  dé  sob 
ami.  Mais,  inon  cher  Grimm,  elle  se  passera  bieh 
de  vous,  à  qui  je  ne  serai  sûrement  pas  préféré. 
Oh  !  que  je  connois  bien  tous  les  sens  dé  ce  mot 
d  amitié!  C'est  un  beau  nom,  qui  sert  souvent 
de  gage  à  la  servitude.  J'aimerai  toujours, à  ser-^ 
vir  mon  ami,  pourvu  qu il  soit  aussi  pauvre  que 
moi.  S'il  est  plus  riche,  soyons  libres  tous  deux, 
ou  qu'il  me  serve  lui-inème;  car  son  pain  est 
tout  gagné,  et  il  a  plus  de  temps  à  donner  à  ses 
plaisirs. 

II  me  reste  à  vous  dire  deux  mots  de  moi.  SH 
est  des  devoirs  qui  m'appellent  à  la  suite  de  mà« 
dame  d'Épîn^y,  n  eu  est-il  point  de  plus  indis- 
pensables qui  me  retiennent  ;  et  ne  dois-^je  r^n 
qu'à  elle  seule?  Je  n'aurai  pas  fait  six  lieues  ,^ûe 
Diderot ,  qui  trouve  si  mauvais  que  je  resté , 
trouvera  bien  plus  mauvais  que  je  parte,  et  sera 
beaucoup  mieux  fondé.  Ah  !  m'écrira-t-il ,  vous 
suivez  une  femme  à  son  aise,  bien  accompagnée , 
à  laquelle,  après  tout ,  vous  ne  devez  rien ,  et  qui 
n'a  pas  le  moindre  besoin  de  vous ,  pour  laisser 
ici,  dans  la  misère  et  l'abandon ,  des  personnes 
qui  ont  passé  leur  vie  à  vous  servir ,  et  que  vQtre 
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(jlépart  rëduH  fm  désespoir.  Si  je.  me  Caisse  dé-^ 
frayer,  Diderot  m  en  fera  encore  une  nouvelle 
obligation.  Si  jamais  dans^  la  suite  j  ose  un  mo^, 
ment  disposer  de  moi,  il  dira  :  Voyez  cet  ingrat  ! 
elle  Ta  conduit  dans  $onpays ,  et  puis  il  la  quitte4 
Si  je  paye  ma  part  des  frais,  compie  je  dois. et 
veux  faireassurément  ;  d'où  rassembler  si  promp* 
tement  tant  d  argent?  A  qui  vendre  sitôt  le  peu 
de  iivrçs,  d'effets,  et  de  meubles  qui  me  restent? 
Je  ne  demande,  point  ce  que  je  deviendrai,  le 
voyage  fini  ;  il  est  bien  clair  que ,  ne  pouvant 
vivre  que  d  un  travail  lent  et  paisible,  et  tout  le 
ptpndé  disposant  de  mon  temps;  il  faut  bien^ 
t^t  outaird,  mourir  de  faim.  Pendant  que  j'irai 
là-bas,  je  laisserai  ici  un  ménage  qui,,  quoique 
petit ,  ne  laissera  pas  de  m  mcommioder  durant 
mou  ab|sence.  Je  serai  défrayé  chez  madame  d-É- 
pinay.  Mais  quest-«ce  quetre  défrayé  dans  lâ| 
inaison  d  autrui,  quand  on  na  ni  valet  à  soi ,  ni 
a^ntorité?  C  est  dépenser  beaucoup  plus  que  chez 
soi,  pour  être  contrarié  ,tGute  la  journée,  pouf 
manquer ide  tout  ce  qu'on  désire,  pour  ne  rien 
faire  de  ce  qu'on  vent ,  pour  être  accablé  de  mille 
chaînes ,  et  se  trouver  ensuite  fort  obligé  à  cens 
au  service  desquels  on  s'est  ruiné.  Ajoutez  à  cela 
l'indolence  d'un  malade  paresseux ,  dans  l'usage 
de  laisser  tout  traîner  et  de  ne  rien  perdre ,  de 
ne  rien  démander  et  d'avoir  tout  son  nécessaire, 
de  sentir  toujours  à  côté  de  lui  quelqu'un  qui 
devine  et  prévienne  ses  besoins.  Dans  la  maison 
d'autrui,  les  maîtres,  toujours,  bien  servis ,  sont 
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tranquilles  >  «t  supposent  tout  le  mondé  aussi 
content  qu  eux.  Les  étrangers ,  qui  ont  leurs 
gens,  savent  se  fairç  servir  encore;  mais  uû 
homme  comme  moi ,  dont  1  equipagie ,  la  for-* 
tune  9  et  le  silence ,  invitent  également  à  le  né^ 
|[liger,  n est  servi  quau  prix  de  Tor.  Il  n'ose  éttû 
eoa  valet  lui-même,  et  ne  peut  employer  ceux 
d'autrui. 

Je  vois  d'où  viennent  tous  les  chagrins  qu'on 
me  donne.  CTest  paixieque  j'ai  des  sociétés  hors 
de  mon  état  ;  c'est  parceque  tous  les  gens  avec 
qui  j^  vis  me  jugent  toujours  sur  leur  sort ,  ja-* 
mais  sur  le  mien  ^  et  qu'ils  veulent  qu'un  homme 
qui  n'a  rien  vive  comme  s'il  a  voit  dix  mille  livre! 
de  rente.  Personne  ne  sait  se  mettre  à  ma  place  : 
on  ne  veut  pas  voir  que  je  suis  un  êti*e  à  patt  i 
qui  n'a^  point  le  caractère ,  les  maximes ,  les  rea^ 
sources  des  autres^  et  qu'il  ne  &ut  point  juger 
sur  leurs  régies.  Si  l'on  fait  attention  i|  ma  pa«N 
vreté  ^  ce  n'est  que  pour  m'en  rendre  les  charges 
plus  insupportables.  C'est  ainsi  quelephiloso^ 
phe  Diderot  |  dans  son  cabinet ,  au  coin  d'un  bon 
feu  ^  dans  une  bonne  robe  de  i^aad^re  bien  fàùit* 
rée ,  veut  que  je  fasse  trente  liaaes.  par  jour  «^ 
hiver,  pour  courir  après  une  chaise  de  poste , 
peu*cequ'après  tout  courir  et  se  crottef  est  le  tsà* 
tier  d'un  pauvre.  Quoi  qu'il  atriV€,  soyea  bien 
sur  que  le  philosophe  Diderot ,  s'il  ne  pou vpît 
suq>porter  la  chaise^  ne  courrott  de  sa  vie  aprèa 
celle  de  personne.  Cependant  il  y  auroit  du 
moins  cette  différence,  qu'il  attroii  de  boni  bai 
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tt  de  bons  souliers,  une  bonne  camisole,  quil 
aciroit  bien  soupe  la  veille ,  et  se  seroit  bieti 
chauffé  en  partant  ;  au  moyen  de  quoi  Ton  est 
plus  fort  pour  courir,  que  celui  qui  n'a  de  quoi 
payer  ni  le  souper,  ni  les  fagots,  ni  la  fourrure. 
Ma^oi,  si  la  philosophie  ne  sert 'pas  à  faire  ces 
distinctions,  je  ne  vois  pas  trop  à  quoi  elle  sert. 
Pesez  bien  mes  raisons ,  mon  cher  ami ,  et 
puis  dites-moi  ce  que  je  dois  faire.  Je  veux'  rem- 
plir mon  devoir  ;  mais ,  dans  l'état  où  je  suis ,  ëri 
Vérité,  Ton  ne  doit  rien  exiger  de  plus.  Si  vous 
penses  cpie  je  doive  partir,  prévenez -en  ma- 
dame d'Épinay;  prenez  quelques  mesures  pour 
tue  p^s  laisser  ces  pauvres  femmes  seules  cet  hi- 
^r(ff  au  milieu  des  bois.  Puis  envoyez-moi  un  ex- 
près, et  soyez  sur  que  je  pars  pour  Paris,  à  la 
réception  de  votre  réponse. 

A  M ADAMB  D'ÉPINAY. 

Octobre  1767. 

-  J apprends ,  madame,  que  votre  voyage  est 
difféné,  et  votre  fils,  malade.  Je  vous  prie  de  me 
éotmer  de  ses  nouvelles  et  des  vôtres.  Je  vou- 
drois  bien  que  votre  voyage  fôt rompu,  mais 
par  le  rétablissement  de  votre  santé ,  et  non  par 
le  dérangement  de  la  sienne, 
f  Madame  d'Houdetot  me  parla  mardi  beau- 
coup de  votW  voyage,  et  m'exhorta  à  vous  ac- 
compagner presque  aussi  vivement  qu'avoit  fait 
Diderot.  Cet  empressement  à  me  faire  partir, 
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qui  deVroit  être  si  peu  naturel  à  ceux  qui  ont 
de  rhumanité  et  qui  connoissent  mon  état ,  me 
fit  soupçoiiner  une  espèce  de  ligue  dont  vous 
étiez  le  mobile^  Je  ne  disconviens  pas  que  ce 
désir  de  m*avoir  avec  vous  ne  soit  obligeant  pour 
moi  et  ne  m'honore  ;  mais ,  outre  que  vous  né 
m  aviez  pas  témoigné  ce  désir  à  moi-même  avec 
une  extrême  chaleur ,  je  ne  puis  souffrir  qu'une 
amie  emploie  lautorité  d'autrui  pour  obtenir 
ce  que  personne  n  eût  mieux  obtenu  qu  elle-mê- 
me. Je  trouve  à  tout  cela  un  air  de^  tyrannie  ei 
d'intrigue  ^  qui  ma  donné  une  indignation  con-* 
tre  vous  y  que  je  n'ai  peut-être  que  trop  exhalée  ^ 
mais  seulement  avec  votre  ami  et  le  mien.  Je 
n  ai  pas  oublié  ma  promesse  :  mais  on  n  est  pas 
maître  de  ses  penséeis  ;  et  tout  ce  que  je  puis  faire 
est  de  vous  dire  la  mienne  en  cette  occasion  potir 
être  désabusé ,  si  j'ai  tort.  Je  n'ai  ni  l'art ,  ni  la 
patience  de  vérifier  les  choses;  mais  j'ai  le  tact 
assez  sur,  et  je  suis  certain  que  le  billet  de  Di^ 
derot  ne  vient  pas  de  lui.  Soyez  sûre  qu'au  lieU 
de  tous  ces  mensonges  détournés  y  si  vous  élis- 
siez  insisté  avec  amitié ,  que  vous  m'eussiez  dit 
que  vous  le  desiriez  fort,  et  que  je  vous  serois 
utile ,  j'aurois  passé  par-dessus  toute  autre  con-» 
sidération  ,  et  je  serois  f^artiw 

Je  ne  sais  point  encore  comment  tout  ùecï 
finira;  mais  je  vous  proteste  avec  vérité  que^ 
quoi  qu'il  arrive,  je  n'oublierai  poipt  vos  bontés 
pour  moi ,  et  que ,  quand  vous  ne  voudrez  pas 
m'avoir  pour  valet  ^  vous  m'aurez  toujours  poùt 
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ami.  Toutes  mes  inégalités  viennent  de  ce  que 
j  etois  fait  pour  vous  aimer  du  fpnd  de  moa 
cœur  ;  qu  ensuite  ^  ayaat  eu  pour^  suspect  votre 
caractère ,  et  ^  jugeaat  qu  insensiblement  vous 
cherchiez  à  me  réduire  en  servitude ,  ou  à  m  em«* 
ployer  selon  vos  secrètes  vues ,  je  flotte  depuis 
long-temps  entre  mon  penchant  pour  vous  et  les 
soupçons  qui  le  contrarient.  Les  indiscrétions 
de  Diderot ,  son  ton  impérieux  et  pédagogue 
avec  un  homme  plus  âgé  que  lui  5  tout  cela  a 
changé  le  trouble  de  mon  ame  en  une  indigna* 
tion  qu  heluwusement  je  nai  laissé  exhaler.qu'a* 
vec  votre  meilleur  ami.  Avant  de  savoir  quels 
en  seront  lés  effets  et  les  suites,  je  me  hâte  de 
VQUs.  déclarer  que  le.  plus  ardent  de  jnes  vœux 
est  de  pouvoir  vous  hoBorer  toute  ma  vie,  et 
continuer  à  nourrir  pour  vous  autant  d  amitié 
que  je  vous  dois  de  reconnoissance. 

A  MADAME  D'HOUDETOT. 

Octobre  1757* 

Madai^é.d'Épinay  ne  part  que  demain  dan$  la 
matinée  :  cela  m  empêchera,  chère  comtesse,  de 
pouvoir  me  rendre  de  bonne  heure  à  Âubonne  ^ 
à  moins  que  vous  n'ayeai  la  bonté  d'envoyer  vo- 
tre carrosse,  entre  onze  heures  et  midi,  mat^ 
tendre  à  la  croix  de  Deuil.  Quoi  quU  en  soit, 
j  irai,  dîner  avec  vous  ;  je  vous  porterai  un  cœur 
tout  nouveau,  dont  vous  serez  contenta;  j'ai 
dans,  ma  poche  une  égide  invincible  qui  me  ga-« 
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rantira  de  vous.  Q  n  en  fallait  pa$  moios  poup 
me  rendre  à  moi-même;  n^ais.jy  suis  rendu, 
cela  est  sur,  ou  plutôt  je  sjuis  tout  à  Famitié  que 
vous  me  devez,^  que  vous  m  ave^  jurée ,  et  dont 
je  suis  dignç  dès  oe  UKunent-rcL 

A  M.  DE  SAINT-iLÂMR|:RT< 

A  rtJerBaitçigje ,  le  28  qctobre  lySj. 

Que  de  joi(S  et  de  tristesse  me  Tienneiit  de  vous^ 
mo^  cher  «mi  !  A  peineramitié  eet^eUe  commen-» 
cée  entre  nous ,  que  iroujS  m'en  £sikes  sentir  en 
même  tem^ps  tous  les  tourmems  et  tous  les  plat«- 
sÂf  s.  Je'  ne  vous  parlerai  point  de  llmpression 
que  in  a  faite  la  nouvelle  devtitfe  accident.  Mai- 
dame  d'Épinay  en  a  été  tëmoîn.  Je  ne  vous  pein» 
drai  pointnon  phts  les  iig[i|ations  de  notre  amie  ; 
votre  cœur  est  £ait  poiiv  les  iînaginer  :  et  mol, 
1^  voyant  hors  dWle-même,  j  avois  à-la-fbis  le 
sentiment  de  votre  état  et  le  spectacle  du  sien  ; 
jugez  de  celui  de  yotre  ami.  On  voit  bien  à  vos 
lettre^  que  vous  êtes  de  nous  t  ous  le  moins,sensible 
à  vos  mau3K.  Bfais,  pour^xoiter  le  zélé  et  les  soins 
que  vous  deve^  à  votre  guérison ,  songez ,  jp  vous 
en  conjure ,  que  vous  avez  en  dépôt  l'espoir  de 
tout  ce  qui  vous  est  cher.  Au  reste ,  quel  que 
soit  TefFet  des  eaux,  dont  j  attends  tout ,  le  bon^ 
heur  ne  réside  point  dans  le  sentiment  d  uDie 
jambe  et  d  un  bras.  Taxit  que  votre  cœur  sera 
sensible ,  soyez  sur,  m<m  cher  et  digne  ami,  qu  il 
pourra  faire  des. heureux,  et  l'être. 
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'   Kotre  amie  vint  mardi  faire  ses  adietix  à  la 
'vallée }  jy  passai  une  demi-jouroée  triste  et  déli* 
cle^se.  Nos  €oe^F$  yoiis  plaçoi^nt  entre  eux,  et 
nos  yeux  n  étaient  point  s^csen  parlant  de  vous* 
Je  lui  dis  que  spp  attachement  pour  vous  ëtoit 
désormais  une  vertu;  elle  en  fut  si  touchée, 
<{u  elle  voulut  que  je  voi:i#  récrivisse,  et  je  lui 
Y)béis  volontiers.  Oui^  nies  enfants,  soyez  à  ja* 
mais  uri^s  ;  il  n  e^t  plus  d'âmes  cojBme  les  vôtres, 
fit  vous  méritez  ^e  vpus  aimer  jusqu^au  tom<- 
beau.  U  m  est  doiix  d'ètr&  en  tier^  dans  une  atnL 
tié  si  tendre.  Je  vpus  rç)q[|ercie  du  cœur  que  vous 
m'avez  rendu,  et  dont  le  mien  n  est  pas  indigne. 
Jj  estime  qi^e  vou^  lui  devez ,  et  celle  dont  eHe 
m'hoporp,  VQiifi  fieront  sentir  toute  votre  vie 
rinjustice  dp  vQ^  90Mpçons. 

Yoiis  sfiyei^  m^^  raccommodement  avec 
Grimm  :  j'ai  çettp  obligation  de  plus  à  madame 
d'Épinay,  et  Thonneur  d  avoir  fait  toutes  les 
avapces.  Jen  fit  jutant  avec  Diderot,  et  j eus 
c^XXe  pbUgation  à  notre  amie.  Qu'on  ait  tort  ou 
quon  ^it  rais^a,  je  trouve  qui!  est  tpiijours 
'  douK  de  reyepir  à  3on  ami;  et  le  plaisir  d'aimer 
me  semble  plu^  cher  à  un  cœur  siensible  que  lès 
petites  vaiiités de  lamour^ropre. 

VoMS  save?^  aussi  le  prochain  départ  de  ma- 
dame d'Épinay  pour  Genève.  Elle  m'a  prpposé 
de  raccompagner,  sfifis  me  montrer  là^dessuf 
beaucoup  d'-empressemeat.  Moi,  la  vi^yant  es* 
cortée  de  son  mari,  du  gojuverneur  de  son  fils,  i» 
cinq  ou  six* domestiques^  aller  chez  son  médecin 
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et  son  ami,  et  par  conséquent  mon  cortège  lui 
étant  fort  inutile,  sentant  d  ailleurs  qu'il  me  se- 
roit  impossible  de  supporter  avec  mon  mal /et 
dans  la  saison  où  nous  entrons ,  une  chaise  de 
poste  jusquaGenève,  et,  joignant  aux  obstacles 
tirés  de  ma  situation  présentera  gêne, insurmon- 
table que  j  éprouve  toujours  à  vivre  chez  autrui^ 
je  nai  pas  accepté  le  voyage,  et  elle  s'est  con- 
itentée  de  mes  raisons.  Là^lessus  Diderot  m'écrit 
un  billet  extravagant  dans  lequel,* me  disant 
surchargé  du  poids  des  obligations  que  fai  à 
madame  dlEpiriay^  il  me  représente  ce  voyage 
comme  indispensable,  en  quelque  état  que  soit 
ma  santé,  jusqu'à  vouloir  que  je  suive  plutôt  à 
pied  la  chaise  de  poste.  Mais  ce  qui  ny'a  sur-tout 
percé  le  cœur,  c'est  de  voir  que  votre  amie  est 
du  même  avis ,  et  m'ose  donner  les  conseils  de 
la,  servitude.  On  dirott  qu'il  y  a  une  ligue  entre 
tous  mes  amis ,  pour  abuser  de  mon  état  pré- 
caire çt  me  livrer  à  la  merci  de  madame  d'É- 
pinay»  Laissant  ici  des  gens  qu'il  faut  entre- 
tenir, partant  sans  argent,  sans  habits,  sans 
linge,  je  serai  forcé  de  tout  recevoir  d'elle, 
et  peut-être  de  lui  tout  demander.  L  amitié  peut 
confondre  les  biens  ainsi  que  les  cœurs;  mais 
dès  qu'il,  sera  question  de  devoirs  et  d'obliga- 
tions, étant  encore  à  ses  gages,  je  ne  serai  plus 
chez  elle  comme*son  ami,  mais  comme  son  va- 
let; et,  quoi  qu'il  arrive,  je  né  veux  pas  l'être, 
ni  m'aller  étaler,  dans  mon  pays,  à  la  suite  d'une 
fermière  générale.  Cependajit  j'ai  écrit  à  Grimm 
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tine  longue  lettre,  dans  laquelle  je  lui  dis  mes 
raisons,  et  le  laisse  le  maître  de  décider  si  je 
dois  partir  ou  non,  résolu  de  suivre  à  Finstant 
son  avis;  mais  j espère  qu'il  ne  m'avilira  pas. 
Jusqu'ici  je  n'ai  point  de  réponse  positive,  et 
j'apprends  que  madame  d'Épinay  part  demain. 
Je  me  sens,. en  écrivant  cet  article,  dans  une 
agitation  qui  me  le  feroit  indiscrètement  pro-* 
longer;  il  faut  finir.  Mon  ami,  que  n'êtes- vous 
ici  !  Je  verserois  mes  peines  dans  votre  ame  ;  elle 
entendroit  la  mienne ,  et  ne  donneroit  point  à 
ma  juste  fierté  le  vil  nom  d'ingratitude.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  ne  m'enchaînera  jamais  par 
certains  bienfaits  ;  je  m'en  suis  toujours  défendu  ; 
je  méprise  l'argent  :  je  ne  sais  point  mettre  à 
prix  ma  liberté;  et,  si  le  sort  me  réduit  à  choisir 
entre  les  deux  vices  que  j'abhorre  le  plus,  mon 
f^arti  est  pris ,  et  j'aime  encore  mieux  être  un 
ingrat  qu'un  lâche. 

Je  ne  doiè  point  finir  cette  lettre,  sans  vous 
donner  un  avis  qui  nous  importe  à  tous.  La 
santé  de  notre  amie  se  délabre  sensiblement. 
Elle  est  maigrie  ;  son  estomac  va  mal  ;  elle  ne 
digère  point ,  elle  n'a  plus  d'appétit  ;  et ,  ce  qu'il  y 
a  de  pis,  est  que  le  peu  qu'elle  mange  ne  sont  que 
des  choses  malsaines.  Elle  étoit  déjà  changée 
avant  votre  accident:  jugez  de  ce  qu'elle  est,  et 
de  ce  qu'elle  va  devenir.  Elle  confie  à  des  qui- 
dams la  direction  de  sa  santé  :  on  lui  a  conseillé 
les  eaux  de  Passy;  mais  ce  qui  importe  beau- 
coup plus  à  lui  conseiller  est  le  choix  d'un  mé- 
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deciil  qui  îsache  Feiâinîtiér  et  la  conduire ,  et 
d'un  régime  qui  ti  augmenté  pas  lê^ désordre  de 
«on  estomac.  J'ai  dit  là-déssus  tout  ce  que  j'ai 
pu,  mais  inutilement.  G'eàt  à  Vôud  d'obtenir 
d'elle  ce  qu'elle  l^éfuëe  à  mon  amitié.  C'est  sur- 
tout par  le  soin  que  vous  prendrez  de  vous ,  que 
VOU&  i'èngagerei  à  eh  |)réi4dfè  d'elle.  Adieu,  moa 
amî*. 

A  MADAME  O'ttOUDÈTàT. 

JaBTieri75a. 

Vôtre  barbarie  est  inconcevable;  elle  n'est  pa*. 
de  vous.  Ge  silehce  est  lin  i-afflnement  de  cruauté 
qui  n'a  rieù  d'égal.  On  vous  dira  l'état  où  je  suis 
depuis  huit  jôttrs.  Et  Vous  ëussf!  et  vous  aussi), 
Sophie,  vous  me  croyez  un  méchant  (i)!  Ah» 

(i)  Notez  que:  toutes  les  horribles  noîteeurs  dbht  01^ 
Bi'accusoit  se  réduisoient  à  n'avoir  pas  voulu  suivre  à 
Genève  madame  d'Épinay.  G'ëioit  uniquement  pour  cela 
que  j'étoid  un  monstre  d'itigfatitudè',  un  homme  abomi-^ 
jiable.  Il  est  vrai  qu^on  m'actu^oit  ée  {>lus  du  crime  hor-^ 
rible  d'être  amoureni  de  madame  d-ffonudettot,  et  de  ne^ 
pouvoir  mê  résoudre  à  m'élpigner  d'elle.  Que  cela  fût  ôa 
non ,  il  est  certaia  que  x'^vois  une  autre  puissante  raisou 
pour  ne  pas  suivre  madame  d'Épinay,  qui  m'en  eût  em-- 
péché,  quand  je  a'aurois  eu  que  celle-là.  Je  ne  pouvois,. 
sans  lui  nlahquer,  dire  cette  raisoii^  qui  n'avoit  de  rap-^ 
port  qu'à  elle.  Aitiâi ,  réduit  à  tàite  le$  deux  Véritable» 
raisons  que  j'avoU  pour  rester^  j'étois  forcé,  pour  m'ex- 
cuser,  de  battre  la  campagne ^  et  de,  me  laisser  accuser^ 
jpar  madame  d'Épinay  et  par  ses  amis ,  de  l'ingratitude  1^ 
plus  noire,  précisément  parceque  je  ne  voulois  pas  être 
ibgrât  ni  la  compromettre. 
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Dieu!  si  vous  le  croyez,  à  qui  donc  en  appelle-^ 
rai-je?...  Mais  pourtant  comment  se  fait-il  que 
la  vertu  me  s^it  si  chère?...  que  je  sente eti  mot 
le  cœur  d'un  homme  de  bien?  Noti:  quand  je 
tourne  les  y«uK  sur  te  pa^é,  et  que  je  vois  qua-» 
rante  «ns  d'henneur  à  <^é  4!nne  mauvaise  let-^ 
tre,  je  ne  puis  d^espérér  de  xboi^ 

Je  n^a£fecterai  }K^nt  une  fermeté  dont  je  suis 
bien  loin;  je  me  S€fns accablé  de  mes  maux.  Mon 
ame  est  épuisée  de  ^douleurs  et  d^ennuis.  Je  porte 
dans  un  cœur  innocent  toutes  les  horïreurs  du 
crimç;  je  ûe  (uis  point  des  humiliations  qui  con- 
viennent à  mon  infortune;  et,  si  j  espérais  vous 
fléchir^ j trois,  ne  pouvant  arriver  jusqu a  vous^ 
vous  attendre  à  votre  tortîe>.  me  prosterner  au- 
devant  de  vous,. trop  heureux  d'être  foulé  aux 
pie^s  des^  chevaux ,  éérasé  sous  votre  carrosse,  et 
de  vous  arracher  au  moims  un  regret  à  ma  mort. 
JN  en  parlons  plus  :  la  pitié  n  efface  point  le  mé- 
pris ;  et ,  sî  vous  me  croyet  digne  du  vétre ,  ii  faut 
ne  me  regarder  jamais. 

Ah  !  méprisez-moi  si  youi»  le  pouveie^  il  tae 
sera  plus  cruel  de  vous  savoir  injisste  que  moi 
déshonoré,  et  j'implore  de  la  vertu  la  forfce  de 
supporter  le  plus  douloureux  des  opphôbrés. 
Mais ,  pour  nt'ayoir  ôté  votre  estimé,  feut41  re- 
noncer à  rhumanité?  Méchant  ou  bon,  quel 
bien  attendez-vous  de  mettreunitooime  au  dés« 
espoir?  Voyez  ce  que  je  vous  demande;  et,  si 
vous  n'êtes  pire  que  moi,  osez  me  refuser.  Je  ne 
vous  verrai  plus;  les  regards  de  Sophie  ne  doivent 
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tomber  que  sur  un  homme  estimé  d'eHe,  et  Fœîl 
du  mépris  n'a  jamais  souillé  ma  personne.  Mais 
vous  fûtes,  après  Saint-Lambert,  le  dernier  at-r 
tacbement  de  mou  cœur:  ni  lui,  ni  vous,  nen 
sortirez  jamais  ;  il  faut  que  je  m'occi^e  de  vous 
sans  cesse,  et  je  ne  puis  me  détacher  de  vous 
qu'en  renonçant  à  la  vie.  Je  ne  vous  demande 
aucun  témoignante  de  souvenir;  ne  parlez  plus 
de  naoi  ;  ne  m'écrivez  plus  ;  oubliez  que  vous  m'a- 
vez honoré  du  nom  de  votre  ami,  et  que  j'en  fus 
digine.  Mais  ayant  à  vous  parler  de  vous,  ayant 
à  vous  tenir  le  sacré  langage  de  Ja  vérité ,  que 
vous  n'entendrez  peut-rêtre  que  de  moi  seul,  que. 
je  sois  sûr  au  moins  que  vouS/laignerez  recevoir 
mes  lettres,  qu'elles  ne  seront  point  jetées  au  feu 
sans  leslire,et  que  je  ne  perdrai  pas  ainsi  les  chers 
et  derniers,  travaux  auxquels  je  consacre  le  reste 
infortuné  de  ma  vie.  Si  vous  craignez  d'y  trouver 
le  venin  d'une  ame  noire,  je  consens  qu'avant  dé 
les  lire  vous  les  fassiez  examiner,  pourvu  que^  ce 
ne  soit  pas  cet  honnête  homme  qui  se  complaît 
si  fort  à  faire  un  scélérat  de  son  ami.  Que  la  pre- 
miière  où  l'on  trouvera  la  moindre  chose  à  blà-< 
mer  fasse  à  jamais  révoquer  la  permission  que  je 
vous  demande.  Ne  soyez  pas  surprise  de  cette 
étrange  prière;  il  y  a  si  long- temps  que  j'ap- 
prends à  aiiper  sans  retour,  que  mou  cœur  y 
est  tout  accoutumé.  ^  / 
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A  M.  VERNES. 

Montmoreiicy,  le  i8  février  ijSS. 

Oui ,  mon  cher  concitoyen ,  je  vous  aime  tou- 
jours, et,  ce  me  semble,  plus  que  jamais,  mais 
je  suis  accablé  de  mes  maux,  j'ai  bien*  de  la 
peine  à  vivre ,  dans  ma  retraite ,  d'un  travail  peli 
lucratif;  je  n'ai  que  le  temps  qu'il  me  faut  pour 
gagner  mon  pain ,  et  le  peii  qui  m'en  reste  est 
employé  pour  souffrir  et  me  reposer.  Ma  maladie 
a  fait  un  tel  progrès  cet  hiver,  j'ai  senti  tant  de 
douleur  de  toute  espèce ,  et  je  me  trouve  telle- 
ment afFoibli,  que  je  commencé  à  craindre  que 
la  force  et  les  moyens  ne  me  manquent  pour  exé- 
cuter mon  projet:  je  me  console  de  cette  im- 
puissance, par  la  considération  de  l'état  où  je 
suis.  Que  me  servîroit  d'aller  mourir  parmi  vous? 
Hélas  1  il  falloit  y  vivre.  Qu'importe  où  l'on  laisse 
son  cadavre?  Je  n'âurois  pas  besoin  qu'on  re- 
portât mon.  cœur  dans  ma  patrie:  il  n'en  est  ja- 
mais sorti. 

Je  n'ai  point  eu  occasion  d'exécuter  votre  conv 
mission  auprès  de  M.  d'Alembert.  Comriie  nous 
ne  nous  sommes  jamais  beaucoup  vus,  nous  ne 
nous  écrivons  point;  et,  confiné  dans  ma  soli- 
tude, je  ^'ai  conservé  nulle  espèce  de  relation 
avec  Paris;  j'en  suis  comme  à  l'autre  bout  de  la 
terre,  et  ne  sais  pas  plus  ce  qui  s'y  passe  qu'à 
Pékin.  Au  reste,  si  l'article  dont  vous  me  parlez 
0st  indiscret  et  répréhensible,  il  n'est  assuré-» 
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luent  pas  offensant.  Cependant ,  s'il  pent  nuire 
à  votre  corps,  peut-être  fera-t-on  bie»  d'y  ré- 
pondre, quoiqu  a  vous  dire  le  vrai  j  aie  un  peu 
daversion  pour  les  détails  où  cela  peut  en- 
traîner^ et  quen  génél^l  je  n aime  guère  quen 
matière  de  foi  Ton  assujettisse  la  conscience  à 
des  formules.  J'ai  de  la  religion,  mon  ami,  et 
bien  m  en  prend;  je  ne  crois  pas  qu  homme  au 
monde  eb  ait  autant  besoin  que  moi.  J  ai  passé 
ma  vie  parmi  les  ii>crédules,  sans  ine  laisser 
ébranler;  les  aimant,  les  estimant  beaucoup, 
sans  pouvoir  souffrir  leur  doctrine.  Je  lent  ai 
toujours  dit  que  je  ne  les  savois  pas  corobattr», 
mais  que  je  ne  voulois  pas  les  croire  ;  la  philo- 
sophie n  ayant  sur  ces.  matières  ni  fond  ni  rive , 
manquant  d'idées  primitives  et  de  principes  élé^ 
iti  cataires,  n'est  qu'une  mer  d'incertitudes  et  de 
doutes,  dont  le  métaphysicien  ne  se  tire  jâinais. 
^'ai  donc  laissé  là  la  raison,  et  j'ai  consulté  la 
nature,  c'est-àwlire  le  sentiment  intérieur  qui 
dirige  ma  croyance,  indépendamment  de  ma 
raison.  Je  leur  ai  laissé  arranger  leurs  cnances, 
leurs  sorts, leur  mouvement  nécessaire;  et,  tan- 
dis qu'ils  bâtissoient  le  monde  à  coups  de  dés, 
j'y  voyois,  moi,  cette  unité  d'intentions  qui  me 
Êiisoit  voir,  en  dépit  d'eux,  un  principe  unique; 
tout  comme  s'ils  m'avoient  dit  que  l'Iliade  avoit 
été  formée  par  un  jet  fortuit  de  caractères,  je 
leur  aurois  dit  très  résolument  :  cela  peut  ètre^ 
mais  cela  n  est  pas  vrai  ;  et  je  n'ai  point  d'autre 
raison  pour  n'en  rien  croire,  si  ce  n'est  que 
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je  n'en  crois  rien.  Préjugé  que  celaî  disent^ils. 
Soit;  mais  que  peut  foire  cette  raison  si  vague, 
contre  un  préjugé  plus  persuasif  quelle?  Autre 
at^gumentatioh  sans  fin  contré  là  distinction  des 
deux  substances;  autre  persuasit^n  de  iha  part^ 
qu'il  n'y  a  rien  de  cofiimun  entre  \ih  arbre  et  ma: 
pensée  ;  et  ûe  qui  m'a  paru  pkisàut  en  éëci ,  c'est 
de  les  voir  s'acculer  eux-mêmes  par  leurs  propt<e$ 
sophismes,  au  point  d'aimer  mieun  donner  te 
sentiment  aux  pierres  que  d'accorder  une  Urne  & 
rhomme. 

Mon  ami,  je  crois  en  Dieu  ^  ^t  Dieu  ne  seroit 
pas  juste  si  mon  ame  n'étoit  immortelle.  Voilà  ^ 
ce  me  semble ,  ce  que  la  religion  a  d'iesëéntiel  et 
d'utile; laissons  le  reste  au&  disputeurs.  A  l'égard 
de  l'éternité  des  peines,  elle  ne  s'accorde  ni  avec, 
la  foiblesse  de  l'homme ,  ni  avec  là  justice  de 
Dieu.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  de»  âmes  si  noires ,  que 
je  ne  puis  concevoir  qu'elles  puissent  jamais  goû- 
ter cette  éternelle  béatitude  ^  dont  il  me  semble 
que  le  plus  doux  sentiment  dèi<  étfe  le  conten- 
tement de  soi-même.  Cela  me  fait  souptçonner 
qu'il  se  pourroit  bien  que  les  am^ds  des  mëcbant& 
fussent  anéanties  à  leur  mort,  et  qu'être  et  sen- 
tir fût  le  premier  priic  d'une  bonne  vie.  Quoi 
qull  en  soit,  que  m'importe  ce  que  seront  les  mé- 
chants? il  me  suffit  qu'en  approchatkt  dU  tèrUie 
de  ma  vie  je  n'y  voie  point  Celui  de  mes  espé- 
rances, et  que  j'en  attende  Uhè  plus  heureuse 
après  avoir  tant  souffert  dans  celle-ci.  Quand  je 
me  tromperois  dans  cet  espoir ,  il  est  lui-même 
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un  bien  qui  m'aura  fiait  supporter  f  puâ  mes  maux'. 
J attends  paisiblement  leclaircissement  de  ces 
grandes  vérités  qui  me  sont  cachées ,  bien  con- 
vaincu cependant  quen  tout  état  de  cause  si  la 
vertu  ne  rend  pas  toujours  Fhomme  heureux,  il 
ne  sauroit  au  moins  être  heureux  sans  elle;  que 
les  afflictions  du  juste  ne  sont  point  sans  quel* 
que  dédommagement  ;  et  que  les  larmes  même 
de  Finnocénce  sont  plus  douces  au  cœur  que  la 
prospérité  du  méchatit. 

Il  est  naturel ,  mon  cher  Vernes ,  qu  un  soli- 
taire squfFrant  et  privé  de  toute  société  épanche 
soil  aine  dans  le  sein  de  Tamitié,  et  je  ne  crains 
pas  que  mes  confidences^  vous  déplaisent;  jau- 
rois/flû  commencer  par  votre  projet  sur  This- 
toire  de  Genève;  maië  il  est  des  temps  de  peines 
et  de  maux  où  Ton  est  forcé  de  s'occuper  de  soi , 
et  vous  savez  biçn  que  je  n'ai  pas  un  coeur  qui 
veuille  se  déguiser.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire 
sur  votre  entreprise,  avec  toiisles  ménagements 
que  vous  y  voulez  mettre ,  c'est  qu'elle  esd  d'un 
sage  intrépide  ou  d'un  jeune  homme.  Embras- 
sez bien  pour  moi  l'ami  Bous  tan.  Adieu,  mon 
cher  concitoyen;  je  vous  écris  avec  une  aussi 
grande  efFusion.de  cœur  que  si  je  me  séparois 
de  vous  pour  jamais ,  parceque  je  me  trouve  dans 
un  état  qui  peut  me  mener  très  loin  encore, 
mais  qui  me  laisse  douter  pourtant  si  chaque 
lettre  que  j'écris  ne  sera  point  la  dernière. 
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A  UN  JEUNE  HOMME, 

Qui  demandoit  à  8*ëtablir  à  Montmorency  (  domicile  alom 
de  M.  Rousseau) ,  pour  profiter  de  ses  leçons. 

Vous  ignorez  i  monsieur,  que  vous  écrivez  à 
un  pauvre  homme  accable  de  maux ^  et , déplus , 
fort  occupé ,  qui  n'est  guère  en  état  de  vous  ré-* 
pondre,  et  qui  le  seroit  encore  moins  d'établir 
avec  vous  la  société  que  vous  lui  proposez.  Vous 
m'honorez  en  pensant  que  je  ponrrois  vous  être 
utile,  et  vous  êtes  louable  du  motif  qui  vous  la 
fait  désirer  ;  mais,  sur  le  motif  même,  je  ne  vois 
rien  de  moins  nécessaire  que  de  venir  vous  éta- 
blir à  Montmorency.  Vous  n'avez  pas  besoin 
d'aller  chercher  si  loin  les  principes  de  la  mo^ 
raie  :  rentrez  dans  votre  cœur ,  et  vous  les  y  trou- 
verez; et  je  ne  pourrai  vous  rien  dire  à  ce  sujet 
que  ne  vous  dise  encore  mieux  votre  conscience 
quand  vous  voudrez  la  consulter.  La  vertu ,  mon- 
sieur ,  n'est  pas  une  science  qui  s'apprenne  avec 
tant  d'appareil.  Pour  être  vertueux ,  il  suffit  de 
vouloir  l'être  ;  et ,  si  vous  avez  bien  cette  volonté , 
tout  est  fait,  votre  bonheur  est  décidé.  S'ilm'ap- 
partenoit  de  vous  donner  des  conseils ,  le  pre- 
mier, que  je  voudrois  vous  donneV  seroit  de  ne 
point  vous  livrer  à  ce  goût  que  vous  dites  avoir 
pour  la  vie  contemplative ,  et  qui  n'est  qu'upe 
paresse  de  l'ame  condamnable  à  tout  âge,  et 
sur-toût  au  vôtre.  L'homme  n'est  point  fait  pour 
méditer ,  mais  pour  agir  :  la  vie  laborieuse  que 
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iDieu  nous  impose  n  a  rien  que  de  doux  au  cœur 
de  rhomme  de  bien  qui  s  y  livre  en  vue  de  rem- 
plir sou  devoir  ;  et  la  videur  de  la  jeunesse  ne 
vous  a  pas  été  donnée  pour  la  perdre  à  d  oisives 
contemplations.  Travaillezdonc,  monsieur,  dans 
letat  Qû  voiis  opt  plaqé  vos  j^vmU  ^t  W  Provi- 
denfce^:  voilà  le  pr^i^er  précepte  de  la  vertu  que 
VQ\i$  voulez  miyTe'j  et  si  le  «î^JQijrde,  Paris, joint 
à  remploi  qu^  yoi;^s  r^pplisse^ ,  vous  paroit  d  un 
trop  difficile  alliage  avec  e]h. ,  ÇMtes  mieux^  mon*i 
«iei^r  ^  retourne*  daiis  yotre  province  ^€|lle%  vivre 
dans  le^ein  4?  vçktve  faniiUe  ;  s^rve%  •  saignez  vos 
vertueux  pareatf  :  çe^  là  qufi  voii^  retnplireai 
v0rit^b}emeo^  les  soiuf  que  1^  v«irtu  vous  im-? 
po^e.  Une  v^e  dure  est  plu§  fyçâ^  h  supporter 
en  proyipcç  que  la  fç>H^\m  è  poursuivre  à  Paris, 
«qr-^tovit  qïxnn^  on  mX  »  çompi^  y^W  »e  Tigno-! 
re»  pas ,  que  le?  plus  îodigf^^  muftège^  y  fom 
plus  de  fripong  gueux  que  de  parvenus.  Vous  ne 
devea  poim  vQus  «^tiiiuer  mfilbeur^ui  de  vivre 
con^nie  fait  monsieur  VQtre  père  ;  et  il  n'y  P  poipt 
de  sort  que  le  tr^vftilvi^  yigiteuce,  liu^^Qoeuee  >' 

et  le  eputei»<eiiw»t  4^  m>^  reudç»i  wpporta-f 
ble,  quw4  Q^  ?V  99^m^%  fiu  ^w^  4e  remplir  em^ 

devoir.  Vçilà ,  xuop^ieujr,  dei  coD^fi}»  qui  vileut 

tous  ceu»  que  vpw*  pourries?  veiiir  prendre  à 
Montmoreiiçy  ;  peut-être  ne  serout-ils  pa«  de 
votre  goût,  et  je  qram§  que  vous  ue  preuiez  pas 
le  parti  de  je^  suivre  ;  1uei^  je  suis  Pûr  que  vaus 

vous  «a  r^p«iJ^tireï  un  jour,  Je  vQU§  seubftit^  \kn 
sort  qui  ne  f  ous  force  j^maie  4  yqu^  c^û  souve- 
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tur.  Je  vous  prie,  monsieur,  d'agréer  mes  salu- 
MlioBS  très  huoibles^ 

A  M.  DIDEROT. 

a  mars  1758. 

Il  faut ,  mon  cher  Diderot ,  que  je  vous  écrive 

eneore  une  fois  en  ma  vie  :  vous  ne  m  en  avex 

'  qae  trop  dispensé^  mais  le  p}us  grand  crime  de 

cet  licunme  que  vous  noircissez  d'une  si  étrange 

manière,  est  de  ne  pouvoir  se  détacher  de  vous. 

Mon  dessein  nest  point  d'entrer  en  explica^ 
tion ,  ponir  ce  .iB<>nient-oi ,  siir  les  horreurs  que 
vous  m'imputes^  Je  vols  que  cette  explication 
s^roit  à  présent  inutile;  car,  quoique  né  hon  et 
avec  une  ame  franche ,  vous  avez  pourtant  un 
inalheuroux  penchant  à  mésinterpréter  les  dis- 
cours et  les  aotioBfS  de  vos  amis.  Prévenu  contre 
inoi ,  comme  vousTéties ,  vous  tourneriez  en  mal 
teut  ce  que  je  pourvois  dire  pour  me  justifier, 
et  mea  plus  ingéniies  explications  ne  feroient 
que  £(Mirnir,  à  votre  e^rit  subtil ,  de  nouvelles 
interprétations  à  ipa  charge.  Non ,  Diderot ,  je 
sens  que  ce  n'est  pas  par  là  quHl  feut  commen- 
œr.  Je  veux  d'abord  proposer  à  votre  bon  sens 
des  préjugés  plus  simples,  plus  vrais,  mieux 
fondés  que  les  vôtres,  et  dans  lesquels  je  nepense 
pas,  au  moins,  que  vous  puissiez  trouver  de 
nouveaux  crimes. 

Je  suis  un  méchant  homme,  n est-ce  pas? 
Vous  en  avez  les  témoignages  les  plus  surs;  cela 
TOUS  est  bien  fittesté.  Quanti  vous  avez  com* 
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mencé  de  Tâpprendre ,  il  y  ayoit  seize  ans  que 
j^étois  pour  vous  un  homme  de  bien,  et  qua- 
rante ans  que  je  letois  pour  tout  le  monde.  En 
pouvez-YOUS  dire  autant  de  cetix  qui  vous  ont 
communiqué  cette  belle  découverte  ?  Si  l'on  peut 
porter  à  faux  si  long[-temps  le  masque  d  un.  hon- 
nête homme,  quelle  preuve  aves&-vous  que  ce 
masque  ne  couvre  pas  leur  visage  aussi  bien  que 
le  mien?  Est-ce  un  moyen  bien  propre  à  donner 
du  poids  à  leur  autorité ,  que  de  charger  en  se* 
prêt  un  homme  absent ,  hors  d  état  de  se  défen- 
dre ?  Mais  ce  n  est  pas  de  cela  qu  il  s  agit. 

Je  suis  un  méchant  :  mais  pourquoi  le  s^is-je? 
Prenez  bien  garde,  mon  cher  Diderot;  ceci  mé- 
rite votre  attention*  On  nest  pas  malfaisant 
pour  rien.  S'il  y  avoit  quelque  pionstre  ainsi  fait^ 
il  n  attendroit  pas  quarante  ans  à  satisfaire  ses 
inclinations  dépravées.  Considérez  donc  ma  vie^ 
mes  passions ,  mes  goûts ,  mes  penchants  ;  cher* 
chez,  si  je  suis  méchant,  quel  intérêt  m  a  pu 
porter  à  l'être.  Moi  qui ,  pour  mon  malheur  , 
portai  toujours  un  cœur  trop  sensible,  que  ga<* 
gnerois-je  à  rompre  avec  ceux  qui  m'étoient 
chers?  A  quelle  place  ai-je  aspiré,  à  quelles  pen* 
sions,  à  quels  honneurs  m'a-t-on  vu  prétendre? 
quels  concurrents  ai-je  à  écarter?  que  m^en  peut* 
il  revenir  de  mal  faire  ?  Moi  qui  ne  cherche  que 
la  solitude  et  la  paix ,  moi  dont  le  souverain 
bien  consiste  dans  la  paresse  et  l'oisiveté ,  moi 
dont  l'indolence  et  les  maux  me  laissent  à  peine 
le  tejmps  de  pourvoir  à  ma  subsistance  y  à  quei 
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propos ,  à  quoi  bon  m  irois-je  plonger  dans  les 
agitations  du  crime ,  et  m  embarquer  dans  Té-» 
ternel  manège  des  scélérats?  Quoi  que  vous  en 
disiez ,  on  né  fuit  point  les  hommes  quand  on 
cherche  à  leur  nuire;  le  méchant  peut  méditer 
ses  coups  dans  la  solitude^  mais  cest  dans  la 
société  qu'il  les  porte.  Un  fourbe  a  de  ladresse 
et  du  sang-froid  ;  un  perfide  se  possède  et  ne 
s'emporte  point  :  reconnoissez-vous  en  moi  quel- 
que chose  de  tout  cela?  Je  suis  emporté  dans  la 
colère,  et  souvent  étourdi  de  sang-froid.  Ces 
défauts  font*ils  le  méchant?  Non,  sans  doute; 
mais  le  méchant  en  profite  pour  perdre  celui  qui 
les  ai 

Je  voudrois  que  vous  pussiez  aussi  réfléchir 
un  peu  sur  vous-même.  Vous  vous  fiez  à  votre 
bonté  naturelle  ;  mais  savez-vous  à  quel  point 
l'exemple  et  Terreur  peuvent  la  corrompre  ?  N'a-« 
vez-vous  jamais  craint  d être  entouré  dadula-* 
leurs  adroits  qui  n'évitent  de  louer  grossière- 
ment en  face  que  pour  s'emparer  plus  adroi- 
tement de  vous  sous  l'appât  d'une  feinte  sincé-^ 
rite?  Quel  sort  pour  le  meilleur  des  hommes 
d'être  égaré  par  sa  candeur  même  ^  et  d'être  in- 
nocemment ,  dans  la  main  des  méchants ,  l'in-^ 
strument  de  leur  perfidie!  Je  sais  que  l'amour- 
propre  se  révolte  à  cette  idée ,  mais  elle  mérite 
l'examen  de  la  raison. 

Veilà  des  considérations  que  je  vous  prie  de 
bien  peser  :  pensez-y  long-temps  avant  que  de 
me  répondre.  Si  elles  ne  vous  touchent  pas, 

i6.  «8 
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nous  n  avons  plus  rien  à  nous  dire  ;  mais ,  si  elle^ 
font  quelque  impression  sur  vous,  alors  nous  en- 
trerons en  éclaircissement  ;  vous  retrouverez  un 
ami  digne  de  vous ,  et  qui  peut-être  ne  vous  aura, 
pas  été  inutile.  J'ai ,  pour  vous  exhorter  à  cet 
examen ,  un  motif  de  grand  poids ,  et  ce  motif 
le  voici. 

Vous  pouvez  avoir  été  séduit  et  trompé.  Ce- 
pendant vatre  ami  gémit  dans  la  solitude ,  ou- 
blié de  tout  ce  qui  lui  étoit  cher.  Il  peut  y  tom- 
ber dans  le  désespoir,  y  mourir  enfin ,  maudis- 
sant Tingrat  dont  Fadversité  lui  fit  tant  verser 
de  larmes  ,  et  qui  Faccable  indignement  dans  la 
sienne  ;  il  se  peut  que  les  preuves  de  son  inno- 
cence vous  parviennent  enfin ,  que  vous  soyez 
forcé  tl'hohorer  sa  mémoire  (i),  et  que  Timage 
de  votre  ami  mourant  ne  vous  laisse  «  pas  des 
nuits  tranquilles.  Diderot^  pensez-y.  Je  ne  vous 
en  parlerai  plus, 

A  MADAME  D'HOUDETOT. 

Ce  samedi,  25  mars  1758. 

En  attendant  votre  courrier,  je  commence 
par  répondre  à  votre  lettre  de  vendredi ,  venue 
par  la  poste. 

Je  crois  avoir  à  ^  eh  plaindre ,  et  j'ai  peine  à 
comprendre  que  vous  layez  écrite  avec  Tinten- 

(1)  Voyez,  lecteurs,  les  notes  insérées  dans  la  Vie  de 
Sénéque.  (Édition  in-13,  pages  121,  267,  etc.) 
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tîon  que  j'en  fusse  content.  Expliquons-nous  ;  et, 
^i  j'ai  tort ,  dites-le-moi  sans  détour. 

Vous  me  ^ites  que  j'ai  été  le  plus  grand  ob- 
stacle aux  progrès  de  votre  amitié.  D'abord ,  j'ai 
à  vous  dire  que  je  n'exigeois  point  que  votre 
amitié  fit  du  progrès ,  mais  seulement  qu  elle  ne 
diminuât  pas  ;  et  certainement  je  n'ai  point  été 
la  cause  de  cette  diminution.  En  nous  séparant 
à  notre  dernière  entrevue  d'Âubonne,  j'aurois 
juré  que  nous  étions  Jes  deux  personnes  de  l'uni- 
vers qui  avoient  le  plus  d'estime  et  d'amitié  l'une 
pour  l'autre,  et  qui  s'honoroient  le  plus  récipro- 
quement. C'est,  ce  me  semble ,  avec  les  assuran- 
ces de  ce  mutuel  sentiment  que  nous  nous  sépa- 
râmes ,  et  c'est  encore  sur  ce  même  ton  que  vous 
m'écrivîtes  quatre  jours  après.  Insensiblement 
'  vos  lettres  ont  changé  de  style;  vos  témoignages 

d'amitié  sont  devenus  plus  réservés ,  plus  cir- 
conspects ,  plus  conditionnels  ;  au  bout  d'un 
mois ,  il  s'est  trouvé ,  je  ne  sais  comment ,  que 
votre  ami  n  etoit  plus  votre  âmi.  Je  vous  ai  de- 
'  mandé  plusieurs  fois  la  raison  de  ce  change- 
ment, et  Vous  m'obligez  de  vous  la  demander 
encore  :  je  ne  vous  demande  pas  pourquoi  votre 
amitié  n'a  point  augmenté,  mais  pourquoi  elle 
s'est  éteinte.  Ne  m'alléguez  pas  ma  rupture  avec 
Votre  belle-sœur  et  son  digne  ami.  Vous  savez 
àe  qui  s'est  passé  ;  et ,  de  tout  temps ,  vous  avez 
I  dû  savoir  qu'il  ufe  sauroit  y  avoir  de  paix  entre 

^  J.  J.  Rousseau  et  les  méchants. 

!  Vous  me  parlez  de  fautes ,  de  foiblesses ,  d'un 

18. 
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ton  de  reproche*  Je  suis  foible,  il  est  vrai;  mm 
vie  est  pleine  de  fautes ,  car  je  suis  homme.  Mai» 
voici  ce  qui  me  distingue  des  hommes  que  je 
connois  :  c'est  qu'au  milieu  de  mes  fautes  je  me 
les  suis  toujours  reprochées  ;  c'est  qu'elles  n^ 
m'ont  jamais  fait  mépriser  .mion  devoir,  ni  fou- 
ler aux  pieds  la  vertu;  c'est  qu'enfin  j'ai  com-^ 
hattu  et  vaincu  pour  elle ,  dans  les  moments, 
où  tous  les  autres  l'oublient.  Puissiez- vous  nçf 
trouver  jamais  que  des  hommes  aussi  criminels  1 

Vous  me  dites  que  votre  amitié,  telle  qu'elle 
est,  subsistera  toujours  pour  moi,  tel  que  je  sois, 
excepté  le  crime  et  l'indignité,  dont  vous  ne  me 
croirez -jamais  capable.  A  cela,  je  vous  réponds 
que  j'ignore  quel  prix  je  dois  donner  à  votre 
amitié,  telle  qu'elle  est;  que,  quant  à  moi,  je 
serai  toujours  ce  que  je  suis  depuis  quarante  ans; 
qu'on  ne  commence  pas  si  tard  à  changer;  et  • 
quant  au  crimç  et  à  l'indignité ,  dont  vous  ne 
nie  croirez  jamais  capable ,  je  vous  apprends  que| 
ce  compliment  est  dur  pour  un  honnête  homnie^ 
et  insultant  pour  un  ami. 

Vous  me  dites  que  vous  m'avez  toujours  vu 
beaucoup  meilleur  que  je  ne  me  suis  montré. . 
D'autres ,  trompés  par  les  apparences ,  m'esti- 
ment moins  que  je  ne  vuux,  et  sont  excusables  ; 
mais,  pour  vous,  vous  devez  me  connoître  :  je 
ne  vous  demande  que  de  me  juger  sur  ce  que. 
vous  avez  vu  de  mioi. 

Mettez-vpus  un  moment  à  ma  place.  Que  vou- 
Jez-vous  que  je  pense  de  vous  et  de  vos  lettres  ? 
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On  diroit  que  vous  avez  peur  que  je  île  sois  pai- 
sible dans  ma  rétraite,  et  que  vous  êtes  bien  aise 
de  m'y  donner,  de  temps  en  temps ,  des  témoi- 
gnages de  peu  d'estime ,  que ,  quoi  que  vous  eii 
puissiez  dire,  isotre  cœur  démentira  toujours. 
Rentrez  en  vous-même,  je  vous  en  conjure.  Vous 
m'avez  demandé  quelquefois  les  sentiments  d'un 
père:  je  les  sens  en  vous  parlant,  même  aujour- 
d'hui que  vous  ne  me  les  demandez  plus.  Je  n'ai 
point  changé  d'opinion  sur  votre  bon  cœur,  mais 
je  vois  que  vous  ne  savez  plus  ni  penser,  ni  par- 
ler, ni  agir  par  vous-même.  Voyez  aii  moins 
quel  rôle  on  vous  fait  jouer.  Imagihez  ma  situa- 
tion. Pourquoi  venez- vous  cpntrister  encore, 
par  vos  lettres ,  une  ame  que.  vous  devez  croire 
assez  affligée  de  ses  propres  ennuis  ?  Est-il  si  né- 
cessaire à  votre  repos  de  troubler  lé  mien  ?  Ne 
sauriez-vous  concevoir  que  j'ai  plus  besoin  de 
consolations  que  de  reproches?  Épargnez-moi 
donc  ceux  que  vous  savez  bien  que  je  ne  mérite 
pas,  et  portez  quelque  respect  à  mes  malheurs. 
Je  vous  demande  de  trois  choses  l'une  :  ou  chan* 
gez  de  style,  où  justifiez  le  vôtre,  ou  cessez  de 
m'écrire;  j'aime  mieux  renoncer  à  vos  lettres, 
que  d'en  recevoir  d'injurieuses.  Je  puis  me  passer 
que  vous  m'estimiez,  mais  j'ai  besoin  de  vous 
estimer  vous-même  ;  et  c'est  ce  que  je  ne  saurois 
faire  si  vous  manquez  à  votre  ami. 

Quant  à  la  Julie ,  ne  vous  gênez  point  pour 
çUe.  Soit  que  vous  m'écriviez  ou  non ,  vos  copies 
ne  se  feront  pas  moins  ;  et  si  je  les  ai  suspendues 
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après  un  silence  de  trois  semaines ,  c  est  que  j  ai 
cru  que ,  m  ayant  tout-à-fait  oublié ,  vous  ne  vous 
souciiez  plus  de  rien  qui  vint  de  moi.  Adieu  :  je 
ne  suis  ni  changeant ,  ni  subjugué  comme  vous  ; 
Vamitié  que  vous  m'avez  demandée  et  que  je 
vous  ai  promise ,  je  vous  la  garderai  jusqu'au 
tombeau.  Mais  si  vous  continuez  à  m  écrire  de 
ce  ton  équivoque  et  soupçonneux  que  vous  affec- 
tez avec  moi ,  trouvez  bon  que  je  cesse  de  voua 
répondre  ;  rien  n'est  moins  regrettable  qu'un 
commerce  d'outrages  :  mon  cœur  et  ma  plume 
s'y  refuseront  toujours  avec  vous. 

A  M.  VERNES. 

Montmorency,  }e  aS  mars  lySSw 

Oui,  mon  ch^r  Vernes,  j'aime  à  croire  que 
nous  sommes  tôus^ les  deux  bien  aimés  lun  de 
l'autre,  et  dignes  de  l'être.  Voilà  ce  qui  fait  plus 
au  soulagement  de  mes  peines  que  tous  les  tré- 
sors du  monde  ;  ah ,  mon  ami  !  mon  concitoyen  l 
sache  m'aimer ,  et  laissé  là  tes  inutiles  offres  ;  eii 
me  donnant  ton  cœur,  ne  m  as-tu  pas  enrichi? 
Que  fait  tout  le  reste  aux  maux  du  corps  et  aux 
soucis  de  l'ame  ?  Ce  dont  j'ai  faim,  c'est  d'un  ami: 
je  ne  connoîs  point  d'autre  besoin  auquel  je  ne 
suffise  moi-même,  La  pauvreté  ne  m'a  jamais 
fait  de  mal  ;  soit  dit  pour  vous  tranquilliser  là- 
*  dessus  une  fpi^  pour  toutes. 

Nous  sommes  d'accord  sur  tant  de  choses^ 


ANNÉE    1758.  279^ 

que  ce  n  est  pas  la  peiùe  de  nous  disputer  sur  le 
reste.  Je  vous  lai  dit  bien  des  fois,  nul^  homme 
au  monde  ne  respecte  plus  que  moi  levangile ; 
cest^  à  mon  gré,  le  plus  sublime  de  tous  les  li- 
vres; quand  tous  les  autres  m  ennuient,  je  re- 
prends toujours  celui-là  avec  un  nouveau  plai- 
sir ;  et ,  quand  toutes  les  consolations  humaines 
m'ont  manqué,  jamais  je  nai  recouru  vaine- 
ment aux  siennes.  Mais  enfin  c'est  un  livre ,  un 
Uvreignoré  des  trois  quarts  du  monde  ;  croifois- 
je  quW  Scythe,  ou  un  Africain,  soient  moins 
chers  au  père  commun  que  vous  et  tno| ,  et  pour- 
quoi croirois-je  quil  leur  ait  ôté,  plutôt  qua 
nous ,  les  ressources  pour  le  connoitre  ?  Non , 
mon  digne  ami,  ce  nest  point  sur  quelques 
feuilles  éparses  qu'il  faut  aller  chercher  la  loi  de 
Dieu ,  mais  dans  le  cœur  de  l'homme ,  où  sa  main 
daigna  l'écrire.  Q  homme ,  qui  que  tu  sois^  rentre 
en  toi-même,  apprends  à  consulter  ta  conscien- 
ce et  tes  facultés  naturelles  ;.  tu  seras  juste,  bon , 
vertueux ,  tu  t'inclineras  devant  ton  maître ,  et 
tu  participeras  dans  son  ciel  à  un  bonheur  éter- 
nel. Je  lie.  me  fie  là-dessus  ni  à  ma  raisoii,  ùià 
celle  d'autrui ,.  mais  je  sens ,  à  la  paix  de  mon 
ame ,  et  au  plaisir  que  je  sens  à  vivre  et  penser 
sous  les  yeux  du  grand  être ,  que  je  ne  m'abuse 
point  dans  les  jugements  que  je  fais  de  lui,  ni 
dans  l'espoir  que  je  fonde  sur  sa  justice.  Au 
reste,  m^on  cher  concitoyçn,  j'ai  voplu  verser 
mon  cœur  dans  votre  sein ,  et  non  pas  entrer  en 
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lice  avec  VOUS  ;  ainsi,  restons-en  là,  s'il  vous  plaît; 
d'autant  plus  que  ces  sujets  ne  se  peuvent  traiter 
guère'  commodément  par  lettres. 

J'étois  un  peu  mieux  ;  je  retombe.  Je  compte 
pourtant  ua  peu  sur  le  retour  du  printemps , 
mais  je  n  espère  plus  recouvrer  des  forces  suffi- 
santes pour  retourner  dans Ja  patrie.  Sans  avoir 
lu.  votre  déclaration,  je  la  respecte  d  avance  et 
tne  félicite  d'avoir,  le  premier,  donné  à  votre 
jl^spectable  corps  des  éloges  qu'il  justifie  si  bien 
aux  yeux  de  toute  l'Europe, 

Adieu,  moti  ami, 

A  M.  VERNES. 

Montmorency,  le  25  mai  1 768^ 

Je  ne  vous  écris^  pas  exactenfient ,  mon  cher 
Vernes ,  mais  je  pense  à  vous  tous  les  jours.  Les 
maux,  les  langueurs  ^  les  peines  augmentent  sans 
cesse  ma  paresse;  je  n'ai  plus  rien  d'actif  que  le 
cœur;  encore,  hors  Dieu,  ma  patrie,  et  le  genre 
Iiuinain,.n'y  reste-t-il  d'attachement  que  pour 
vous  ;  et  j'ai  connu  les  hommes  par  de  si  tristes 
expériences ,  que ,  si  vous  me  trompiez  comme 
lés  autres,  j'en  serôis  affligé,  sans  doute, mais 
je  n'en  serois  plus  surpris.  Heureusement  je  ne 
présume  rien  de  semblable  de  votre  part;  et  je 
suis  persuadé  que,  si  vous  faites  le  voyage  que 
vousme  promettez ,  l'habitude  de  nous  voir  et 
de  nous  mieux  connoître  affermira  pour  jamais 
cette  amitié  véritable  que  j'ai  tant  de  penchant 
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à  contracter  avec  vous.  S'il  est  donc  vrai  que 
votre  fortune  et  vos  affaires  vous  permettent  ce 
voyage,  et  que  votre  cœur  le  désire,  annoncez- 
le-moi  d'avance,  afin  que  je  me  prépare  au  plai- 
sir de  presser  y  du  ijfioin^  une  fois  en  ma  vie,  un 
honnête  homme  et  un  ami  contre  ma  poitrine. 

Par  rapport  à  ma  croyance ,  j'ai  examiné  vos 
objections,  et  je  vous  dirai  naturellement  qu'el- 
les ne  me  persuadent  pas.  Je  trouve  que,  pour 
un  homme  convaincu  de  l'immortalité  de  l'âme, 
vous  donnez  trop  de  prix  aux  biens  et  aux  maux 
de  cette  vie.  J'ai  connu  les  derniers  mieux  que 
vous,  et  mieux  peut-être  qu'homme  qui  existe; 
je  n'en  adore  pas  moins  l'équité  de  la  Providen- 
ce, et  me  croirois  aussi  ridicule  de  murmurer 
de  mes  maux  durant  cette  courte  vie,  que  de 
crier  à  l'infortune  pour  avoir  passé  une  nuit  dans 
un  mauvais  cabaret.  Tout  ce  que  vous  dites  sur 
l'impuissance  de  la  conscience  se  peut  rétor- 
quer plus  vivement  encore  contre  la  révélation  ; 
car  que  voulez-vous  qu'on  pense  de  l'auteur  d'uu 
remède  qui  ne  guérit  de  rien  ?  Ne  diroit-on  pas 
que  tous  ceux  qui  connoissent  l'évangile  sont  de 
fort  saints  personnages ,  et  qu'un  Sicilien  san- 
guinaire et  perfide  vaut  beaucoup  mieux  qu'un 
Hottentot  stupide  et  grossier. 

Voulez-vous  que  je  croie  que  Dieu  n'a  donné 
«a  loi  aux  hommes  que  pour  avoir  une  double 
raison  de  les  punir?  Prenez  garde,  mon  ami; 
vous  voulez  le  justifier  d'un  tort  chimérique,  et 
vous  aggravez  l'accusation.  Souveneis-vous,  sur- 
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tout,  que,  dan^  cette  dispute,  cest  vous  qui 
attaquez  mon  sentiment,  et  que  je  ne  fais  que 
le  défendre  ;  car ,  d  ailleurs ,  je  suis  très  éloigné 
de  désapprouver  le  vôtre ,  taqt  que  vous  ne  vou- 
drez contraindre  personne  à  lembrasser. 

Quoi  !  cette  aimable  et  chère  parente  est  tou- 
jours dans  son  lit  !  Que  ne  3uis-je  auprès  d'elle  ! 
^ous  nous  consolerions  mutuellement  de  nos 
maux,  et  j'apprendrois  délie  à  souffrir  les  miens 
avec  constance  ;  mais  je  n  espère  plus  faire  un 
voyage  si  désiré  ;  je  me  sens  de  jour  en  jour 
moins  en  état  de  le  soutenir.  Ce  n  est  pas  que  la 
belle  saison  ne  m'^it  rendu  de  la  vigueur  et  du 
courage ,  mais  le  mal  local  n  en  fait  pas  moins 
de  progrès  ;  il  commence  même  à  se  rendre  in- 
térieurement très  sensible;;  une  enflure,  qui  croît 
quand  je  marche,  m'ôte  presque  le  plaisir  de  la 
promenade,  le  seul  qui  metoit  resté;  et  je  ne  re- 
prends des  forces  que  pour  souffrir  :  la  volonté 
de  Dieu  soit  faite  I  Gela  ne  m  empêchera  pas , 
j'espère,  de  vous  faire  voiries  environs  de  ma 
solitude,  auxquels  il  ne  manque  que  d  être  autour 
de  Genève  pour  me  paroître  délicieux.  J  embras- 
se le  cher  Qoustan,  mon  prétendu  disciple;  j'ai 
lu  avec  plaisir  son  examen  des  quatre  beaux 
siècles,  et  je  m'en  tiens ,  avec  plus  de  confiance, 
à  mon  sentiment,  en  voyait  que  c'est  aussj  le 
sien.  La  seule  chose  que  je  voudrois  lui  deman- 
der seroit  de  ne  pas  s'exercer  à  la  vertu  à  mes 
dépens,  et  de  ne  pas  se  mpntrer  modeste  en 
flattant  ma  vanité.  Adieu,  mon  cher  Vernes^ 
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je  trouve  de  jour  eh  jour  plus  de  plaisir  à  vous 
aimer. 

A  M.  DELEYRE. 

Enfin,  mon  cher  Deleyre,  j'ai  de  vos  nouvel- 
les. Vous  attendiez  plus  tôt  les  miennes ,  et  vous 
n  aviez  pas  tort;  mais,  pour  vous  en  donner,  il* 
ialloit  savoir  oii  vous  prendre,  et  je  ne  voyois 
personne  qui  pût  me  dire  ce  que  vous  étiez  de- 
venu; n  ayant  et  ne  voulant  avoir  désormais  pas 
plus  de  relation  avec  Paris  qu'avec  Pékin ,  il  étoit 
difficile  que  je  pusse  être  mieux  instruit.  Cepen- 
dant jeudi  dernier  un  pensionnaire  dies  Vertus , 
qui  me  vint  Voir  avec  le  père  Curé,  m'apprit 
que  vous  étiez  à  Tjiége;  mais  ce  que  j'aurois  dû 
faire  il  y  a  deux  mois  étoit  à  présent  hors  de 
propos ,  et  ce  n  étoit  plus  le  cas  de  vdu$  préve- 
nir; car  je  vous  avoue  que  je  suis  et  serai  tou- 
jours, de  tous  les  hommes,  le  moins  propre  à 
retenir  les  gens  qui  se  détachent  de  moi. 

J'ai  d'autant  plus  s'enti  le  coup  que  vous  avez 
ireçu ,  que  j'étois  bien  plus  content  de  votre  nou- 
velle  carrière  que  de  celle  où  vous  êtes  en  train 
de  rentrer.  Je  vous  crois  assez  de  probité  pour 
vous  conduire  toujours  en  homme  de  bien  dans 
les  affaires ,  mais  non  pas  assez  de  vertu  pour 
préférer  toujours  le  bien  public  à  votre  gloire, 
et  ne  dire  jamais  aux  hommes  que  ce  qu  il  leur 
est  bon  de  savoir.  Je  me  complaisois  à  vous  ima- 
giner d'avance  dans  le  cas  de  relancer  quelque- 
fois les  fripons,  au  lieu  que  je  tremble  de  vous 


284  CORRESPONDANCE. 

voir  contrister  les  âmes  simples  dans  vos  écrits. 
Cher  Deleyre,  défiez-Vous  de  votre  esprit  sati-^ 
rique  ;  sur-tout  apprenez  à  respecter  la  religion  : 
rimmanité  seule  exige  ce  respect.  Les  grands,  les 
ricnes ,  les  heureux  du  siècle  seroient  charmés 
qu'il  n'y  eût  point  de  Dieu  ;  mais  l'attente  d'une 
•autre  vie  console,  de  celle-ci,  le  peuple  et  le' 
misérable.  Quelle  cruauté  de  leur  ôter  encore 
cet  espoir  ! 

Je  suis  attendri,  touché  de  tout  ce  que  vous 
me  dites  de  M.  G...  ;  quoique  je  susse  déjà  tout 
cela,  je  Tappreqds  de  vous  avec  un  nouveau 
plaisir;  c'est  bien  plus  votre  éloge  que  le  sien 
que  vous  faites:  la  mort  n'est  pas  un  malheur 
pour  un  homme  de  bien ,  et  je  me  réjouis  pres- 
que de  la  sienne,  puisqu'elle  m'est  une  occasion 
de  vous  estimer  davantage.  Ah!  Deleyre , puissé- 
je  m'étre  trompé ,  et  goûter  le  plaisir  de  me  re-^ 
procher  cent  fois  le  jour  de  vous  avoir  été  juge 
trop  sévère! 

Il  est'vrai  que  je  ne  vous  parlai  point  de  mon 
écrit  sur  les  spectacles;  car,  comme  je  vous  l'ai 
dit  plus  d'une  fois,  je  ne  me  fiois  pas  à  vous. 
Cet  écrit  est  bien  loin  de  la  prétendue  méchan-^ 
ceté  dont  vous  parlez;  il  est  lâche  et  foible;  les 
méchants  n'y  sont  pl»s  gourmandes  ;  vous  ne 
m'y  reconnoîtrez  plus  :  cependant  je  l'aime  plus 
que  tous  les  autres ,  pàrcequ'il  m'a  sauvé  la  vie , 
et  qu'il  me  servit  de  distraction  dans  des  mo^ 
ments  de  douleur,  où,  sans  lui,  je  serois  mort 
de  désespoir.  Il  na  pas  dépendu  de  moi  de  mieux 
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faire;  j'ai  fait  mon  devoir,  c'est  assez  pour  moi* 
Au  surplus ,  je  livre  l'ouvrage  à  votre  juste  cri** 
tique.  Honorez  la  vérité  ;  je  vous  abandonne  tout 
le  reste.  Il  est  vrai ,  M.  Helvétius  a  fait  un  livre 
dangereux  et  des  rétractations  humiliantes.  Mais 
il  a  quitté  la  place  de  fermier*général  ;  il  a  fait 
la  fortune  d'une  honnête  fille;  il  s'attache  à  la 
rendre  heureuse  ;  il  a  dans  plus  d'une  occasion 
soulagé  les  malheureux;  ses  actions  valent  mieux 
que  ses  écrits.  Mon  cher  Deleyre,  tâchons  d'en 
faire  dire  autant  de  nous.  Adieu,  je  vous  em-f 
brasse  de  tout  mon  cœur. 

AM.  ROMILLY. 

On  ne  saùroit  aimer  les  pères  sans  aimer  des 
enfants t[ui  leur  sont  chers:  ainsi,  monsieur^  je^ 
vous  aimois  sans  vous  connoître,  et  vous  croyez 
bien  que  ce  que  je  reçois  de  vous  n'est  pas  pro- 
pre à  relâcher  cet  attachement.  J'ai  lu  votre 
ode  ;  j'y  ai  trouvé  de  l'énergie,  des  images  nobles, 
et  qu^quefois  des  vers  heureux-:  mais  votre 
poésie  paroît  gênée  ;  elle  sent  la  lampe ,  et  n'a 
pas  acquis  la  correction^  Vos  rimes ,  quelque*- 
fois  riches ,  sont  rarement  élégajites ,  et  le  mot 
propre  pe  vous,  vient  pas  toujours.  Mon  cher 
Romilly,  quand  je  paye  les  compliments  par 
des  vérités,„  je  rends  mieux  que  ce  qu'on  me 
donne. 

Je  vous  crois  du  talent,  et  je  ne  doute  pa* 
que  vous  ne  vous  fassiez  honneur  dans  la  car^ 


t    V 
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rière  où  vous  entrez.  J  aimerois  pourtant  mieux^ 
pour  votre  bonheur,  que  vous  eussiez  suivi  la 
profession  de  votre  digne  père ,  sur-tout  si  vous 
aviez  pu  vous  y  distinguer  comme  lui.  Un  tra- 
vail modéré,  une  vie  égale  et  simple ,  la  paisL  de 
lame  et  la  santé  du  corps ,  qui  sont  le  fruit  de 
tout  cela ,  valent  mieux  pour  vivre  heureux  que 
le  savoir  et  la  gloire  :  du  moins  en  cultivant  leâ 
talents  des  gens  de  lettres,  nen  prenez  pas  les 
préjugés;  n'estimez  votre  état  que  ce  qu'il  vaut, 
et  vous  en  vaudrez  davantage.  Je  vous  dirai  que 
je  n'aime  pas  la  fin  de  votre  lettre,  vous  me  pa- 
roissez  juger  trop  sévèrement  les  riches;  vous 
ne  songez  pas  qu'ayant  contracté  dès  leur  en- 
fance mille  besoins  que  nous  n'avons  point,  les 
réduire  à  l'état  des  pauvres,  ce  sèroit  les  retidre 
plus  niisérables  qu'eux.  Il  faut  être  jîistè  envers 
tout  le  monde,  même  envers  ceux  qui  ne  le 
sont  pas  pour  nous.  Eh!  monsieur,  si  nous 
avions  les  vertus  contraires  aux  vices  que  nous 
leur  reprochons ,  nous  ne  songerions  pas  même 
qu'ils  s6nt  au  monde,  et  bientôt  ils  auroient 
plus  besoin  de  nous^  que  nous  d'eux?  Encore 
un  mot,  et  je  finis.  Pour  avoir  droit  de  mépriser 
les  riches ,  il  faut  être  économe  et  prudent  soi- 
même,  afin  de  n'avoir  jamais  besoin  de  ri- 
chesses. 

Adieu ,  mon  cher  Romilly,  je  vous  embrasse 
de  tou|;  mon  cœur. 
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A  M.  D'ALEMBERT. 

Montmorency,  le  aS  juin  lySS. 

Jai  dù^  monsieur,  répondre  à  votre  article 
ijenève  :  je  Tai  fait ,  et  je  vous  ai  même  adressé 
t:et  écrit.  Je  suis  sensible  aul  témoignages  de 
votre  souvenir,  et  à  l'honneur  que  j  ai  reçu  de 
vous  en  plus  d  une  occasion  :  mais  vous  nous 
donnez  un  conseil  pernicieux  ;  et ,  si  mon  père 
en  avoit  fait  autant ,  je  n  aurois  pu  ni  dû  me 
taire.  J  ai  tâché  d  accorder  ce  que  je  vous  dois 
avec  ce  que  je  dois  à  ma  patrie;  quand  il  a^fallu 
choisir,  j'aurois  fait  un  crime  de  balancer.  Si  ma 
témérité  vous  offense ,  vous  n  en  serez  qu^trop 
vengé  par  la  foibleséie  de  l'ouvrage.  Voufe  y  cher- 
cherez eti  vain  les  restes  d'un  talent  qui  n'est 
plus ,  et  qui  ne  se  riourrissoit  peut-être  que  de 
mon  mépris  pour  mes  adversaires.  Si  je  n'avois 
consulté  que  ma  réputation ,  j'aurois  certaine- 
ment supprimé  cet  écrit;  mais  il  n'est  pas  ici 
question  de  ce  qui  peut  vous  plaire  ou  m'hono- 
rer;  en  faisant  mon  devoir,  je  serai  toujours 
assez  content  de  moi,  et  assez  justifié  près  de 
vous. 


/' 
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A  M,  ALTUNA(i). 

Paris,  le  SojuÎD  1758. 

A  quelle  rude  épreuve  mettez-vous  ma  vertu , 
en  me  rappelant  sans  cesse  un  projet  qui  faisoit 
l'espoir  de  ma  vie  (2)?  J  aurois  besoin ,  plus  que 
jamais  j  de  son  exécution  pour  la  consolation 
de  mon  pauvre  cœur  accablé  d'amertume  ^  et 
pour  le  repos  que  demanderoient  mes  infirmi- 
tés; mais,  quoi  qu'il  en  puisse  arriver,  je  xi'a-* 
chéterai  pas  une  félicité  par  un  lâche  déguise- 
ment envers  mon  ami  :  vous  connoissez  mes 
sentiments  sur  un  certain  point;  ils  sontinva-* 
riab]^;  car  ils  sont  fondés  sur  levidence  et  sur 
la  démonstration ,  qui  sont ,  quelque  doctrine 
que  Ton  embrasse^  les  seules  armes  que  Ton  ait 
pour  l'établir.  En  effet,  quoique  ma  foi  m'ap-* 
prenne  bien  des  choses  qui  sont  au-dessus  de 

(i)  Cette  lettre  a  été  trouvée  chez  les  pères  de  l'Ora- 
toire de  Montmorency;  elle  étoit  jointe  au  billet  suivant, 
adressé  par  fiousseau,  le  29  mai  176a ,  aux  supérieurs  de 
cette  maison,  en  leuç  envoyant  un  exemplaire  de  sont 
^mile  : 

M  J.  J.  Rousseati  prie  messieurs  de  FOratoire  de  Mont- 
u  morency  de  vouloir  bien  accorder  à  ses  derniers  écrits 
a  une  place  dans  leur  bibliothèque.  Comme  accepter  le 
M  livre  d^un  auteur  n'est  point  adopter  ses  principes,  il  a 
a  cru  pouvoir^  sans  témérité,  leur  demander  cette  fa-* 
«  veur.  » 

(a)  Rousseau  et  M.  Altuna  avoient  formé  le  projet  de 
passer  ensemble  le  reste  de  leurs  jours. 
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ma  raison  :  cest,  premièrement ,  ma  raison  qui 
ma  foj^cé  de  me  soumettre  à  ma  foi.  M^is  n  en-' 
trons,  point  dans  ces  discussions.  Vous  pouvez 
parler,  et  je  ne  le  puis  pas  :  cela  met  trop  da- 
vantage de  votre  côté*  D'ailleurs ^  vous  cherchez^ 
par  zèle ,  à  me  tirer  de  mon  état  ;  et  je  me  fais 
un  devoir  de  vous  laisser  dans  le  vôtre,  comme 
avantageux  pour  la  paix  de  votre  esprit ,  et  éga- 
lement bon  pour  votre  ielicité  future ,  si  vous 
y  êtes  de  bonne  foi^  et  si  vous  vous  conduisez 
selon  les  divins  ei  sublimes  préceptes  du  christior* 
nistne.  Vous  voyez  donc  que,  de  toute  manière^ 
la  dispute,  sur  ce  point-là,  est  interdite  entre 
nous.  Du  resfte,  ayez  assez  bonne  opinion  du 
cœur  et  de  lesprit  de  votre  ami  pour  croire 
qu  il  a  réfléchi  plus  d  une  fois  sur  les  lieux  com-' 
muns  que  vous  lui  alléguez^  et  que  sa  morale 
de  principes,  si  ce  nest  celle  de  sa  conduite, 
n  est  pas  inférieure  à  la  vôtre ,  ni  moins  agréa- 
ble à  Dieu.  Je  suis  donc  invariable  sur  ce  pointa 
Les  plus  affreuses  douleurs ,  ni  les  approches  de 
la  mort,  nont  rien  qui  ne  m  affermisse,  rien 
qui  ne  me  console,  dans  lespérance  d'un  bon-« 
heur  éternel  j  que  j'espère  partager  avec  vqus 
dans  le  sein  de  mon  Créateur. 

èlM.  VERNES^ 

Montmorency,  le  4  juillet  lySS. 

Je  me  hâte,  mon  cher  Vernes ,  de  vous  rassu- 
rer sur  le  sens  que  vous  avez  donné  à  ma  der- 
16.  19 
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nière  lettre,  et  qui  sûrement  n'étoit  pas  le  mien* 
Soyez  sûr  que  j ai  pour  vous  toute  lestiB^e  et 
toute  la  confiance  qu  un  ami  doit  à  son  ami  ;  il 
est  vrai  que  j  ai  eu  les  mêmes  sentiments^  pour 
d'autres  qui  m'ont  trompé ,  et  que ,  plein  d'une 
amertume  en  secret  dévorée^  il  s'en  est  répandu 
quelque  chose  sur  mon  papier  ^  mais ,  mon  ami, 
cela  vous  regardoit  si  peu ,  que ,  dans  la  même 
lettre;  je  vous  ai,  ce  me  semble^  assez  témoigné 
Fardent  désir  que  j'ai  de -vous  voir  et  de  vous 
embrasser.  Vous  me  connoissez  mal;  si  je  vous 
croyois  capable  de  me  tromper ,  je  n  aurois  plus 
rien  à  vous  dire. 

J'ai  reçu  l'exemplaire  de  M,  Duvillard;  je  vous 
prie  de  l'en  remercier.  S'il  veut  bien  m'en  adres- 
ser deux  autres ,  non  pas  par  là  même  voie  dont 
il  s'est  servi,  mais  à  l'adresse  de  M.  Çoindet^ 
chez  MM.  Thelusson ,  Neoker  'et  compagnie ,  rue 
Michelrle^Comte  y  je  lui  en- serai  obligé.  Ha  eu 
tort  d'iniprimer  cet  article  sans  m^en  ^ien  dire, 
il  a  laissé  des  fautes  que  j'aurois  ôtées ,  et  il  n'a 
pas  fait  des  corrections  et  additions  que  je  lui 
aurois  données. 

^'ai  sous  pr^i^se  up  petit  éprit  sur  Farticle  Ge<- 
nève  àt  M.  d'Alembert.  Le  conseil  qu'il  nous 
donne  d  établir  une  comédie  m'a  paru  perni* 
cieux ;  il  a  réveillé  mon  zèle  et  ma  d'autant  plus 
indigné,  que  j'ai  vu  clairement  qu'il  ne  se  faisoit 
pas  un  scrupule  de  faire  sa  cour  à  M.  de  Vol- 
taire à  nos  dépens.  Voilà  les  auteurs  et  les  phi- 
losophes l  Toujours  pour  motif  quelque  intérêt 
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particulier,  et  toujours  le  bien  public  pour  pré-* 
texte.  Cher  Vernes,  soyons  hommes  et  citoyens 
jusqu'au  dernier  soupir.  Oson3  toujours  parler 
pour  le  bien  de  tous,  fùt-il  préjudiciable  à  nos 
amisr  et  à  nous-mêmes.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai 
dit  mes  raisons;  ce  sera  à  nos  compatriotes  à 
les  peser.  Ce  qui  me  fâche ,  c'est  que  cet  écrit  est 
de  la  dernière  foiblesse;  il  se  sent  de  l'état  de 
langueur  où  je  suis,  et  où  j'étois  bien  plus  en- 
core quand  je  l'ai  composé.  Vous  n'y  reconnoî- 
trez  plus  rien  que  mon  cœur;  mais  je  me  flatté 
que  C'en  est  as^z  pour  me  conserver  le  vôtre. 
Voulez-vous  bien  passer  de  ma  part  chez  M.  Marcf 
Chappuis  lui  foire  mes  tendres  amitiés,  et  lui  de* 
mander  s'il  Veut  bien  que  je  lui  fesse  adresser 
les  exemplaires  de  cet  écrit  que  je  me  suis  réser-* 
vés ,  afin  de  lep  diistribuer  à  ceux  à  qui  je  les  des* 
tine ,  suivant  la  note  que  je  lui  enverrai  ? 

Vous  m'avez  parlé  ci-devant  de  madame  d'É- 
pinay;  l'ami  Roustan,  que  j'embrasse  et  remer- 
cie, m'en  parie,  et  d'autres  m'en  parlent  en- 
core. Cela  me  feit  juger  qu'elle  v<^us  laisse  dans 
une  erreur  dont  il  fout  que  je  vous  tire.  Si  ma- 
dame d'Ëpinay  vous  dit  que  je  suis  de  ses  amis , 
elle  vous  trompe;  si  elle  vous  dit  quelle  est  des 
miens,  elle  vous  trompe  encore  plus  :  voilà  tout 
ce  que  j'ai  à  vous  dire  d'elle. 

^Loin  que  l'ouvragé  dont  vous  me  parlez  soit 
un  roman  philosophique ,  c'est  au  contraire  un 
commerce  de  bonnes  gens.  St  vous  venez,  je 
vùus  niontrerai  cet  ouvrage;  et,  si  vous  jugez 
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qu'il  vous  c6ô vienne  xie  vous  en  mêler,  je  l'a- 
bandonne avec  plaisir  à  votre  direction.  Adieu , 
mon  ami;  songez^,  non  pas,  grâces  au  ciel,  aux 
ides  de  mars ,  mais  aux  calendes  de  septembre , 
c'est  ce  jour-là  que  je  vous  attends^ 

A  SOPHIE* 

Le  1 3  Juillet  1768. 

Je  cDmmelice  une  correspondance  qui  n'a 
point  d'exemple  et  ne  sera  guère  imitée-:  mais , 
votre  cœur  n'ayant  plus  rien  à  dire  au  mien^ 
j'aime  mieux  faire  seul  les  frais  d'un  commerce 
qui  ne  seroit  qii'onéreux  pour  vous ,  et  où  vous 
n'auriez  à  mettre  que  des  paroles.  C'est  une  feus- 
seté  méprisable  de  substituer  des  procédés  à  la 
place  des  sentiments ,  et  de  n'être  bonnête  qu  a 
l'extérieur.  Quiconque  a  le  courage  de  paroître 
toujours,  ce  qu'il  est  deviendra  tôt  ou  tard  ce 
qu'il  doit  être  ;  mais  il  n'y  a  plus  rien  à  espérer 
de  ceux  qui  se  font  un  caractère  de  parade.  Si 
je  vous  pardonne  de  n'avoir  plus  d'amitié  pour 
moi,  c'est  parcçq^e  voiis  ne  m'en  montrez  plus. 
Je  vous  aime  cent  fois  mieux  ainsi,  qu'avec  ces 
lettres  froides  qui  vouloient  être  obligeantes ,  et 
montroient,  malgré  vous,  que  vous  songiez  à 
autre  chose  en  les  écrivant.  De  la  francbise,.ô 
Sophie!  il  n'y  a  qu'elle  qui  élève  l'amCy  et  sou- 
tienne ,  par  l'estime  de  soi-même ,  le  droit  à  celle 
d'autruiv 

Mon  dessein  nest  pas  de  vous  ennuyer  de 
fréquentes  et  longues  lettres.  Je  n  espère  pas 
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même,  avec  toute  ma  discrétion ,  que  vous  lisiez 
toutes  celles  que  je  vous  écrirai  ;  mais  du  moins 
aurai-je  eu  le  plaisir  de  les  écrire,  et  peut-être 
est-il  bon,  pour  vous  etipour  moi,  que  vous 
ayez  la  complaisance  de  les  recevoir.  Je  vous 
<;rois  un  bon  naturel;  c'est  cette  opinion  qui 
m'attache  encore  à  vous  :  mais  une  grande  for^ 
tune  sans  adversités  a  dû  vous  endurcir  lame  ; 
vous  avez  trop  peu  connu  de  maux  pour  être 
fort  sensible  à  ceux  des  autres.  Ainsi  les  douceurs 
de  la  commisération  vous  âont  encore  incon- 
nues. N'ayant  su  partager  les  peines  d autrui, 
vous  serez  inoins  en  état  d'en  supporter  vous- 
même,  si  jamais  il  en  vient;  et  il  est  toujours 
à  craindre  qu  il  n^en  vienne ,  car  vous  n'ignorez 
pas  que  la  fortune  même  n'en  garantit  pas  tou- 
jours; et,  quand  elles  nous  attaquent  au  milieu 
de  ses  faveurs,  quelles  ressources  lui  reste-t-U 
pour  les  guérir? 

Non  fidarti  délia  aorte , 
Ancor  a  me  gîà  i^  grata , 
]^t  tu  ancor  abandonata 
3ospirar  potresti  v^n  dl. 

Veuille  le  ciel  tromper  ma  prévoyance  !  en  ce 
cas ,  mes  soins  n'auront  été  qu'inutiles ,  et  il  n'y 
aura  point  de  mal  au  moins  à  les  avoir  pris': 
mais  si  jamais  votre  cœur  affligé  se  sent  besoin 
de  ressources  qu'il  ne  trouvera  pas  en  lui-même, 
si  peut-être  un  jour  d'autres  manières  de  penser 
vous  dégoûtent  de  celles  qui  n'ont  pu  vous  ren- 
dre heureuse,  reveue?;  à  moi,  si  je  vis  encore, 
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et  VOUS  éaiirez  quel  aiyii  vous  avez  méprisé.  Si  je 
ne  vis  plus,  relises  mes  lettres;  peut-être  le  sou- 
venir die  mon  attachement  adoucira-t-il  vos 
peines  ;  peut-être  trcmverez-'vous  dans  mes  maxi- 
;]nes  des  consplations<  que  vous  n  imaginez  pa& 
aujaurd'hui. 

A  MADAME  DE  C  RÉ  QUI- 

Montmorency,  i3  octobre  lySS. 

Quoi  !  madame,  vous  pouviez  me  soupçonner 
d  avoir  perdu  le  souvienir  de  vos  bontés  LG'étoit 
ne  rendre  justice  ni  à  vous  ;  ni  à  moi  :  les  témoi- 
gnages dç  votre  estime  ne  s*oublient  pas,  et  je 
nai  pas  un  cœur  fait  pour  les  ouUier.  Jen  pui» 
dire  autant  de  Thonneur  que  me  iisùt  monsieur 
lamba^sadeur ;  cest  un  grand  encouiagement 
.pour  meû  rendre  digne  :  l'approbation  des  gen» 
de  bien  est  la  seconde  récompense  de  la  vertu 
sur  la  terre.  .     ^ 

Je  cpmprends,  par  le  commencement  de  votre 
lettre,  que  vous  voilà  tôtit-à^lait  dans  la  dévo- 
tion. Je  ne  sais  p'il  faut  vous  en  féliciter  ou  vous 
en  plaindre:  la  dévotion  est  un  état  très  doux^ 
mais  il  faut  des  dispositions  pour  le  goûter.  Je 
ne  vous  crois  pas  lame  assez  tendre  pour  être 
tdévote  avec  extase,  et  vous  devez  vaus  ennuyer 
durant  loraison.  Pour  moi,  j'aimerois  encore 
mieux  être  dévot  qu0  philosophe^  tnais  je  m'en 
tiens  à  croire  en  Dieu ,  et  à  trouver  dans  l'espoir 
d'une  autre  vie  mqt  seule  consolation  dans  celle-ci. 
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Il  est  vrat ,  madame,  que  Famitié  me  fait  payer 
chèrement  ses  charmes,  et  je  vois  que  vous  n'en 
.avez  pas  eu  meilleur  marché.  Ne  nous  plaignons 
en  cela  que  de  nous-mêmes.  Nous  sommes  jus- 
tement punis  des  attachements  exclusifs  qui 
nous  rendent  aveugles ,  injustes ,  et  bornpnt  Tuni- 
vers  pour  nous  aux  personnes  que  nous  aimons. 
Toutes  les  préférences  de  Famitié  sont  des  vols 
faits  au  genre  humain ,  à  la  patrie.  Les  hommes 
sont  tous  nos  frères  ;  ils  doivent  tous  être  nos 
amis. 

Je  conçois  les  inquiétudes  que  vous  donne  le 
dapgereux  métier  de  monsieur  votre  fils ,  et  tout 
.ce  que  votre  tendresse  vous  porte  à  faire  pour 
lui  donner  un  état  digne  de  son  nom  :  mais  j  es- 
père que  vous  ne  vous  serez  point  ruinée  pour 
le  faire  tue?r  ;  au  contraire,  vous  le  verrez  vivre , 
prospérer,  honorer  vos  soins,  et  vous  payer  au 
centuple  de  tous  les  soucis  qu'il  vous^  a  coûtés. 
.Voilà  ce  que  son  âge ,  le  vôtre ,  et  Téducation  qu'il 
a  reçue  de  vous  ^  doivent  vous  faire  attendre  le 
plus  naturelkmént.  Au  reste,  pardonnes  si  je  ne 
puis  voir  ies  périls  qui  Vous  effraient  du  même 
œil  que  les  voit  une  mère.  Eh  !  madaBM,  est-ce 
un  si  grand  niai  de  moudr?  JBiélas  !  c'en  est  sou- 
vent un  bien  plus  grand  de  vivre. 

Plus  je  re^te  enfermé  dans  ma  solitude ,  moins 
je  suis  tenté  de  l'interrompre  par  un  voyage  de 
Paris  :  cependant  je  »'aî  point  pris  là-dessus  de 
résolution.  Quand  le  désir  m'en  viendra,  je  serai 
prompt  à  le  satisfaire  j  mais  il  n'est  point  encoi?fe 
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venu.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  «ur  l'avenir , 
cest  que,  si  jamais  je  fais  ce  voyage,  ce  ne  sera 
point  sans  me  présenter  chez  vous;  et  que, 
dans  mon  système  actuel,  j  aurai  peut-être  quelr 
que  reproche  à  me  faire  du  motif  qui  m'y  con- 
duira. 

.Becevez,  madame,  les  assurance^  de  mQn  res- 
pect, 

A  MADAME  D'HOUDETOT, 

8  novembre  1758. 

Je  viens  de  recevoir  de  Grimm  une  lettre  qui 
m'a  fait  frémir,  et  que  je  lui  ai  renvoyée  à  Fins- 
tant ,  de  peur  de  la  lire  une  seconde  fois.  Madame  ^ 
tous  ceux  que  j  aimoisme  haïssent,  et  vous  con- 
noissez  mon  cœur;  c'est  vous  en  dire  assez.  Tout 
ce  que  j  avois  appris  de  madame  d'Épinay  n  est 
que  trop  vrai,  et  j'en  sais  davantage  encore.  Je 
ne  trouve  de  toute  part  que  sujets  de  désespoir. 
Il  me  reste  une  seule  espérance;  elle  peut  me 
consoler  de  tout  et  me  rendre  le  courage.  Hâtez- 
vous  de  la  confirmer  ou  de  la  détruire.  Aî-je  en- 
core une  amie  et  un  ami?  Un  mot,  un  seul  mot, 
et  je  puis  vivre. 

Je  vais  déloger  de  THermitage.  Mon  dessein 
est  de  chercher  un  asile  éloigné  et  inconnu  : 
mais  il  faut  passer  Fhiver,  et  vos  défenses  m  em- 
pêchent de  laller  passer  à  Paris.  Je  vais  donc 
m'étahlir  à  Montmorency,  comme  je  pourrai, 
en  attendant  le  printemps.  Ma  respectable  amie, 
je  ne  vous  reverrai  jamais  :  je  le  sens  à  la  trisr 


ANNÉE    1758.  mj'j 

tesse  qui  me  serre  le  cœur  ;  mais  je  m  occuperai 
de  vous^  dans  ma  retraite.  Je  songerai  que  j  ai 
deux  amissmmon4e,  et  j  oublierai  que  jy  suis 
seul, 

A  LA  MÊME, 

Novembre  1 758. 

Voici  la  quatrième  lettre  que  je  vous  écris, 
sans  répojlse.  Ah  !  si  vous  continuez  de  vous 
taire,  je  vous  aurai  trop  entendue.  Songez  a 
letat  où  je  suis,  et  consultez  votre  bon  cœur. 
Je  puis  supporter  d'être  abandonné  de  tout  le 
monde.  Mais  vous!....  vous  qui  me  connoissezs^ 
bien  !  Grand  Dieu  !  suis-je  un  scélérat  ?  un  scélérat, 
moi  !  Je  rapprends  bien  tard.  C'est  M.  Orimm , 
c'est  mon  ancien  ami ,  c'est  celui  qui  me  doit 
tous  les  amis  qu'il  m'ôte ,  qui  a  fait  cette  belle 
découverte ,  et  qui  la  publie.  Hélas  !  il  est  l'hon- 
nête homme ,  et  moi  l'ingrat.  Il  jouit  des.  hour- 
neurs  de  la  vertu  pour  avoir  perdu  son  ami,  et 
moi  je  suis  dans  l'opprobre  pour  n'avoir  pu  flat-^ 
ter  une  femme  perfide,  ni  m'asservir  à  celle  que 
j'étois  forcé  de  haïr.  Ah!  si  je  suis  un  méchant, 
que  toute  la  race  humaine  est  vile  l  Cruelle,  fal- 
loit-il  céder  aux  séductions  de  la  fausseté,  et 
fairo  mourir  de  douleur  celui  qui  ne  vivoit  que 
pour  aimer? 

Adieu.  Je  ne  vous  parlerai  plus  de  moi;  mais, 
si  je  ne  puis  vous  oublier  ^  je  vous  défie  d'oublier 
à  votre  tour  ce  cœur  que  vous  méprisez,  ni  d'en 
jtrpuver  jan^is  un  semblable. 
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A  M.  VERNE& 

Montmorency,  le  21  novembre  1758. 

Cher  Vernes  y  plaignez-moi.  Les  approches  de 
l'hiver  se  font  sentir.  Je  souffre ,  et  ce  n'est  pas 
le  pire  pour  nta  paresae.  Je  si^is  accahlé  de  tra- 
vail, et  jamais  mon  dernier  écrit  ne  m  a  coûté 
la  moitié  de  la  peineet  du  temps  à  faire  que  me 
coûteront  à  répondre  les  lettres  qu  il  m  attire. 
Je  voudrois  donner'  la  préférence  à  mes  conci- 
toyens; mais  cela  ne  se  peut  sans  m  exposer, 
car ,  parmi  les  autres  lettres ,  il  y  en  ;a  de  très 
dangereuses,  dans  lesquelles  on  me  tend  visible- 
ment des  pièges ,  auxquelles  il  faut  pourtant  ré- 
pondre ,  et  répondre  promptement ,  de  peur  que 
mon  silence  même  ne  soit  imputé  à  crime.  Faites 
donc  en  sorte,  mon  ami,  qunn  retard  de  néces- 
sité ne  soit  pas  attribué  à  négligence ,  et  que  mes 
compatriotes  aient  pour,  moi  plus  d Indulgence 
que  je  n'ai  lieu  d'en  attendre  «Jes  étrangers.  J'au- 
rai  soin  de  répondre  à  tout  le  monde  ;  je  désire 
^seulement  qu  un  délai  forcé  ne  déplaise  à  per- 
sonne. 

Vous  me  parlez  des  critiques.  Je  nen  lirai  ja- 
mais aucune  ;  c  est  le  parti  que.  j'ai  pris  c(ès  mon 
précédent  ouvrage ,  et  je  m'en  suis  très  bien 
trouvé.  Après  avoir  dit  mon  avis, mon  devoir 
est  rempli.  Errer  est  d'un  mortel  ,•  et  sur-tout 
d'un  ignorant  comme  moi;  mais  je  n'ai  pas  l'en^ 
tètement  de  l'ignorance.  Si  j'aii  fait  des  fautes.. 
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t{u  on  les  censure,  cest  fort  bien  fait.  Pour  moi, 
je  veux  rester  tranquille  ;  et,  si  la  vérité  m'irn^ 
porte ,  la  paix  m'importe  encore  plus. 

Cher  Vernes ,  qu  avons-nous  fait  ?  Nous  avons 
oublié  M.  Abauzit.  Ah  !  dites,  méchant  ami  !  cet 
-homme  respectable ,  qui  passe  sa  vie  à  s  oublier 
jsoi-méme ,  doit-il  être  oublié  des  autres  ?  Il  fal*- 
loit  oublier  tout  le  monde  avant  lui.  Que  ne 
xu-avez-*vous  dit  un  mot!  Je  ne  m'en  consolerai 
«jamais.  Adieu. 

Je  n'oublie  pas  ce  que  vous  m'avess  demandé 
pour  votre  recueil;  mais...  du  temps  !  du  temps! 
•Hélas!  je  n'en  fais  cas  que  pour  le  perdre.  Ne 
trolivez-vous  pas  qu'avec  cela  mes  comptes  se- 
ront bien  rendus  ? 

A  M,  LE  DOCTEtR  TRONCHIN. 

A  MontmorencYi  le  ^7  noyembr^  1768. 

Votre  lettre,  monsieur^  m'aurott  £aiit  grand 
jplaisir  en  tout  temps,  et  m'en  fait  suWttmt  au- 
jourd'hui ;  car  j'y  vois  qu'ayant  jugé  l'absent  sans 
l'entendre,  vous  ne  l'avez  pas  jugé  tout-à-fait 
aussi  sévèrement  qu'on  me  l'avoit  dit.  Pins  je 
suis  indifférent  éurles  jugements  du' public, 
anoins  je  le  suis  sur  ceux  des  hommes  de  votre 
ordres  mais ,  quoique  j'aspire  à  ihériter  l'estime 
des  honnêtes  gens,  je  ne  sais  mendier  celle  de 
perspnne;  et  j^avou'e  que  c'est  la  chose  du  monde 
îai)(^oins  importante  que  d'être  juste  ou  ihjuste 
/enVenmoi. 


3oO  CORRESPONDANCE. 

Je  ne  doutois  pas  que  vous  ne  fussiez  de  mon 
avis,  ou  plutôt  que  je  ne  fusse  du  vôtre ^  sur  la 
proposition  de  M.  d'Alembert,  et  je  suis  charmé 
que  vous  ayez  bien  voulu  confirmer  vous-même 
cette  opinion.  U  y  auta  du  mialheur,  si  votre  sa- 
gesse et  votre  crédit  n'empêchent  pas  la  cornée 
die  de  s  établir  à  Genève ,  et  de  se  maintenir  à 
nos  portes. 

A  l'égard  des  cercles,  je  conviens  de  leurs  abus, 
et  je  n'en  doutois  pas  ;  c'est  le  sort  dès  chos^ 
humaines  ;  mais  je  crois  qu'aux  cercles  détruits 
succéderont  de  plus  grands  abus  encore.  Vous 
faites  une  distinction  très  judicieuse  sur  la  dif<f 
férence  des  républiques  grecques  à  la  nôtre,  par 
rapport  à  l'éducation  publique  :  mais  cela  n'em»- 
pêche  pas  que  cette  éducation  né  puisse  avoir 
lieu  parmi  nous ,  et  qu'elle  ne  l'ait  même  par  la 
seule  force  des  choses,  soit  qu'on  le  veuille ,  soit 
qu'on  ne  le  veuille  pas.  Considérez  qu'il  y  a  une 
grande  différence  entre  nos  artisans  et  ceux  des 
autres  pays.  Un  horloger  de  Genève  est  un  hon^- 
me  [à  présenter  par-tout  ;  un  horloger  de  Paris 
n'est  bon  qu'à  parler  de  montres.  L'éducation 
d'un  ouvrier  tend  à  former  ses  doigts ,  rien  ûe 
plus.  Cependant  le  citoyen  reste.  Bien  ou  mal,  la 
tête  et  le  cœur  se  forment;  on  trouve  toujours 
du  temps  pour  cela ,  et  voilà  à  quoi  l'institution 
doit  pourvoir.  Ici , monsieur,  j'ai  sur  vous,  dans 
le  particulier,  l'avantage  que  vous  avez  ^ur  moi 
dans  les  observations  générales  :  cet  état  des  ar^ 
tisans  est  le  mien ,  celui  dans  lequel  je  suis  né>^ 


ANNÉE   1758*  3oi 

dans  lequel  j'aurôis  dû  vivre  5  et  que  je  n'ai  quitté 
qud  pour  mon  ïnalheur.  J  y  ai  reçu  cette  éduca- 
tion publique,  non  par  une  institution  formelle^ 
mais  par  des  traditions  et  des  maximes  qui ,  se 
transmettant  d'âge  en  âge ,  donnoient  de  bonne 
heure  à  la  jeunesse  les  lumières  qui  lui  convien- 
nent  et  les  sentiments  qu  elle  doit  avoir.  A  douze 
ans ,  j'étois  un  Romain  ;  à  vingt,  j  avois  couru  le 
monde,  et  n  étois  plus  qu  un  polisson.  Les  temps 
sont  changés,  je  ne  Tignore  pas;  mais  cest  une 
injustice  de  rejeter  sur  les  artisans  la  corruption 
publique  ;  on  sait  trop  que  ce  n  est  pas  par  eux 
qu  elle  a  commencé.  PajHtout  lé  riche  est  tou- 
jours le  premier  corrompu,  le  pauvre  suit,  Tétat 
médiocre  est  atteint  le  dernier.  Or ,  chez  nous  ,^ 
l'état  médiocre  est  l'horlogerie,  t 

Tant  pis  si  les  enfants  restent  abandonnés  à 
eux-mêmes.  Mais  pourquoi  le  sont~ils  ?  Ce  n'est 
pas  la  faute  des  cercles;  au  contraire  c'est  là 
qu'ils  doivent  être  élevés,  les  filles  par  les  mères, 
l^s  garçons  par  les  pères.  Voilà  précisément  l'é'^ 
ducation  moyenne  qui  nous  convient ,  entre 
l'éducation  publique  des  républiques  grecques  y 
et  l'éducation  domestique  des  monarchies ,  où. 
tous  les  sujets  doivent  rester  isolés ,  et  n'avoir 
rien  de  commun  que  l'obéissance. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  confondre  les  exercices 
que  je  coï]tseille  avec  ceux  de  rancienne;gymna&- 
tique.  Ceux-ci  formoient  une  véritable  occupa- 
tion ,  presque  un  métier  ;  les  autres  ne  doivent 
être  qu'un  délassement,  des  fêtes,  et  je  ne  les  ai 
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proposés  qu  en  <;e  sens.  Puisqu'il  faut  desaniu-*^ 
déments,  voilà  ceux  qu  on  nous  doit  offrir.  G  est 
une  obserralfion  quon  faisoit  de  mon  temps, 
que  les  plus  habiles  ouvriers  de  Genève  étoient 
précisément  ceux  qui  brilloient  le  plus  dans  ces 
sortes  d  exercices ,  alors  en  honneur  parmi  nous. 
Preuve  que  ces  diversions  ne  nuisent  point  l'une 
à  l'autre,  mais  au  contraire  s entr aident  mu- 
tuellement ;  le  temps  qu'on  leur  donne  en  laisse 
moins  à  la  crapule ,  et  empêche  les  citoyens  de 
s'abrutir. 

Adieu ,  monsieur;  je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur.  Puissîez-vous  long[*temps  honorer 
votre  patrie,  et  faire  du  bien  au  genre  humain! 

A  M.  MOULTOD.^ 

#. 
Montpiofjeacy,  Iç  i5  décembre  lySS. 

Quoique  je  sois  incommodé  et  accablé  d'oc- 
cupations désagréables,  je  ne  puis,  monsieur,' 
différer  plus  long-temps  à  vous  remercier  de  vo^ 
tre  excellente  lettre.  Je  ne  puis  vous  dire  à  quel 
point  elle  m'a  touché  et  charmé.  Je  l'ai  i^eiue  et 
la  relirai  plos  d'une  fois  :  j^  trouve  des  traits  di- 
gnes du  sens  de  Tacite  et  du  zèle  de  Caton.  Il  ne 
faut  pas  deux  lettres  comme  celle-Jà  pour  faire 
connoitre  un  homme  ;  et  c'est  d'après  cette  con- 
noissance  que  je  m'honore  de  votre  suffrage.  O 
cher  Moultou  !  nouveau  Genevois ,  vous  montrez 
pour  la  patrie  toute  la  ferveur  que  les  nouveaux 
chrétiens  avoient  pour  1^  foi.  Puissiez-voas  l'é- 
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tendre,  la  communiquer  à  tout  ce  qui  vous  en- 
vironne !  Puissiez^vous  réchauffer  la  tiédeur  de 
nos  vieux  citoyens ,  et  puissions-nous  en  acqué- 
rir beaucoup  qui  vous  ressemblent  !  car  malheu- 
reusement il  nous  en  reste  peu. 

Ne  sachant  si  M.  Vernes  vous  avoit  remis  un 
exemplaire  de  mon  dernier  écrit,  j  ai  prié  M.  Coin- 
det  de  vous  en  envoyer  un  par  la  poste ,  et  il  ma 
promis  de  le  faire  contre-signer .  Si  par  hasard* 
vous  aviez  reçu  les  deux ,  et  que  vous  n  en  eussiez 
pas  disposé,  vous  m'obligeriez  den  rendre  un 
à  M.  Vernes;  car  j'apprends  qu'il  a  distribué  pour 
moi  tous  ceux  que  je  lui  avois  fait  adresser,  et 
qu'il  ne  lui  en  reste  pas  un  seul.  Si  vous  n'en 
avez  qu'un ,  vous  m'offenseriez  de  songer  à  le 
rendre:  si  vous  n'en  avez  point,  vous  m'afHige- 
riez  de  ne  m'en  pas  avertir. 

Quoi  !  monsieur,  le  respectable  Abauzit  dai- 
gne mie  lire,  il  daigne  m'approuver  !  Je  puis  donc 
me  conaoler  de  Timprobation  de  ceux  qui  me 
blâment  ;  car  il  est  bien  à  craindre  que ,  si  j'ob- 
tenois  leur  approbation,  je  ne  méritasse  guère 
la  sienne.  Adieu,  mon  cher  monsieur.  Quand 
vous  aurez  un  momeht  à  perdre ,  je  vous  prie 
de  me  le  donner;  il  me  semble  qu'il  ne  sera  pas 
perdu  pour  moi. 
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A  M.  VERNES. 
Montmorency,  le  6  janvier  1759. 

Le  mariage  est  un  état  de  discorde  et  de  trou- 

Ible  pour  les  gens  corrompus ,  mais  pour  les  gens 

s   de  bien ,  il  est  le  paradis  sur  la  terre.  Cher  Ver- 

-nes,  vous  allez  être  heureux,  peutr-être  letes- 
vous  déjà.  Votre  mariage  n'est  point  secret  ;  il  ne 
doit  point  letre,  il  a  lapprobation  de  tout  le 
monde ,  et  ne  pouvoit  manquer  de  lavoir.  Je  me 
fais  honneur  de  penser  que  votre  épouse,  quoî-^ 
que  étrangère,  ne  le  sera  point  parmi  nous.  Le 
mérite  et  la  vertu  ne  sont  étrangers  que  parmi  led 
méchants;  ajoutez  une  figure q^n  est  commune 
nulle  part ,  mais  qui  sait  bien  se  naturaliser  par-^ 
tout,  et  vous  verrez  que  mademoiselle C.nétoit 
Genevoise  avant  de  le  devenir.  Je  m'attendris^  en 

.  songeant  au  bonheur  de  deux  époui&  si  bien  unis^ 
à  penser  que  c'est  le  sort  qui  vous  attend^  Cher 
ami,  quand  pourrai-*je  en  être  téunioiiii?  quand 
verserai-je  des  larmes  de  joie  en  embrassant  vo$ 
chers  enfants?  quand  me  dirai-je,  en  abordant 
votre  chère  épouse  :  «  V<Jilà  la  mère  de  famille 
«  que  j'ai  dépeinte;  voilà  la  femme  qu'il  faut  ho- 
«  norer?  »  ^ 

Je  ne  suis  point  étonné  de  ce  que  vous  aveii 
fait  pour  M.  Abauzit ,  je  ne  vous  en  remercie  pa* 
même;  c'est  insulter  ses  amis  que  de  les  remer- 
cier de  quelque  chose.  Mais  cependant  vous  avea& 
donné  votre  exemplaire  ;  et  il  ne  suffit  pas  que 
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Irôtis  fen  ayez  un ,  ij  faut  que  vous  Fàyci  de  nia 
main.  Si  donc  il  ne  vous  en  reste  aucun  des 
miens ^  marquez-le-moi;  je  vous  enverrai  celui 
que  je  m'ëtois  t*éservé^  et  que  je  nespérois  pas 
employer  ai  bien.  Vous  serez  le  maître  de  me  le 
payer  par  un  exemplaire  de  Y  Economie  poli^ 
tique;  car  je  n'en  ai  point  reçu* 

M.  de  Voltaire  ne  ma  point  écrit,  tl  me  met 
tout-à-fait  à  mon  aise ,  et  je  n  en  suis  pas  fâchéi 
La  lettre  de  M.  Trônchin  roui  oit  uniquement 
sur  mon  ouvrage, ^t  contenoit  plusieurs  objec- 
tions très  judicieuses,  sur  lesquc^lles  pourtant  je 
ne  suis  pas  de  son  avi»i 

Je  n  ai  point  oublié  ce  que  vous  voulez  bien 
désirer  sur  le  choix  littéraire.  Mais,  mon  ami^ 
metlez-vôus  à  ma  place;  je  n'ai  pas  le  loisir  or- 
dinaire, aux  gens  de  lettres.  Je  suis  si  près  de 
mes  pièces,  que  si  je  veux  diner  il  faut  que  je  le 
gagne  ;  si  je  me  reposé^  il  faut  que  je  jeûne,  et 
je  n'ai ,  pour  le  rnétier  d'auteur,  que  mes  courtes 
récréations.  Les  foibles  honoraires  que  m'ont 
irapportés  mes  écrits  m'ont  laissé  le  loisir  d'être 
malade^  et  de  mettre  un  peu  plus  de  graisse 
dans  ma  soupe  ;  mais  tout  cela  est  épuisé ,  et  je 
sois  plus  près  de  mes  pièces  que  je  ne  l'ai  ja-^ 
miais  été.  Avec  cela ,  il  faut  encore  répondre  à 
cinquante  mille  lettres,  recevoir  mille  impor* 
tuns,  et  leur  offrir  Thospitalitéi  Le  temps  s'en 
va  et  les  besoins  restent.  Cher  ami ,  laissons  pas- 
ser ces  temps  durs  de  maux ,  de  besoins ,  d'im-» 
portunités,  «t  croyez  que  je  ne  ferai  rieii  si 
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promptemçnt  et  avec,  tant  de  plaisir  que  da- 
chever  le  petit  morceau  que  je  vous  destine,  et 
qui  malheureusement  ne  sera  guère  au  goût  de 
vos  lecteurs  ni  de  vos  philosophes  ;  car  il  est  tiré 
de  Platon. 

Adieu ,  mon  bon  anii.  Nous  sommes  tous  deux 
occupés;  vous,  de  votre  bonheur;  moi,  de  mes 
peines:  mais  lamitië  partage  tout.  Mes^  maux 
s  allègent  quand  je  songe  que  vous  les  plaignez; 
ils  s  effacent  presque  parle  plaisir  de  vous  croire 
heureux.  Ne  montrez  cette  lettre  à  personne,  au 
moins  le  dernier  article.  Adieu  derechef. 

A  MADAME  DE  GRÉQUI. 

Montmorency,  le  i5  janvier  1759. . 

En  vérité ,  madame ,  s'il  ne  falloit  pas  vousi 
remercier  de  votre  souvenir,  je  crois  que  je  ne 
vous  remercierois  point  cjie  vos  poulardes. 
Que  pouvois-je  faire  de  quatre  poulardes?  J'ai 
commencé  par  en  envoyer  deux  à  gens  dont 
je  ne  me  souciois  guère.  Cela  ma  fait  penser 
combien  il  y  a  de  différence  entre  un  présent  et 
un  témoignage  d'amitié.  Le  premier  ne  trou-/ 
vera  jamais  en  moi  qu'un  cœur  ingrat;  le  «c-. 
cond...  O  madame!  si  vous  m  aviez/fait  donner 
de  vos  nouvelles  sans  rien  m'envoyer  de  plus , 
que  vous  m'auriez  fait  riche  et  reconnois- 
sant!  au  lieu  qu'à  présent  que  les  poulardes 
sont  mangées,  tout  ce  que  je  puis  faire  de 
mieux  c'est  dé  les  oublier:  n'ea  parlons,  donc 
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plus.  Voilà  ce  qu  on  gagne  à  me  faire  des  pré- 
«ents« 

J  aime  et^  j'approuve  la  tendresse  maternelle 
qui  vous  fait  parler  avec  tant  d  émotion  de  Tar- 
mée  où  est  monsieur  votre  fils;  mais  je  ne  vois 
pas ,  madame ,  pourquoi  il  faut  absolument  que 
vous  vous  ruiniez  pour  lui:  est*ce  qu'avec  le  nom 
qu'il  porte,  et  l'éducation  qu'il  a  reçue,  il  a  be- 
soin ,  pour  se  distinguer,  de  ces  ridicules  équi- 
pages^ qui  font  battre  vos  armées  et  mépriser 
vos  officiers?  Quatnd  le  luxe  est  universel,  c'est 
parla  simplicité  qu'on  se  distingue;  et  cette  dis- 
tinction ,  qui  laisseroit  un  homme  obscur  dans 
la  boue,  ne  peut  qu'honorer  un  homme  de  qua- 
lité. Il  ne  faut  pas  que  mohsieur  votre  fils  souf- 
fre,*'mais  il  faut  quil  n'ait  rien  de  trop:  quand 
il  ne  brillera  pas  par  son  équipage ,  il  voudra 
briller  par  son  mérite  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  peut 
honorer  et  payer  vos  soins. 

A  propos  d'éducation ,  j'aurois  quelques  idées 
sûr  ce  sujet  que  je  serois  bien  tenté  de  jeter  sur 
le  papier  si  j'avois  un  peu  d'aide  ;  mais  il  fàudroit 
avoir  là-dessus  les  observations  qui  me  man- 
quent. Vous  êtes  mère,madame,  et  philosophe, 
quoique  dévote  :  voufil  avez  élevé  un  fils  ;  il  n'en 
ÂiUoit  pas  tant  pour  vous  faire  penser.  Si  vous 
vouliez  jeter  sur  le  papier,  à  vos  moments  per- 
dus*, quelques  réflexions  sur  cette  matière ,  et 
me  les  communiquer ,  vous  seriez  bien  payée 
de  votre  peine  si  elles  m'aidoient  è^  faire  un  ou- 
vrage .utâe  ;  et  c'est  à 'de  tels  dons  que  je  sçrois 
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vraiment  sensible  :  bien  entendu  pourtant  que 
je  ne  m'approprierois  que  ce  que  tous  me  fe** 
riez  penser ,  et  non  pas  ce  que  tous  auriez  pensé 
Tons-mème. 

Votre  lettre  m'a  laissé  sur  votre  santé  des  in-» 
qtiiétudes  que  vous  m  obligeriez  de  vouloir  le^wr: 
il  ne  faut  pour  cela  qu  un  mot  parla  poste;  Votre 
anie  se  porte  trop  bien  ;  elle  vous  use  ;  vous  n  au** 
rez  jamais  un  corps  sain.  Je  hais  ces  santés  ro-« 
bustes,  ces  gens  qui  ont  tant  de  force  et  si  peu 
de  vie  ^  il  me  semble  que  je  n  ai  vécu  moi-même 
que  depuis  que  je  me  sens  demi-mort.  Bonjour, 
madame*  Il  faut  finir  par  régime  ;  car  sûrement, 
si  ma  règle  est  bonne  ^  je  ne  guérirai  pas  en  vou» 
écrivant. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SAINT-FLORENTIN  (i). 

^     Montmorency,  le  ii  férrier  1759. 

Monseigneur, 

Tappreiids  qu'on  s'apprèteà  remettre  à  lopéra 
de  Paris  une  pièce  dé  ma  composition  ^  intitulée 
le  Devin  du  village.  Si  vous  daignez  jeter  les  yeux 
sur  le  mémoire  ci-joint,  vous  verrez,  monsei-* 
gnëur,  que  cet  ouvrage  n  appartient  point  à  l'a-* 
cadémie  royale  de  musique.  Je  vous  supplie  donc 
de  vouloir  bien  lui  défendre  de  le  représenter, 
et  ordonner  que  la  partition  m'en  soit  restituée. 

(1)  Cette  lettre  et  le  mémoire  qui  suit  furent  remis, 
par  M.  Sellon,  résident  de  Genève,  à  M.  de  Saint-Floren- 
tin, qoi  promit. une  réponse ,  et  qui  n'en  fit  point. 
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Il  y  a  trois  ans  que  j*avois  écrit  à  M.  le  comte 
d'Argenson  pour  lui  demander  cette  restitution. 
Il  ne  fit  aucune  attention  à  ma  lettre  ni  à  mon^ 
mémoire.  J espère,  monseigneur,  être  plus  heu- 
reux aujourd'hui  ;  car  je  ne  demande  rien  que 
de  juste,  et  vous  ne  refusez  la  justice  à  per» 
sonne. 
Je  suis  avec  un  profond  respect ,  etc, 

MÉMCXIRE. 

Ail  commencement  de  lannée  1753  je  présen-^ 
tai  à  Topera  un  petit  ouvrage  intitulé  le  Devin  du 
viUage ,  qui  avoit  été  représenté  devant  le  roi  à 
Fontainehleau  Tautomne  précédent.  Je  déclarai 
aux*sieurs  Rehel  et  Francœur,  alors  inspecteurs 
de  lacadémie  royale  de  musique,  en  présence  de 
M.Duclos,  de  Tacadémie  françoise ,  historiogra* 
phe  de  France,  que  je  ne  demandois  aucun  ar- 
gent de  ce  petit  opéra;  que  je  me  contentois 
pour  son  prix  de  mes  entrées  franches  à  perpé^ 
tuité;  mais  que  je  les  stipulois  expressément  :  à 
quoi  il  me  fut  répondu  par  ledit  sieur  Rebei,  ei^ 
présence  du  même  M.  Duelos^  que  cela  et  oit  de 
droit  ^.conforme  à  lusage ,  et  que  de  plus  il  m'é- 
toit  dû  des  honoraires  qu  on  auroit  soin  de  noiei 
iaire  payer, 

I^  Deçin  du  village  fut  j  oué  ;  et  quoique  j  eusse 
aussi  exigé  que  les  quatre  premières  représenta- 
tions seroient  faites  par  les  hons  acteurs,  ce  qui 
iut  accordé ,  il  fut  mis  en  double  dès  1^  troisième} 
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et  la  pièce  eut  trente-une  représentations  de  stdte 
avant  pâques ,  sanâ  compter  les  trois  capitation» 
où  elle  fut  aussi  donnée. 

Pour  les  honoraires  qui  m  etoient  dus  et  que  je 
n  avoîs  point  demandés,  on  m'apporta  chez  moi 
douze  cents  francs,  dont  je  signai  la  quittance  y 
telle  qu^elle  me  fut  présentée. 

Le  Devin  du  village  fut  repris  après  pâques,  et 
continué  toute  Tannée,  et  même  le  carnaval  sui- 
vant, presque  sans  interruption,  mais  dans  un 
état  qui,  ne  me  laissant  pas  le  courage  d'en  sou- 
tenir le  spectacle ,  m'a  toujours  forcé  de  m  en  ab- 
senter; et  c'est  une  année  de  non  jouissance  de 
mon  droit,  dont  je  né  serois  que  trop  fondé  à  de- 
mander compte. 

EnÉtn,  dans  le  temps  que,  délivré  de  ce  cha- 
grin ,  je  croyois  pouvoir  profiter  sans  dégoût  du 
jprîvilègede  mes  eutrées^,  le  sieur  de  Neu^illeme 
idéclara  à  la  porte  de  l'opéra  qu'il  avoît  ordre  du 
bureau  de  la  ville  (r)  de  me  le&  refuser,  conve- 
nant en  même  temps  qu'un  tel  procédé  étoit 
sans  exemple.  Et  en  effet,  si  telle  est  la  distinc- 
tion que  réserve  le  bureau  de  la  ville  à  ceux  qui 
font  à-la-foîs  les  paroles  et  la  musique  d'un 
opéra ,  et  aux  auteurs  des  ouvrages  qu'on  joue 
cent  fois  de  suite,  il  a'est  pas  étonnant  qu'elle 
soit  rare.  ' 

Sur  cet  exposé  simple  et  fidèle ,  je  me  cpoi» 
en  droit  de  demander  la  restitution  de  mea 

(i)  La  ville  de  Paris  tenoit  alors  Fopéra* 
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manuscrit,  et  quil  soit  défendu  à  racadéniiè 
royale  de  niuéique  de  jamais  représenter  le  De- 
vin du  village ,  sur  lequel  elle  a  perdu  son  droit 
en  violant  le  traité  par  lequel  je  le  lui  avoîs  cé- 
dé ;  car  m'en  ôter  le  prix  convenu ,  c'est  m'en  ren- 
dre la  propriété  ;  cela  est  incontestable  en  toute 
justice. 

I®  Ce  ne  seroit  pas  répondre  que  de  m'oppo- 
ser  un  règlement  prétendu  qui,  dit-on,  borne*à 
une  année  le  droit  d'entrée  pour  lies  auteurs 
d'opéra  en  un  acte  :  règlement  quW  allègue 
sans  le  montrer,  qui  n'est  connu  de  personne, 
et  n'a  jamais  eu  d'exécution  contre  aucun  au*- 
teur  avant  moi;  règlemenl!  enfin  qui,  après  une 
soigneuse  vérification ,  se  trouve  n'avoir  point 
existé  quand  mon  accord  fut  fait,  et  qui,  quand 
on  l'auroit  établi  depuis,  ne  peut  avoir  un  effet 
rétroactif. 

a**  Quand  ce  règlement  exfsteroit,  quand  il 
seroit  en  vigueur ,  il  ne  peut  avoir  aucune  force 
vis-à-vis  de  moi  étranger ,  qui  ne  le  connoissois 
point ,  et  à  qui  on  ne  l'a  point  opposé  dans  le 
temps  que ,  maître  de  mon  ouvrage  ,  je  ne  ce- 
dois  queu;  stipulant  une  condition  contraire. 
N'a-t-on  pas  dérogé  à  ce  règlement  en  traitant 
avec  moi  ?  C'étoit  alors  qu'il  falloit  m'en  parler. 
Qui  a  jamais  ouï  dire  qu'on  annuUe  une  conven- 
tion expresse  par  l'intention  secrète  de  ne  la  pas 
tenir? 

3®  Pourquoi  l'académie  royale  de  musique-se. 
prévaudroit  -  elle  contre  moi  d'un  règlement 
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quellerméme  viole  à  mon  préjudice? Si  Fauteur 
des  paroles  et  celui  de  la  musique  d  uu  ppér$( 
d  un  acte  ont  chacun  leurs  entrées  pour  un  an  ; 
celui  qui  est  à-l£|-fois  ïun  et  lautre  doit  |es  avoir 
.pour  deux,  à  moins  que  la  réuniou  des  talents, 
qui  concourt  à  leur  perfection ,  ne  soif  |in  titre 
contre  celui  qui  les  rassemble^ 

4^  Si  rintention  du  bureau  de  1|E|  ville  ëtpi t  d  en 
user  ^  toute  rigueur  avec  moi,  il  falloit  donc 
pommencer  par  me  payer  à  la  rigueur  ce  qui 
m'étoit  dû.  Le  produit  d'un  grjsind  opéra ,  pour 
chacun  des  deux  auteurs ,  est  de  deux  mille  liv, 
lorsqu'il  soutient  trente  représentations  consér? 
cutives  ;  savoir,  cent  francs  pour  chacune  des  dix 
premières  représeptations  ^  et  ciuqu^^nte  francs 
pour  chacune  4es  Yiugt  autres.  Or /le  tiers  de 
quatre  mille  francs  est  plus  de  douz^  c^nts  francs^ 
Si  je  n'ai  pas  réclamé  le  surplus ,  ce  n'étoit  point 
par  iguorance  de  mou  4i*oit ,  mais  c  est  qu  ayant 
stipulé  un  autre  prij^:  pour  mon  ouvrage ,  je  ne 
voulois  pas  marchander  3ur  celui-là. 

Si  rpn  ajoute  à  ces  raispqs  que ,  contre  ce  qu'oa 
in  avoi|;  promis.,  mon  ouvrage  a  été  mis  en  dou- 
ble dès  la  troisième  représentation ,  Tpn  trou- 
vera que  la  directipn  de  l'opéra  n^ayant  observé 
avec  moi  ni  les  conditiops  que  j'avois  stipulées, 
nises  propres  règlements,  s  est  dépouillée  comme 
à  plaisir  de  tout^  espèce  de  droit  sur  ma  pièce. 
|i  est  vrai  que  j'ai  reçu  douze  cents  francs  que 
je  suis  prêt  à  rendre  en  recevant  ma  partition , 
espérant  qu  a  son  tour  l'académie  royale  de  mu- 
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«{que  voudra  bien  me  rendre  compte  de  cent 
représentations  (1)  quelle  a  imites  d'un  ouvrage, 
qu  elle  savoit  n'être  pas  à  elle ,  puisqu  elle  n  en 
vouloit  pas  payer  ie  prûç  convenu. 

Qiie  si  cette  académie  a  des  plaintes  à  faire 
contre  moi ,  elle  peut  les  faire  par^devant  les  trir- 
bunaux,  et  non  pas  s'établir  juge  dans  sa  propre 
cause  ni  se  croire  en  droit  pour  cela  de  s  empa-f 
fer  de  mon  bien.  Sitôt  qu'on  est  mécontent  d'un 
bomme  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  soit  permis  de  le 

vo^er, 

•  •  .'■  ' 

A  MADAME  LA  MARÉCHALE  DE  LUXEMBOURG, 

1 

A)i  petit  château  d§  Moqtmorency,  \p  i.5  mai  1759* 

Toute  ma  lettre  est  déjà  dans  sa  daté.  Que 
pette  date  m'honore  !  que  je  Técris  de  bon  cœurj 
Je  ne  vous  loue  point ,  madame ,  je  ne  vous  re-* 
mercie  point  ;  mais  j'habite  votre  maison.  Cha- 
cun a  son  langage,  j  ai  tout  dit  dans  le  mien». 

Daignez  )  madame  la  maréchale ,  agréer  mon 
profond  respect, 

• 

(i)  n  faut  ajouter  toutes  celles  de  cette  dernière  re* 
prise  et  des  suivantes,  où,  pour  le  coup,  les  directeurs, 
qui  eux-mêmes  avoient  contracté  ^vec  moi,  ne  pouvoient 
ignorer  qu'ils  disposoient  d'un  bien  qui  ne  leur  apparte* 
noit  pas. 
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A  M.  LE  CHEVALIEJR  DE  LORENZY- 

Au  petit  château ,  le  2i  mai  1759. 

J  ai  fort,  prudemment  fait ,  monsieur ,  de  sup- 
primer avec  vous  les  remerciements  ;  vous  m'au- 
riez donné  trop  d'affaires.  Tant  de  livres  me  sont 
venus  de  votre  part ,  que  je  ne  sais  par  lequel 
commencer.  D'ailleurs,  le  séjour  enchanté  quK 
j'habite  ne  me  laisse  guère  le  courage  de  lire  y 
pa^  même  d'écrire,  au  moins  pour  le  besoin. 
Dans  les^  charmantes  promenades  dont  je  me 
vois  environné,  mes  pieds  me  font  perdre  Fu- 
sage  de  mes  mains,  et  le  métier  n'en  va  pas 
mieux.  Si  la  campagne  a  besoin  de  pluie ,  j'en 
ai  grand  besoin  aussi.  Madame  la  maréchale  m'a 
marqué  qu'elle  craignoit  que  je  ne  fusse  pasbiem 
Elle  a  raison.  Ion  n'est  jamais  bien  quand  on 
n'est  pas  à  sa  place^  et,  dès  qu'on  en.  sort,  on  ne 
sait  plus  coxnmem;  y  rentrer.  Toutefois  je  ne 
saurois  me  repentir  de  la  faute  que  je  puis  avoir 
commise;  et ,  dussé-je  m'accoutumer  à  un  bien- 
être  pour  lequel  je  n'étois  pas  fait,  je  ne  vou- 
drois  pas,  pour  le  repos  de  ma  vie,  avoir  reçu 
d'une  autre  manière  l'honneur  et  les  grâces  dont 
m'ont  comblé  monsieur  et  madame  de  Luxera- 
bourg.  Je  suis  fâchç  qu'il  y  ait  si  loin  d'eux  à  moi. 
Je  ne  fais  ni  ne  veux  faire  ma  cour  à  personne  ; 
pas  même  à  eux.  J'ai  mes  régies ,  mon  ton ,  mes 
manières ,  dont  je  ne  squrois  changer  ;  mais  toute 
la  sensD^ilité  que  les  témoignages  d'estime  et  de^ 
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bienveillance  peuvent  exciter  dans  une  ame  honr 
nête ,  ils  la  trouveront,  dans  la  mienne.  Je  vois 
quils  s  efforcent  de  me  faire  oublier  leur  rang  : 
yUs  réussissent ,  je  réponds  qu  ils  seront  contenti^ 
de  moi. 

Pour. vous,  monsieur,  je  ne  vous  dis  rien  ;  j'ai 
•trop  à  vous  dire.  U  faut  se  voir.  Ou  venez ,  ou  je 
vais  vous  chercher.  Bonjour. 

M.  d^Alembert  m'a  envoyé  son  recueil ,  où  j'ai 
vu  sa  réponse.  Je  m'étois  tenu  à  Texamen  de  la 
question,  j'avois  oublié  l'adversaire.  D  n'a  pas 
fait  de  même;  il  a  plus  parlé  de  moi  que  je  n'a- 
vois  parlé  de  lui  ;  il  a  donc  tort. 

A  M.  LE  MÀR^HAL  DE  LUXEMBOURG. 

Au  petit  château,  le  27  mai  1759. 

Monsieur, 

Votre  maison  est  charmante;  le  séjour  eh  est 
.délicieux.  Il  le  ^eroit  plus  encore  si  la  magnifi- 
<îence  que  j'y  trouve  et  lés  attentions  qui  tn'y 
suivent  me  laissoient  un  peu  moins  apercevoir 
que  je  ne  suis  pas  chez  moi.  A  cela  près,  il  ne 
manque  au  plaisir  avec  lequel  je  l'habite  que 
celui  de  vous  en  voir  le  témoin. 

Vous  savez,  monsieur  le  maréchal,  que  les 
;^8olitaires.ont  tous  l'espril;  romanesque.  Je  suis 
plein  de  cet  esprit  ;  je  le  sens  et  ne  m'en  afflige 
point.  Pourquoi  chercher ois-je  à  guérir  d'urie 
si  douce  folie,  puisqu  elle  contribue  à-me  rendre 
heureux?  Gens  du  monde  et  de  la  cour,  n'allez 
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pas  VOUS  croire  plus  sages  <|ue  moiViious  né 
différons  que  par  nos  chimères. 

Voici  donc  la  mienne  en  cette  occasion.  Je 
pense  que,  si  nous  sommes  tous  deux  tels  que 
j'aime  à  le  croire ,  nous  pouvons  former  un  spec- 
tacle rare,  et  peut-être  unique,  dans  un  com- 
merce destime  et  damitié  (vous  m'avez  dicté 
ce  mot)  entre  deux  hommes  d états  si  divers, 
qu  ils  ne  sembloient  pas  faits  pour  avoir  la  moin* 
dre  relation  entre  eux.  Mais  pour  cela,  mon- 
sieur ,  il  faut  rester  tel  que  vous  êtes ,  et  me  lais* 
-ser  tel  que  je  suis.  Ne  veuillez  point  être  mon 
patron  ;  je  vous  promets ,  moi,  de  ne  point  être 
votre  panégyriste;  je  vous  promets  de  plus  que 
nous  aurons  fait  tous  deux  ^he  très  belle  chose , 
et  que  notre  société ,  si  j'ose  employer  ce  mot , 
sera,  pour  l'un  et  pour  l'autre,  un  sujet  d'éloge 
préférable  à  tous  ceux  que  l'adulation  prodigue^ 
Au  contraire,  si  vous  voulez  me  protéger,  me 
faire  des  dons,  obtenir  pour  moi  des  grâces,  me 
tirer  de  mon  état  „  et  que  j'acquiesce  à  vos  bien^ 
faits,  vous  n'aurez  recherché  qu  un  faiseur  de 
phrases ,  et  vous  ne  serez  plus  qu'un  grand  à  mes 
yeux.  J'espère  que  ce  n'est  pas  à  cette  opinion 
réciproque  qu'aboutiront  les  bontés  dont  vous 
m'honorez. 

Mais ,  monsieur,  il. faut  vous  avouer  tout  mon 
(embarras.  Je  n'imagine  point  la  possibilité  de  ne 
voir  que  vous  et  madame  la  maréchale,  au  mi-- 
lieu  de  la  foule  inséparable  de  votre  rang,  e^ 
dont  vous  êtes  èans  o^sse  environnés.  C'est  pour* 
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tant  une  condition  dont  j'aurois  peine  à  me  d*é« 
partir.  Je  ne  veux  ni  complaire  aux  curieux ,  ni 
voir,  pas  même  un  moment ,  d  autres  hommes 
que  ceux  qui  me  conviennent  ;  et  si  j  avois  cru 
faire  pour  vous  une  exception ,  je  ne  Faurois  ja« 
mais  faite*  Mon  humeur  qui  ne  souffre  aucune 
gène,  mes  incommodités  qui  ne  la  sauroient 
supporter^  mes  maximes  sur  lesquelles  je  ne  veux 
point  me  contraindre ,  et  qui  sûrement  offense- 
roient  tout  autre  que  vous,  la  paix  sur-^tout  et 
le  repos  de  ma  vie,  tout  m'impose  la  douce  loi 
de  finir  comme  j'ai  commencé.  Monsieur  le  ma-* 
réchal,  je  souhaite  de  vous  voir,  de  cultiver 
votre  estime,  d apprendre  de  vous  à  la  mériter; 
mais  je  ne  puis  votis  sacrifier  ma  retraite.  Faites 
que  je  puisse  vous  voir  seul,  et  trouvez  bon  que 
je  ne  vous  voie  que  de  cette  manière^ 

Je  ne  me  pardonnerois  jamais  d  avoir  ainsi 
capitulé  avec  vous  avant  d'accepter  llionneur 
de  vos  ofiFres,  et  c'est  encore  un  hommage  que 
je  croîs  devoir  à  votre  générosité,  de  ne  vous 
dire  mes  fantaisies  qu'après  m'étre  mis  en  votre 
pouvoir  :  car,  en  sentant  quels  devoirs  j'alloià 
eontracter,  j'en  ai  pris  l'engagement  sans  crainte^ 
Je  n'ignore  pas  que  mon  séjour  ici,  qui  n'est  rien 
pour  vous ,  est  pour  moi  d'une  extrême  consé- 
quence. Je  sais  que,  quand  je  n'y  aurois  couché 
qu'une  nuit,  le  public,  la  postérité  peut-être, 
me  demanderoient  compte  de  cette  seule  nuit. 
Sans  doute  ils  me  le  demanderont  du  reste  de 
ma  viej  je  ne  suis  pas  en  peine  de  la  réponse^ 
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Monsieur,  ce  n'est  pas  à  moi  de  la  ikire.  En  tous 
nommant,  il  fautque  je  sois  justifié,  ou  jamais 
je  ne  saurois  1  être. 

Je  ne  crois  pas  avoir  besoin  d'excuse  pour  le 
ton  cpie  je  prends  avec  vous.  -Il  me  semble  que- 
vous  devez  m'entendre.  Monsieur  le  maréchal , 
je  pourrois,  il  est  vrai,  vous  parler  en  termes 
plus  respectueux,  mais  non  pas  plus  honorables.^ 

Â  MADAME  LA  MARÉCHALE  DE  LUXEMBOURG. 

r 

Au  petit  chàleau,  le  3  juin  1759. 

Madame, 

J'apprends  que  votre  santé  est  parfaitement 
rétablie,  et  je  compte  au  nombre  de  vos  bien'-' 
faits  de  m'en  réjouir  et  de  vous  le  dire.  Si  cha^ 
cun  doit  veiller  sur  la  sienne  à  proportion  de 
ceux  quelle  intéresse,  songez  quelquefois,  je 
VOU&  supplie ,  aux  nouvelles  raisons  que  vous* 
avez  de  vous  conserver.  L'air  de  votre  parc  est 
si  bon  pour  les  malades ,  qu'il  ne  doit  .pas  l'être 
moins  pour  les  convalescents;  et  quant  à. moi, 
je  m'en  trouve  trop  bien  pour  ne  pas  vous  le 
conseiller.  Agréez,  madame  la  maréchale,  le» 
assurances  de  mon  profond  respect. 

A  M.  VERNES. 

Montmorency,  le  i4  juin  1769. 

Je  suis  négligent,  cher  Vernes,  vous  le  savez' 
bien;  mais  vous  savez  aussi  que  je  n'oublie pa» 
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!Miés;atnis.  Jamais  je  ne  m'avise  de  cotoptér  leurs 
lettres  ni  les  miennes,  ^t,  quelque  exacts  qu'ils 
puissent  être ,  je  pense  à  eux  plus  souvent  qu'ils 
ne  m'écrivent.  En  rien  de  -ce  taonde  je  ne  m'in- 
quiète de  mes  torts  apparents ,  pourvu  que  je 
n'en  aie  pas  de  véritables ,  et  j'espère  bien  n'en 
avoir  jamais  à  nié  reprocher  avec  vous.  Quand 
M.  Troiïchin  vous  a  dit  que  j'avoîs  pris  le  parti 
de  ne  plus  aller  à  Genève,  il  a ,  lui,  pris  la  chose 
au  pis.  il  y  a  bien  de  la  différence  entre  n'avoir 
pas  pris ,  quant  à  présent  ^  la  résolution  d'alleu 
à  Genève,  ou  avoir  pris  celle  de  n'y  aller  plus. 
J'ai  si  peu  pris  cette  dernière ,  que,  si  je  savois  y 
pouvoir  être  de  la  moindi^  utilité  à  quelqu*un, 
ou  seulement  y  être  vu  avec  plaisir  de  tout  le 
monde,  je  partirois  dès  demain;  mais,  mon  bon 
ami,  ne  vous  y  trompez  pas,  tous  les  Genevois 
nom  pas  pour  moi  le  cœur  de  mon  ami  Ver- 
nes  ;  tout  ami  de  la  vérité  trouvera  des  ennemis 
par-tout;  et  il  m'est  moins  dur  d'en  trouver  par- 
tout ailleurs  que  dans  ma  patrie.  D'ailleurs,  mes 
chers  Genevois,  on  travaille  à  vous  mettre  tous 
sur  un  si  bon  ton,  et  l'on  y  réussit  si  bien,  que* 
je  vous*  trouve,  trop  avancés  pour  moi.  Vous 
voilà  tous  si  élégants ,  si  brillants ,  si  agréables , 
que  feriez- vous  de  ma  bizarre  figure  et  de  mes 
maximes  gothiques?  Que  deviendrois-je  au  mi- 
lieu de  vous,  à  présent  que  vous  avez  un  maître 
en  plaisanteries  qui  vous  instruit  si  bien?  Vous 
mie  trouveriez  fort  ridicule  ,  et  moi ,  je  vous 
tcottverois  fort  jolis  :  nousi  aurions  grand'peine 
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à  nous  accorder  ensemble^  Je  ne  vexA  point 
Vous  répéter  mes  vieilles  rabâcheries,  ni  aller 
chercher  de  Thumeur  parmi  vous.  Il  vaut  mieux 
rester  en  des  lieux  où^  si  je  vois  des  choses 
qui  me  déplaisent ,  l'intérêt  que  j  y  prends  n'est 
pas  àssesé  grand  pour  me  tourmenter^  Voilà  ^ 
quant  à  présent,  la  disposition  où  je  me  trouve ,^ 
et  mes  raisons  pour  n'en  pës  chan^r^  tant  que^ 
ne  convenant  pas  au  pays  où  vous  êtes  ^  je  né 
serai  pas  dans  ce  pays-ci  un  hôte  très  insuppor-» 
table  et  jusqu'ici  je  n  y«  suis  pas  traité  commet 
tel.  Qile  s'il  m'arrivoit  jamais  d'être  obligé  d'en 
sortir,  j'espère  que  je  ne  rendroia-pas  si  peu 
d'honneur  à  ma  patrie  que  de  la  prendre  pour 
Un  pis-aller^ 

Adieu  y  cher  Y ernes.  Je  n'ai  pas  oublié  le  temps 
où  vous  m'offrîtes  de  me  venir  voir,  et  où,  quand 
je  vous  eus  pris  au  mot ,  vous  ne  m'en  parlâtes 
plus.  Je  n'ai  rien. dit  quand  vous  êtes  resté  gar« 
çon  ;  et  si,  maintenant  que  vous  voilà  marié,  et 
que  la  chpse  est  impossible  j  je  vous  en  parle  ^ 
c  est  pour  vous  dire  que  je  ne  désespère  point 
d'avoir  le  plaisir  de  vous  embrasser,  non  pas  à 
Montmorency,  ibais  à  Genève^  Adieu  ^  de  tout 
mon  cœur. 

A  M.  CARTIER. 

.  Montmoreocy,  lo  juillet  17^ 

Je  te  remercie  de  tout  mon  cœur,  mon  bon 
patriote,  et  de  l'intérêt  que  tu  veux  bien  prendre 
à  ma  santé,  et  des  offres  humaines  et  généreuse» 
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■que  cet  intérêt  t'engage  à  me  faire  pour  la  réta- 
blir. Crois  que ,  si  la  chose  étoit  faisable ,  j  ac- 
cepterois  ces  offres  avec  autant  et  plus  de  plaisir 
de  toi  que  de  personne  au  monde;  mais,  mon 
cher,  on  ta  mal  exposé  Tétat  de  la  maladie;  le 
mal  est  plus  grave  et  moins  mérité,  et  uii  vice 
de  conformation,  apporté,  dès  ma  naissance, 
achève  de  le  rendre  absolument  incurable.. Tout 
ce  qu  il  y  aura  donc  de  réel  dans  l'effet  de  tes  of- 
fres,  c'est  la  reconnoissance  quelles  m'inspirent  ^ 
et  le  plaisir  de  connoitre  et  d'estimer  un  de  mes 
concitoyea^  déplus.  *  t. 

'    Quant  à  ton  style,  il  est  bon  et  honorables 
pourquoi  veux-tu  t'excuser,  puisqu'il  est  celui^dé 
l'amitié?  Je  ne  peux  mieux  te  montrer  que  je 
l'approuve  qu'en  m'efforçant  de  l'imiter,  et  il 
ne  tient  qu'à  toi  de  voir  que  c'est  de  bon  cœur. 
Neserois-tu  point  par  hasard  un  de  nos  frères 
les  quakers?  Si  cela  est,  je  m'en  réjouis,  car  je 
les  aime  beaucoup,  et,  à  cela  près  que  je  ne  tu- 
toie pas  tout  le  monde,  je  me  crois  plus  quaker 
que  toi.  Cependant  peut-être,  n!est-ce  pas  là  cci 
que  nous  faisons  de  mieux  l'un  et  l'autre;  car 
c  est  encore  une  autre  folie  que  d'être  sage  parmi 
les  fous.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  très  content 
de  toi  et  de  ta  lettre ,  excepté  la  fin ,  oti  tu  te  di» 
encore  plus  à  moi  qu'à  toi  ;  car  tu  niens  ,  etce- 
n'est  pas  la  peine  de  se  mettre  à  tutoyer  les  gens 
pour  leur  dire  aussi  des  mensonges.  Adieu,  cher 
patriote;,  je  te  salue  et  t'embrasse  de  tout  mon 
cœur.  Tu  peux  compter  que  je  ne  mens  pas  en  cela 
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A  M.  LE  MARÉCHAL  DB  LUXEMBOURO. 

Août  1759. 

Assez  d  autres  vous  feront  dés  compUtnents. 
Je  sais  combien  le  roi  vons  est  cher,  et  vous 
venez  d'en  recevoir  un  nouveau  témoignage  d'es- 
time (i).  Je  sais  bien  que  votis  êtes  bon  père,  et 
ce  témoignage  est  une  grâce  pour  votre  fils.  Vous 
voyez  que  mon  cœur  entend  le  vôtre ,  et  qu'il  sait 
quelle  sorte  de  plaisir  vous  touche  le  plus  ;  il  le 
sait,  il  le  sent,  il  s'en  félicite.  Ah  !  monsieur  le 
maréchal ,  vous  né  savez  pas  combien  il  m'est 
doux  de  voir  que  l'inégalité  n'est  pas  incom-« 
patible  avec  l'amitié,  et  qu'on  peut  avoir  plus 
grand  que  soi  pour  ami. 

A  MADAME  LA  MARÉCHALE  DE  LUXEMBOURG. 

Montmorency,  le  3i  août  1759. 

Non ,  madame  la  maréchale ,  vous  tieme  faites 
point  de  présents ,  vous  n'en  faites  qu'à  ma  gôu-« 
vernante.  Quel  détour  !  Est-il  digne  de  vous ,  et 
me  méprisez-vous  assez  pour  croire  me  donner 
ainsi  le  change?  En  vérité,  madame,  vous  me 
faites  bien  souvenir  de  moi.  J'allois  tout  oublier 
hormis  mon  devoir;  et,  comme  si  j'étois  votre 
égal,  mon  cœur  eût  dsé  s'élever  jusqu'à  l'amitié; 

(i)  Là  survÎTânce  de  sa  charge  de  capitaine  des  g^ardes, 
accordée  à  M.  le  duc  dé  Montmôreiicy. 
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mais  vous  ne  youlez  que  de  la  reconuoissance, 
il  feut  bien  tâcher  de  vous  obéir. 

A  MADAME  LA  MARÉCHALE  DE  LUXEMBOURG. 

Montmorency,  le  29  octobre  ijSg. 

Où  êtes-vous  à  présent ,  madame  la  maréchale? 
à  Paris?  à  TIle-Adam  ?  à  Versailles  ?  car  je  sais 
que  vous  avez  fait  ce  mois-ci  tous  ces  voyages^. 
Vous  me  trouverez  curieux  ;  mais  puisque  cette 
curiositém'intéresse,  elle  ^st  dans  Tordre.  A  Ver-^- 
sailles ,  vous  parlez  de  moi  avec  monsieur  le  ma* 
réchal  j  à  niè-Adam ,  vous  en  parlez  avec  le  che- 
valier de  Lorenasy  ;  mais  à  Paris,  avec  qui  en  par- 
lez-vous? je  m'imagine  que  c'est  à  Paris  qu'on  va 
oublier  les  gens  qu'on  aime  ;  et ,  comme  je  le  hais, 
je  l'accuse  de  tous  les  ma^ux  ^tiejè  crains.  De  grâ- 
ce ,  madatne  la  maréchale ,  songez  quelquefois 
qull  existe  à  Montmorency  un  pauvre  ermite  à 
qui  voU»avez  rendu  votre  souvenir  nécessaire,  et 
qtii  ne  va  point  à  Paris.  Mais,  en  vérité,  je  ne  sais 
de  quoi  je  mUnquiéte  ;  aprèd  lés  botités  dont  vous 
m'avez  honoré,  doîs-je  craindre  d'être  oublié  dans 
vos  coupsès?  et  dans  quelque  lieu  que  vous  puis- 
siez être,  n'en  sais-je  pas  un  duquel  vous  ne  sor- 
tez point? 

Vos  copies  ne  sont  pas  encore  commencées, 
mais  elles  vont  l'être.  En  toutes  choses ,  il  faut 
suivre  Tordre  et  la  justice.  Quelqu'un ,  vous  le  sa- 
vez )  est  en  date  avant  vous  ;  ce  quelqu'un  me 
presse,  et  il  faut  bien  tenir  ma  parole,  puisque 
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VOUS  ne  voulez  pas  que  je  -dise  les  raisons  que 
j'aurois  de  la  retirer.  Je  vais  finir  la  cinquième 
partie  ;  et ,  avant  de  commencer  la  sixième  ,  je 
ferai  en  sorte  de  vous  envoyer  la  pi'emière  :  mais, 
madame  la  maréchale,  quoique  vous  soyez  sû- 
rement une  bonne  pratique ,  je  me  fais  quelque 
peine  de  prendre  de  votre  argent  :  regulièrenient, 
ce  serôit  à  moi  de  payer  le  plaisir  que  j  aurai  de 
travailler  pour  vous. 

Grandet  un  peu  monsieur  le-marécbal,  je  vous 
«uppKe,  de  ce  que,  dans  lembarras  où  il  est,  il 
prend  la  peine  de  m  écrire  lui-même.  J'ai  désiré 
d'avoir  souvent  <le  ses  nouvelles  et  des  vôtres  , 
mais  non  pas  que  ce  fat  lui  qui  m'en  donnât  ;  ne 
sait-il  pas  que  je  n^ai  pius  besoin  qu'il  m'-écrive? 
S'il  m'écrit  encore  ii ne  fois  de  tout  le  quartier, 
je  croirai  lui  avoir  déplu.  Pour  vous  ,  madame, 
il  n'en  est  pas  tout-à-fait  de.même.  Je<3fois  que 
jai  qnçore  besoin  de  quelques  mots  d'amitié:;  et 
puis ,  quandje  serai  sûr  également  de  tous  deux, 
vous  pourrez  ne  jamais  m'écrire  ni.  l'un  ni  l'au- 
tre que  je  n'en  serai  pas  moins  content,  pourvu 
que  mademoiselle  Gertrude  o4i  moasieur.Ihibéi>: 
tiêr  m'apprennent  de  temps  «a  temps  que  vous 
vous  portez  bien. 

A  MADAME  LA  MARËCtf ALË  DE  LUXEMBOURG. 

« 

Ce  jeudi  26. 

»   .  #     » 

Vous  comptez  par  les  jours ,  madame  ^  et  moi 
par  les  heures  j  cela  fait  que  lintervaUe.  me  pa- 
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roît  vîngt-<{uatre  fois  plus  long  qu  à  vous ,  et 
les  quinze  jours  qui  restent  jusqu'à  votre  voya- 
ge ,  font ,  selon  lùan  calcul ,  encore  un  an  tout 
entier. 

Je  ne  vous  croyoîs  pas  si  vindicative  :  pour 
avoir  osé  disputer  un  moment  sur  \xn  panier 
de  beuire ,  je  na  en  vois  continuellement^  jeter 
des  pots  par  la  tête.  Si  la  vengeance  n'est,  pas 
dure,  elle  est  obstinée ,  et  je  l'endure  avec  tant 
de  patience  y  qu'elle  doit  me  valoir  e^fîn  mon. 
pardon. 

Je  crois  que  M.  Coindet  m'aime  beaucoup  ;  il 
met  tous  ses  soins^à  me  le  prouver  :  et  moi  je-rai- 
me  encore  plus  de  ce  que  vous  approuvez  mon 
attachement  pour  lui ,  et  de  ce  qu'il  n^'apporte 
souvent  de  vos  nouvelles.  Mais  il  m'a  fait ,  de 
votre  part ,  un  reproche  qui  me  confond ,  sur 
le  preniier  exemplaire  de  la  Julie.  En  vous  le 
promettant ,  ne  l'ai-je  pas  promis  à  monsieur  le 
maréchal  ?  En>  le  Im  donnant,  ne  vous  Tai-jepas 
donné  ?  Vous  auriez  beau  vouloir  être»  deux  ,  je 
n'admettrai  jamais  ce  partage  ;  mon  attache- 
ment, mon  respect,  ne  vous  distinguent  plus 
l'un  de  l'autre ,  vous  n'êtes  qu'un  dans  le  fond 
de  mon  cœur.  Gomme  ufie  copie  étoit  déjà  dans 
vos  mains ,  jeniis  l'exemplaire  dans  les  siennes  ; 
j  en  aurois  pu  faire  autant  dans  tout  autre  cas  ;  et 
toutes  lç&f<^  queje-tiendrai  à  l'un  ce  que  j'aurai- 
promis: à  l'autre,  je  croirai  toujours  avoir  bien- 
ipempli  ma  foi. 

Ij«8>Xlménès  etles  VoltMre  peuvent -critiquct^ 
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la  Jalie  à  leur  aise  ;  ce  n  est  pas  à  eux  qu  elle  eBt 
xturieuse  de  plaire  ;  et  tout  ce  qui  fâche  à  1  édi- 
teur, de  leurs  critiques,  cest  qu  ils  les  fassent  de. 
si  loin.  Bonjour,  madame  la  maréchale  :  il  faut 
absolument  que  vous  embrassiez  monsieur  le  ma- 
réchal de  ma  part.  Pour  vous ,  il  faut  se  mettre  à 
genoux  en  lisant  la  Bn  de  vos  lettres  ^  les  baiser  i 
/soupirer,  et  dire,  Que  n est-elle  ici  ! 

A  MADAME  LA  MARÉCHALE  DE  LUXEMBOURG. 

Ce  mercredi  6. 

Je  suis. chargé ,  madame,  par  Tabbé  Morellet^ 
de  vous  témoigner  sa  reconnolssance ,  et  pour 
les  soins  que  vous  avez  bien  voulu  prendre  en 
sa  faveur ,  et  pour  la  bonté  avec  laquelle  voua 
1  avez  reçu.  Il  m'a  écrit  de  la  caippygne  où  il 
est ,  et  il  ma  inarqué  qu'après  avoir  eu  Thon-^ 
neur  de  vous  voir^  il  netoit  plus  surpris  que 
vous  fussiez  exceptée  de  mon  renoncement  au 
inonde  et  à  ses  pompes  :  ce  sont  ses  termes  ;  de 
sorte  que ,  si  Ton  accuse  encore  ma  conduite 
d  être  en  contradiction  avec  mes  principes,]  au- 
rai toujours  ma  réponse  assurée  quand  il  vous 
plaira  d  en  faine  les  frais ,  très  sûr  d'avoir  autant 
réfuté  de  gens  que  vous  aur^  bi^n  voulu  recevoir 
de  visites.  M.  d'Alerobert  me  prie  aussi  d'être 
son  interprète  eirvers  vous.  Mais  moi,  qui  ai 
tant  de  choses  à  dire ,  qui  sera  le  mien  ?  mon 
silence. 
Je  n  entends  point  parler  du  retour  de  mon- 
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sieur  le  maréchal  ;  je  vois  bien  qu'il  faut  renon- 
cer à  lespoir de  vous  voir  ici  cet  été.  Voilà  donc 
déjà  rhiver  venu  ,  et  malheureusement  le  prin- 
temps nen  est  pas  plus  rapproché  de  nous. 
Vos  voyages  en  ce  pays  m'ont  fait  perdre  la 
montre  d'Emile  ;  le  temps  ne  coule  pUis  égale**^ 
ment  pour  moi. 

A  M.  LE  MAfiJËCZlAL  PE  LUXEMBOURG. 

Novembre  1759. 

Quelle  vie  triste  et  pénible  !  Que  je  pressens 
dlci  vos  ennuis,  et  que  je  les  partage!  O  mon- 
sieur le  maréchal  !  quand  viendrea^vous  repren-^ 
dre  ici ,  d^Us  •  la  simplicité  de  nos  promehade& 
champêtres,  le  contentement,  la  gaieté,  la  sé^ 
rénité  d'esprit?  Je  me  sais  presque  nuiuvais  gré 
de  la  tranquillité  dont  je  jouis  ici  sans  vous  : 
elle  n'est  plus  psM^faite  quand  vous  ne  la  parta**- 
gez  pas. 

«Depuis  ma. dernière  lettre  je  n'ai  point  eu  de 
jrechute,  €ft  je  suis  aussi  bien  que  je  puisse  être 
pour  la  saison.  Mais  vous ,  monsieur,  faitesrmoi 
dire  un  mot  de  vous,  je  yous  supplie.  Je  vour 
djrois  bien  aussi  savoir  où  est  M.  le  du€  de  Mont** 
inorency,  et  si  vous  ne  l'attendez  pas  cet  hiver. 
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A  MADAME  LA  MARÉCHALE  IMS  LUXEMBOURG. 

Montmorency,  le  i5  novembre  1759. 

Vous  ne  me  répondez  point,  madame  la  ma- 
réchale; votre  silence  ni  effraie.  Il  faut  que  j'aie- 
avec  vous  quelque  tort  que  j'ignore,  ou  que  j'aie 
eu  trop  raison,  peut-être,  de  craindre  d'être  ou- 
blié. Daignez  vous  mettre  à  ma-  place ,  et  soyezi 
équitable.  Comblé  de  tant  de  caresses,  nai-je 
pas  d*u  prévoir  la  fin  de  l'illusion  qui  m'en  faisoit 
trouver  digne?  Mais  où  est  ma  faute^  Qu'ai-je 
fait  pour  causer  cette  illusion?  Qu'ai-je  fait  pour 
la  détruire?  Elle  de  voit  ne  point  commencer,  ou 
ûe  point  finir...  Quoi!  sitôt?...  C'eût  été  toujours 
trop. tôt.  Si  mes  alarmes  vous  ont  offensée,  étoit- 
ce  en  les  justifiant  qu'il  fallait  m'en  puni-r? 
:  En  vérité,  madame  la  maréchale,  j'ai  le  regret 
dene  savoir  de  quoi  m'accuser;  car,  dans  la  dis- 
tance qui  nous  sépare ,  il  vaudroit  mieux  que  le 
tort  fat  à  moi  qu'à  vous.  Craignant  d'avoir  com- 
mis quelque  faute  par  ignorance,  si  vous  étiez? 
une moins  grande  dame,  j'iroi^  me  jeter  à  vos: 
pieds,  et  je  n'épargnerois  ni  soumissiotis ,  ni 
prières ,  p^ur  effacer  vos  mécontentements,  bieof 
ou  mal  fondée;  mais,  dans  le  rang  où  vous  êtea, 
ne  vous  attendez  pas  que  je  fasse  tout  ce  que 
mon  cœur  me  demande;  je  dois  bien  plutôt  me 
punir  de  l'avoir  trop  écouté.  Si  cette  lettre  reste 
encore  sans  réponse,  je  me  dirai  qu'il  n'en  faut 
plus  espérer^ 
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A  M./VERNES. 

# 

Montmorency,  le  18  no^çmbre  1759^ 

Je  savois,  mon  cher  Vernes,  la  bonne  récep- 
tion que  vous  aviez  faite  à  labbé  de  Saint-Non, 
quie  vous  laviez  fêté,  que  vous  l'aviez  présenté  à 
M.. de  Voltaire,  en  un  mot  que  vous  i  aviez  reçu 
comme  recommandé  par  un  ami:  il  est  parti  le 
cœur  plein  de  vous,^t  sa  reconnoissance  à  dé« 
bordé  dans  le  mien.  Mais  pourquoi  vous  dire 
cela ?N avez- vous  pas  eu  le  plaisir  de  m  obliger? 
Ne  me  devez-vous  pas  aussi  de  la  reconnoissance? 
N'est-ce  pas  à  vous  désormais  de  vous  acquitter 
envers  moi? 

Il  n'y  a  rien  de  moi  sous  la  presse  ;  ceux  qui 
vous  l'ont  dit  vous  ont  trompé.  Quand  faurai 
quelque  écrit  prêt  à  paroître,  vous  n'en  serez 
pas,  iqstruit  le  dernier.  J'ai  traduit,  tant  bien 
que  mal,  un  livre  de  Tacite,  et  j'en  reste  là.  Je 
ne  sais  pas  assez  le  latin  pour  l'entendre,  et  n*ai 
pas  assez  de  talent  pour  le  rendre.  Je  m'en  tiens 
à  cet  essai;  je  ne  sais  même  si  j'aurai  jamais 
l'effronterie  de  le  faire  paroître  ;  j'aurois  grand 
besoin  de  vous  pour  l'en  rendre  digne.  Mais  par- 
lons de  l'histoire  de  Genève.  Vous  savez  mon 
sentiment  sur  cette  entreprise;  je  n'en  ai  pas 
changé  :  tout  ce  qui  me  reste  à  vous  dire ,  c'est 
que  je  souhaite  que  vous  fassiez  un  ouvrage 
assez  vrai,  assez  beau,  et  assez  utile  pour  qu'il 
soit  impossible  de  l'imprimer;  alors,  quoi  qu'il 
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arrive,  votre  manuscrit  deviendra  un  monn- 
ment  précieux  qui  fera  bénir  à  jamais  votre  mé* 
moire  par  tous  les  vrais  citoyens ,  si  tant  est  qu  il 
«n  reste  après  vous.  Je  crois  que  vous  ne  doutez 
pas  de  mon  empressenient  à  lire  cet  ouvrage  ; 
mais  si  vous  trouvez  quelque  occasion  pour  me 
le  faire  parvenir,  à  la  bonne  heure;  car,  pour 
moi , dans  ma  retraite,  je  ne  suis  point  à  portée 
den  trouver  les  occasions.  Je  sais  qu'il  va  et 
vient  beaucoup  de  gens  de  Genève  à  Paris,  et^ 
de  Paris  à  Grenéve  ;  mais  je  connois  peu  tous  ces 
voyageurs,  et  nai  nul  dessein  den  beaucoup 
connottre.  J'aime  encore  mieux  ne  pas  vous  lire. 
•  Vous  me  demandez  de  la  musique  :  eh  Dieu , 
cher  Vernes!  de  quoi  me  parlez -vous?  Je  ne 
connois  plus  d  autre  musique  que  celle  des  ros- 
signols; et  les  chouettes  de  la  forêt  m'ont  dé- 
domms^é  de  Topera  de  Paris.  Revenu  au  seul 
goût  des  plaisirs  de  la  nature,  je  méprise  lap- 
prêt  des  amusements*  des  villes.  Redevenu  pres- 
que enfant ,  je  m'aaendris  en  rappelant  les  vieil- 
les chansons  de  Genève;  je  les  chante  d'une  voix 
éteinte ,  et  je  finis  par  pleurer  sur  ma  patrie  en 
songeant  que  je  lui  ai  survécu.  Adieu. 

A  M.  LE  MABÉGHAL  DE  LUXEAffiOURG. 

Montmorency,  Iç  aS  décembre  lySg. 

J'appreiids ,.  monsieur  le  maréchal ,  la  perte 
que  vous  venez  de  faire  (i),  et  ce  moment  est 

(i)  De  madame  la  duchesse  de  Villeroi,  sa  sœurr 
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un  de  ceux  où  j  ai  le  plus  de  regret  de  n'être  pas 
auprès  de  vous;  car  la  joie  se  suffit  à  elle-même, 
mais  la  tristesse  a  besoin  de  s'épancher,  et  Ta- 
xnitié  est  bien  plus  précieuse  dans  la  peine  que 
dans  le  plaisir.  Que  les  mortels  sont  à  plaindre 
de  se  faire  entre  eux  des  attachements  durables  ! 
Ah  !  puisqu'il  faut  passer  sa  vie  à  pleurer  ceux 
qui  nous  sont  chers,  à  pleurer  les  uns  morts  ^ 
les  autres  peu  dignes  de  vivre ,  que  je  la  trouve 
peu  regrettable  à  tous  égards  !  Ceux^  qui  s'en 
vont  «ont  plus  heureux  que  ceu;x  qui  restent; 
ils  n'ont  plus  rien  à  pleurer.  Ces  réflexions  sont 
communes:  qu'importe?  En  sont*elles  moins 
naturelles?  Elles  sont  d'un  honnne  plus  propre 
à  s'affliger  avec  ses  anjiis  qu'à  les  consoler,  et 
qui  sent  aigrir  ses  propres  peines  en  s'attendris* 
saut  sur  les  leurs. 

A  MADAME  LA  MARÉCHALE  DE  LUl^EMBOURG. 

i5  janvier  1760. 

Je  VOUS  oublie  donc,  madame  la  maréchale? 
Si  vous  le  pensiez ,  vous  ne  daigneriez  pas  me  le 
faire  dire;  et,  si  cela  étoit,  je  ne  vaudrois  pas 
la  peine  que  vous  vous  en  aperçussiez.  Taxez- 
moi  de  lenteur,  mais  non  pas  de  pégligence. 
L'exactitude  dépend  de  moi,  la  diligence  n'en 
dépend  pas.  Jugez-moi  sur  les  faits.  Vous  savez 
que  je  fais  pour  madame  d'Houdetot  une  copie 
pareille  à  la  vôtre.  Elle  avoit  grande  envie  d'a- 
voir cette  copie,  et  moi  grande  envie  de  lui  faire 
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plaisir.  Cependant  il  y  a  trois  ans  que  cette  cà— 
pie  est  commencée  j  et  elle  n'est  pas  finie  :  il  n'y 
a  pas  encore 'deux  mois  qtte  la  vôtre  est  com- 
mencée, .et  vous  aurez  la  première  partie  dans 
huit  jourSi  En  continuant  de  l'a  même  manière, 
vou«  aurez  le  tout  en  moins  d  un  an.  Comparer, 
et  çoncluer.  Quand  j'aurai  eu!  le  temps  de  vous 
expliquer  comment  je  travaille  et  comment  je 
puis  travailler,  vous  jugerez  vous-même  s'il  dé- 
pend de  moi  daller  plus  vite.  En  attendant,  j'ai 
un  peu  sur  Je  cœur  le  reproche  que  vous  m'avez 
fait  faire.  Je  ne  croyois  pas  que  vous  me  jugeas- 
siez sans,  m'en  tendre ,  et  que  vous  mie  jugeassiez 
si  sévèrement.  Je  n'ouhlierai  de  long-temps  que 
vous  m'accusez  de  vous  oublier.  Consultez  un 
peu  là-dessus  M.  le  maréchàS,  je  vous  en  supplie. 
Il  y  a  un  temps  infini  que  je  ne  lui  ai  écrit.  De- 
mandez-lui s'il  croit  pour  cela  que  je  l'oublie. 
Madame,  il  faut  être  lent  à  donner  son  estime, 
afin  de  n'être  pas  si  prompt  à  la  retirer.. 


i  A  M. 


#**. 


■  * 

Montmorency i  ^60. 

Le  mot  propre  me  vient  rarement,  et  je  ne 
le  regrette  guère  en  écrivant  à  des  lecteurs  aussi 
clairvoyants  que  vous.  La  préface  (i)  est  impri^ 
mée,  ainsi  je  n'y  puis  plus  rien  changer.  Je  l'aï  déjà, 
cousue  à  la  première  partie;  je  l'en  détacherai 
pour  vous  l'envoyer,  si  vous  voulez;  mais  ^Ue  ne; 

(i)  Celle  de  la  Nouvelle  Héleïseà 


ÀïïNÉE  1760.  333 

tx>ntîent  rien  dont  je  ne  vous  aïe  déjà  dit  oti  écrit 

]a  isubstance  ;  et  j  espère  que  vous  ne  tarderez  pas 

à  1  avoir  avec  le  livre  même  ;  car  il  est  en  route. 

Malheuireusem^nt  nies  exemplaires  ne  viennent 

quayec  ceux  du  libraire.  4';espère  pourtant  faire 

eu  sorte  que  vous  ayez  le  vôtre  avant  que.  le 

livre  soit  public.  Gomme  cette  préface  n  est  qtfe 

l'abrégé  de  celle  dont  je  vous  ai  p^rlé>  je  persista 

dans  la  peaaée  de  donner  celle-x)i  à  part  ;  mais 

3  y  dis  trop.de  bien  et  trop  de  mal  du  livre  pout 

la  donner  d'avance;  il  faut  lui  jiaiaser  faire  son 

eflistbon  ou. mauvais  de  lui-même,  et.puia.là 

donner  aprôs.  . 

Quant  auxpvemures  d'Édoi4€Krdvil  seroit  tro]^ 
tard ,  puisq]qLe>  Iç;  livre  est  imprnûé  :  dWUeurs , 
craignant  de.  succombfsr  à  la  tentation  ^.j'en.  ai 
jeté  les  cahie|*s,  au  feu^  et  il  >tien  reste  qu'un 
ÇQurt  extrait  que  j'en  ai  fait  p&nr,  madame  la 
m^échale  de  Luiembourg^' et  qqi  est  entre -ses 
mains.  .1 

A  l'égard  de  ce  que  vous  me  dites  de  Wolmar, 
et  du  danger  qv'il  peut  faire  courir  à  l'éditeur, 
cela  ne  m'effraie  point;  je  suis  sûr  qu'on  ne  m'in- 
quiétera jaltifài^  justement,  et  c'est  une  folie  de 
ypi^loir  se  prëcautiouper  cpntre  l'injustice.  Il 
ï;ç^to  là-dessus  d'importante^s  vérités  à  dire ,  et 
qui  doive];it  être  ,dites;  par .  un  croyant.  Je  serai 
Cjç  croyant-là;  et  si  je  n'ai  pas.  le  talent  néces- 
saire ,  j'aurai  du  moins  l'intrépidité.  A  Dieu  nd 
plaise  qtie  je  veuille  ébranler  cet  arbre  sacré 
q^e  ye  respecte ,  et  que  je  voudrois  cimenter  de- 
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mon  sangl  Mais  j'en  voudrois  bien  èter  le8l)ran^ 
ches  qu  on  y  a  çreffées^et  qui  portent  de  si  mau- 
vais fruits. 

Quoique  je  n'aie  plus  reçu  de  nouvelles  de 
mon  libraire  depuis  la  dernière  feuille ,  je  crois 
son  envoi  en  route,  et  j  estime  qu'il  arrivera  à 
Paris  vers  Noël.  Au  reste ,  si  vous  n'êtes  pas  hon- 
teux d'aimer  cet  ouvrage,  je  rie  vois  pas  pour- 
quoi vous  vous  abstiendriez  de  dire  que  vou^ 
l'avez  lu,  puisque  cela  ne  peut  que  favoriser  le 
débit.  Pour  moi ,  j'ai  gardé  le  secret  que  nous 
nous  sommes  promis  mutuellement  ;  mais  si  vous 
me  permettez  de  le  rompre ,  j'aurai  grand  soin 
de  me  vanter  de  votre  approbation. 

Un  jeune  Genevois,  qui  a  du  goût  pour  les 
beaux^arts,  a  entrepris  de  faire  graver^  pour  ce 
livre,  un  recueil'd'esmmpes  dont  je  lui  ai  donné 
les  sujets:  tomme  elles  ne  peuvent  être  prêtes 
à  temps  pour  parèltrcf  avec  le  livre ,  elles  se  dé- 
biteront à  part. 

A  M;  MOOLTOU. 

Montmorency^  39  janvier  1760» 

Si  j'ai  des  tôHs  avéci  vous,  mottsiduir,  je  naî 
pas  celui  de  ne  les  pas  seiitir  et  de  ne  me  leâ  pas 
jreprocbei*.  Mon  silence  eèt  bieû  plus  contre  moi 
que  contre  votis;  car  comment  répondre  à  tiné 
lettre  qui  m'honore  si  fort  et  oii  je  me  recon- 
nois  sî  peu?  Je  laisserai  de  votre  lettré  ce  qui  ne 
me  convient  pas;  je  ne  vous  rendrai  point  le^ 


ANNÉE    1760.  335 

ëloges^  que  vous  me  donnez  ;  je  suppose  que 
vous  n  aimeriez  pas  à  les  entendre ,  et  je  tâche- 
rai de  mériter  dans  la  suite  que  vous  en  pensiez 
autant  de  moi.  - 

M.  Favre  avoit  un  extrait  de  votre  sermon  sur 
\e  luxe  :  il  me  la  lu ,  et  je  Tai  prié  de  me  le  prê- 
ter pour  le  copier,  Menteûdez-vous,  monsieur? 

Au  t*este  vous  êtes  le  premier,  que  je  sache, 
qui  ait  montré  que  la  feinte  charité  du  riche 
Best  en  lui  quun  luxe  de  plus;  il  nourrit  les 
pa^ivres  comme  des  chiens  et  des  chevaux.  Le 
mkl  est  que  les  chiens  et  les  chevaux  servent  à 
ses  plaisirs,  et  qua  la  fin  les  pauvres  lennuient; 
à  la  fin ,  c'est  un  air  de  les  laisser  périr,  comme 
c'en  fut  d'ahord  un  de  les  assister. 

J  ai  peur  qu  en  montrant  Tincompatihilité  du 
luxe  et  de  l'égalité  vous  n'ayez  fait  le  contraire 
de  ce  que  tous  vouliez  :  vous  ne  pouvez  ignorer 
que  les  partisans  du  luxe  sont  tous  ennemis  de 
l'égalité.  En  leur  montrant  comment  il  la  dé~ 
truit ,  vous  *ne  feres  que  le  leur  faire  aimer  da- 
vantage :  il  falloit  faire  voir,  au  contraire ,  que 
l'opi»ion  tournée  en  fateur  de  la  richesse  et  du 
luxe  anéantit  l'égalité  des  rangs,  et  que  tout 
crédit  gagné  paT  les  riches  est  perdil  pour  les 
Hiagistrats.  Il  me  semble  qu'il  y  auroit  là-dessus 
un  autre  sermon  bien  plus  utile  à  faire,  plus 
profoiidf  plus  politique  encore,  et  dans  lequel, 
en  faisant  votre  cour,  vous  diriez  des  vérités 
très  importantes,  et  dont  tout  le  tàondé  seroit 
frappé..  ,       - 
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Ne  nous  faisons  plus  illusion,  monsieur;  je 
nie  suis  trompe  dans  ma  lettre  à  M.  d'Aljembert  : 
je  ne  croyois  pas  nos  progrès  si  g^rands,  ni  n^ 
mœurs  si  avancées.  Nos  maux  sont  désormais 
sans  remède;  il. ne  vous  faut  plus,  que  des  pal- 
liatifs, et  la  cpmédie  en  est  un.  Homme  de  bien^ 
ne  perdez  pas  votre  ardente  éloquence. à  noiis 
prêcher  1  égalité ,  vous  ne  seriez  plus  entendu. 
Nous  ne  sommes  encore  que  des .  esclaves  ;  ap^ 
prenezrPows,^  s'il  se  peut,  à  n'être  pias  des  men- 
diants. Non  ad  vetera  insUtuta^  quœjam  ^i^. 
dem  ^  çorruptis  morihus  ^  ludihriosunt^  re^ocans^ 
mais  en  retardaut  le  progrès  du  mal  par  des 
raisons  d'intérêt,  qui  seules  peuvent  touchei* 
des  hommes  corrompus.  Adieu^  monsieur;  je 
vous  embrasse, 

A  M.  LE  MAIiÉCySÂlli  DE  LUXEMBOURG. 

Montmorency,  le  2  février  1760- 

Çomptez-:VQUs«  le$  mois  ,  monsieur  le  mapé-' 
chai?  Pour  pipi,  je  compte  les  j^^ursi,  et  il  me 
femble  que  je  tf  ouye  cet  hiver  plus  long  que  les 
autres.  J'atteilds  avec  impatienoe  le  voyage  de 
pâques  pour  c^lébr^r  un  anni  viôrsaire^jui  me  sera- 
toujours  cher.  J'ai  donc  oublié  d'user  du  pré- 
*  «ent,  puisque  je  désire  l'avenir  ;  et  voilà  de  qtioi- 
vous  êtes  cause.  La  vie  n'est  pi u&  égale  quand  le 
cœur  a  des  besoins;^  alors  le  temps  passe  trop 
lentement, ou  trop  vite; il  n'a, sa  mesure  fixe  que 
pour  le  sage.  Mais  où  est  le  sage?Quejele  plains  l 
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U  est  égal ,  parcequ  il  est  insensible  ;  ses  heures 
ont  toutes  lamème  longueur,  parcèqu  il  ne  jouit 
liaucune.  Je  ne  voudrois  pas^  pour  tout  au 
monde, un  ami  dont  la  montre  iroit  toujours 
bien.  Monsieur  le  maréchal,  vous  &yez  fort  dé- 
rangé la  mienne;  elle  retarde  tous  les  jours  da- 
vantage ,  elle  est  prête  à  s  arrêter.  Je  voudrois 
aller  la  remonter  près  de  vous ,  mais  cela  m'est 
impossible  ;  mon  état  et  la  saison  me  condam- 
nent à  vous  attendre. 

A  M.  VERNES. 

«17R  LA  MORT  DE  «A  FEMME. 

Montmorency,  le  9  février  1760. 

Il  y  a  une  quinzaine  de  jours  ,'mon  cher  Ver- 
nes,  que  j  ai  appris  par  M.  Favre  votre  înfor-^ 
tune^  il  ny  en  a  guère  moins  que  je  suis  tombé 
malade ,  et  je  ne  suis  pas  rétabli.  Je  ne  compare 
point  mon  état  au  vôtre  ;  mes  maux  actuels  ne 
sont  que  physiques;  et  tnoi,  dont  la  vie  nest 
qu'une  alternative  des  uns  et  des  autres,  je  ne 
sais  que  trop  que  ce  n  est  pas  les  premiers  qui 
transpercent  le  cœur  le  plus  vivement.  Le  mien 
est  fait  pour  partager  vos  douleurs ,  et  non  pour 
vous  en  consoler.  Je  sais  trop  bien ,  par  expé- 
rience, que  rien  ne  console  que  le  temps,  et  que 
'  souvent  ce  n  est  encore  qu  une  affliction  de  plus 
de  songer  que  le  temps  nous  consolera.  Cher 
Vemes ,  on  n  a  pas  tout  perdu  quand  on  pleure 
encore  ;  le  regret  du  bonheur  passé  en  est  un 

16.     '  aa 
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reste.  Heureux  qui  porte  encore  au  fond  de  son 
cœur  ce  qui  lui  fut  cherl  Oh!  croyez-moi,  vous 
ne  connoissez  pas  la  manière  la  plus  eruelle  de 
le  perdre  ;  c'est  d'avoir  à  le  pleurer  vivant.  Mon 
bon  ami,  vos  peines  me  font  songer  aux  mien^ 
nés;  c'est  un  retour  naturel  aux  malheureux^ 
D'autres  pourront  montrer  à  vos  douleurs  une 
sensibilité  plus  désintéressée,  mais  personne, 
j'en  suis  bien  sur ,  ne  les  partagera  plus  smcère- 
ment« 

A  M.  DUCHESNE, 

'  LIBRAIRE, 
En  lui  renvoyant  la  comédie  des  Philosophu. 

En  parcourant ,  monsieur ,  la  pièce  que  vous 
m'avez  envoyée ,  j'ai  frémi  de  m'y  voir  loué.  Je 
n'accepte  point  cet  horrible  présent.  Je  suis  per- 
suadé, qu'en  nre  l'envoyant  vous  n'avez  pas  voulu 
me  faire  une  injure  ;  mais  vous  ignorez ,  ou  vous 
avez  oublié  que  j'ai  eu  l'honneur  d'être  l'ami  d  un 
homme  respectable ,  indignement  noirci  et  ca-  . 
lomnié  dans  ce  libelle. 

À^MADAMË  LA  MARÉCHALE  DE  LUXE»IBOimO. 

Montmorency,  5  mars  1760. 

Je  vous  sers  lentement  et  mal ,  madame  la  ma- 
réchale :  il  ne  faut  pas  me  le  reprocher,  il  faut 
m'en  plaindre.  Je  n'aurai  jamais  de  tort  envers 
vous  qui  ne  soit  un  tourment  pour  moi  :  c'est 
vous  dire  assez  que  mon  tort  est  involontaire. 
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JSi  je  ne  siiis  (>a9  plus  diligent  à  1  avenir,  croye^ 
que  je  n'durâi  pas  pli  Tétre.  £n  vérité  je  suis  la 
dupe  de  Fétat  que  j^ai  choisi.  J  ai  tout  sacrifié  à 
Tindépendance ,  et  j'ai  tous  lès  tracas  de  la  for-^ 
tune  :  je  sùpporterois  patiemment  tout  le  reste  ^ 
mais  je  murmure  contre  les  occupations  désa*** 
gréables  qui  m'arrachent  au  plaisir  de  travaillei^ 
pour  vous. 

Je  viens  dé  rècèvbii^,  par  un  ejtprès  qUe  voUs 
avez  eu  la  bonté  de  in  envoyer,  une  lettre  dé 
mon  libraire  de  Hollande,  sans  que  je  sache 
comment  elle  vous  est  parvenue.  Je  suppose 
que  c  est  par  M.  de  Malèsherbes  ;  mais  j'aurois 
besoin  den  être  sûr; 

Vous  savez  que  je  ne  vous  remercie  plus  dcJ 
rien ,  ni  vous ,  madame,  ni  M  Je  maréchal.  Vous 
méritez  lun  et  l'autre  que  je  ne  vous  dise  rien  de 
plus ,  et  que  je  vous  laisse  interpréter  ce  silence< 

Les  beaux  jdui's  approchent^  mais  ils  viennent 
bien  lentement.  J'ai  beau  compter,  ils  n'en  vien- 
lient  pas  plus  vite  ;  ils  ne  seront  venus  que  quand 
vous  serez  ici*  Je  suis  forcé  de  finir  ;  j'ai  vingt 
lettres  indispensables  à  écrire ,  dont  pas  une  ne 
m'intéresse;  et,  ce  qui  vous  fera  juger  de  mon 
sort  mieux  que  tout  ce  que  je  pourrois  dire ,  je 
n'en  puis  faire  de  courte  que  celle^i^ 
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A  MADA^œ  LA  MARÉCHALE  DE  LUXE^fiSODRa 

Ce  jeudi  matin. 

J  apprends  les  plus  tristes  nouvelles ,  ou  plutôt 
/elles  se  confirment,  car  madame  de  Yerdelin 
m  avoit  fait  donner  avis  de  la  maladie  de  M.  le 
duc  de  Montmorency  ;  mais  n'en  sachant  rien  de 
personne  de  votre  maison  ^  je  croyois  la  nou- 
velle fausse ,  et  j  avois  déjà  envoyé ,  chez  votre 
jardinier,  une  lettre  où  je  parlois  à  monsieur  le 
maréchal  de  ces  hruits  et  de  mon  inquiétude, 
lettre  que  celle  ^e  M.  Dubertier  me  fait  retirer. 
Il  me  marque  qu  on  attend  aujourd'hui  des 
nouvelles  décisives,  et  me  promet  de  m'en  faire 
-p^art.  Je  vous  supplie^  madame  la  maréchale, 
de  lui  rappeler  sa  promesse,  çt  de  me  faire  in- 
struire exactement  de  Tétat  des  choses  tant  qu  il 
y  aura  le  moindre  danger.  Je  suis  dans  un  trou* 
ble  qui  me  permet  à  peine  d  écrire  :  je  ne  vous 
4lis  rien  de  mon  état;  vous  en  pouvez  juger  puis* 
4}ue  vous  ne  me  voyez  pas. 

A  M.  DE  MALËSHERBES. 

Montmorency,  le  6  mars  1760. 

Comblé  depuis  long-temps,  monsieur,  de  vos 
bontés,  j  en  profitois  en  silence,  bien  sûr  que 
vous  n  auriez  pi^  m  en  croire  digne  si  vous  m'y 
eussiez  cru  peu  sensible ,  et  bien  plus  sûr  encore 
que  vous  aimiez  mieux  mériter  des  remercie- 
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uebts  que  d'en  recevoir.  Je  n  ai  dbne  point  été  ^ 
surpris  de  la  pern>ission<  que  vous  avez  donnée 
à  M.  Rey,  mon  libraire ,  de  vous  adresser  les 
épreuves  du  fade  recueil  qu'enfin  je  fais  impri-  ' 
mer;  je  suis  même  tout  disposé  à  croire,  et  à 
m'en  glorifier,  que  cette  çrace  est  plus  accordée 
à  moi  qu  à  lui.  Mais ,  monsieur,  il  n'a  pu  vous  la 
demander,  et  je  ne  puis  m'en  prévaloir,  qu'en 
supposant  qu'elle  ne  vous  est  pas  onéreuse  ;  et    , 
c'est  sur  quoi  il  ne  m'a  point  éclairci.  J'atten- 
dois  cet  éclaircissementd'unede  ses  lettres,  dont 
il  fait  mention  dans  une  autre,  et  qui  ne  m'est 
pas  parvenue  ;  ce  qui  me  fait  prendre  la  liberté 
de  vous  le  den^nder  à  vous-*mêtne. 

Je  suis  trop  jaloux  de  votre^stime  pour  ne  pas 
souffrir  à  penserque  ce  long  recueil  passera  tout 
entier  sous  vos  yeux.  Mon  ridicule  attachement 
pour  ces  lettrés  ne  m'aveugle  point  sur  le  juge- 
ment que  vous  en  porterez,  sans  doute,  et  qui 
doit  être  confirmé  parle  public; je  souhaiterois 
seulement  que  ce  jugement  se  bornât  au  livre,  et 
ne  s'étendit  pas  jusqu'à  l'éditeur.  Je  tâcherai , 
monsieur,  de  justifier  cette  indulgence  par  quel-  • 
que  production  plus  digne  de  l'apprabation  dont 
vous  avez  honoré  les  précéittentes...  • 

Les  épreuves  lues,  refermées  à  mon  adresse, 
et  mises  à  la  poste ,  me  parviendront  exactement; 
Si  les  paquets  étoient  fort  gros,  nous  avons  un 
messager  qui  va  quatre  fois  la  semaine  à  Paris  ^ 
et  dont  l'entrepôt  est  à  T hôtel  de  Grammont, 
rue  Saint-Gertnain-t^v^errois.  Tous  les  paquets 
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qu  on  y  porte  à  mon  adresse  me  parviennent  fiit 
^élément  aussi,  et  même  quelquefois  plus  tôt 
que  par  la  poste ,  parceque  le  messager  retourne 
lè  roêtne  jour,  Rpceyez ,  monsieur  y  avec  mes, 
f  rès  humbles  excuses ,  les  assur^inces  de  ma  re« 
ppnqpiss£^nce  ef  de  mon  profond  respect, 

A  M.  OE  MAI<ESHERBES. 

Mqntinorency,  le  i8  m^î  1760. 

M.  Rey  me  marque ,  monsieur,  qu'il  a  mis  à  ]^ 
poste,  le  8  de  ce  mois,  un  paquet  contenant  Yéz 
preuve  H  et  la  bonne  feuille  D  delà  première  par- 
tie du  recueil  qu  il  imprime.  Je  n  ai  point  reçu  ce 
paquet ,  et  il  ne  m  est  rien  parvenu  l'ordinaire 
précédent.  Permettez-moi  donc,  monsieur ,  de 
vous  dem£^nder  si  vous  avez  reçu  ce  même  pa-r 
quet;  car,  comme  son  retard  suspend  tout,  il 
m'importeroit  de  savoir  où  il  faut  le  réclamer. 
Le  contre-seing,  vqtré  cachet,  yotre  nom,  sont 
|;rop  respectés  pour  que  je  pt|i$se  imaginer  qu  un 
tel  paquet  se  perde  à  la  poste;  et  je  connois  ti;op 
vos  attentions ,  votre  e:iactitude ,  pour  supposer 
quil  vous  soit  resfé.  Mais,  monsieur,  est?ilbiei| 
sûr  que  les  envoie  ne  passent  poinf  par  quelque 
autre  main ,  en  sortant  des  vôtres ,  et  que  peut- 
être  ces  misérables  feuilles  n'ont  pas  quelque  lecr 
teur  à  votre  insu  ?  D  y  a  quinze  jours  que  je  reçus 
^eux  paquets  consé<:;utivement ,  lun  le  lundi  ^ 
l'autre  le  lendemain ,  et  je  conjecturai  que  vous 
n'aviez  pas  arrangé  ainsi  cet  envoi.  Si  cela  étoit. 
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il  seroit  à  croire  qu  un  paquet  put  se  perdre  où 
les  autres  se  retardent. 

C'est  à  regret ,  mopsieur ,  que  je  fais  passer 
sous  vos  yeux  ces  minuties  ;  mais  j  y  suis  forcé 
par  la  chose  même ,  et  il  est  très  sûr  que  Timpor* 
tunité  que  je  vous  cause  me  fait  beaucoup  plus 
de  peine  que  mon  propre  embarras. 

Agréez ,  monsieur ,  les  assurances  de  mon  pro* 
fond  respect. 

A  M.  DÉ  BAiSTIDE. 

♦ 

Le  16  juin  1760. 

M.  Duclos  vous  aura  dit ,  monsieur ,  qu'il  nx  en» 
voya  la  semaine  dernière  l'argent  que  vous  lui 
aviez  remis  pour  moi  ;  et  j'ai  aussi  reçu,  avant- 
hier,  le  premier  cahier  de  votre  nouvel  ouvrage 
périodique,  dont  je  vous  fais  mes  remerciements. 
Je  l'ai  lu  avec  plaisir;  cependant  je  crains  que  le 
style  n'en  soit  un  peu  trop  soigné.  S'il  étoit  un 
peu  plus  simple ,  ne  pensez-vous  pas  qu'il  seroit 
un  peu  plus  clair  ?  Une  longue  lecture  me  paroit 
difficile  à  soutenir  sur  le  ton  que  vous  avez  pris. 
Je  crains  aussi  que  les  petites  lettres  dont  vous 
coupez  les  matières  ne  disent  pas  grand  chose. 
Peux  ou  trois  sujets  variés ,  mais  suivis ,  feroient 
peut-être  un  tout  plus  agréable.  Si  je  ne  sais  ce 
que  je  dis ,  comme  il  est  probable ,  acte  de  moii 
zèle,  et  puis  jetez  mon  papier  au  feu. 

Quand  vous  ferez  imprimer  la  Paixperpé'* 
tuelle ,  vous  voudrez  bien ,  monsieur  ,  ne  pas 
oublier  de  m'pnvoyer  les  épreuves,  J'approuvt 
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fort  le  changement  de  M.  Dûclos.  D  est  très  ap- 
parent que  le  public  ne  prendroit  pas  le  mot  de 
secte  dans  le  sens  que  je  1  avois  écrit  ;  au  reste , 
ce  sens  peut  être  contre  la  bonne  acception  du 
mot,  mais  il  n  est  pas  contre  mes  principes. 

Il  y  a  une  note  où  je  dis  que,  dans  vingt  ans , 
les  Anglois  auront  perdu  leur  liberté  :  je  crois 
qu'il  faut  mettre  le  reste  de  leur  liberté  ;  car  il 
y  en  a  d  assez  sots  pour  croire  qu'ils  Font  encore*. 

Quand  vous  me  demandez  de  vous  ouvrir  moa 
porte-feuille ,  voulez-vous ,  monsieur ,  insulter  à 
ma  misère  ?  Non  ;  mais  vous  oubliez  que  vous, 
ayez  vu  le  fond  du  sac.  Je  vous  salue  de  tout  moa 
cœur. 

Â  MADAME  LA  MARÉCHALE  DE  LUXEMBOURG; 

Le  20  juin  1760. 

Voici,  madame ,  ta  troisième  partie  des  lettres. 
Je  tâcherai  que  vous  les  ayez  toutes  au  mois  de 
juillet,  et,,  puisque  vous  ne  dédaignez  pas  de  les 
fiaire  relier ,  jeme  propose  de  donner  à  cette  co- 
pie le  seul  mérite  que  puisse  avoir  un  manuscrit 
de  cette  espèce,  en:  y  insérant  une  petite  addition 
qui  ne  sera  pas  dans  Timprimé.  Vous  voyez^,  m^ 
dame  la  maréchale ,  que  je  ne  vous  rends  pas  le< 
mal  pour  le  mal  ;  car  je  eherdhe  à  trouver  quel- 
que chose  qui  vous  amuse ,  vous  et  monsieur  le 
maréchal  ;  au  lieu  que  vous  ne  eessez  de  vous 
occuper  ici,  l'un  et  l'autre ,  à  me  rendre  ma  so« 
litude  ennuyeuse  quand  vous  n'y  êtes  plus. 
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A  LA  MÊME. 

Ce  lundi  20  juillet. 

Vous  savez  mes  regrets  et  vous  me  les  par- 
donnez :  je  ne  me  les  reproche  donc  plus ^ et  Im- 
térét  que  vous  y  prenez  me  console  de  ma  folie. 
Mon  pauvre  Turc  n'étoit  qu  un  chien ,  mais  il 
m^*aimoit,  il  étoit  sensible,  désintéressé,  d'un 
bon  naturel.  Hélas  !  comme  vous  le  dites ,  com- 
bien d  amis  prétendus  ne  le  valoient  pas  !  Heu- 
reux même  si  je  retrouvois  ces  avantages  dans 
la  recherche  dont  vous  voulez  bien  vous  occu- 
per ;  mais,  quel  quen  soit  le  succès,  j'y  verrai 
toujours  les  soins  de  l'amitié  la  plus  précieuse 
qui  jamais  ait  flatté  mon  cœur;  et  cela  seul  dé-> 
dommage  de  tout.  J'ai  été  plus  malade  ces  temps 
derniers ,  j'ai  eu  des  vomissements  ;  mais  je  suis 
mieux,  et  il  me  reste  plus  de  découragement  et 
d'ennui  que  de  mal  :  je  ne  puis  m'occuper  à  rien; 
les  romans  même  finissent  par  m'ennuyer.  J'ai 
voulu  prendre  Childéric;  il  y  faut  renoncer. 
C'en  est  fait ,  je  ne  redonnerai  de  ma  vie  un 
seul  coup  de  plume  ;  mes  vains  ef]R>rts  ne  feroient 
qu'exciter  votre  pitié.  Il  ne  me  reste  qu'une  oc- 
cupation ,  qu'une  consolation  dans  la  vie ,  mais 
elle  est  douce;  c'est  de  -m'attendrir  en  pensant  à 
vous. 
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A  MADAME  LA  MARÉCHALE  DE  LUXEMBOURG. 

Le  lundi  28  juillet  1760. 

Votre  lettre,  madame  la  maréchale,  ma  tiré 
jde  la  peine  où  me  tenoient  mille  bruits  popu-^ 
laires,  qui  tous  tendoient  à  malarmer»  U  m^ 
paroltra  toujours  bigarre  que  je  me  sois  donné 
N^es  attachements  qui  mlntéresseat  aux  nou* 
yelles  publiques  ;  mais ,  quoi  qu'il  arrive  ,  ces 
nouvelles  ne  m'intéresseront  jamais  guère  par 
elles-mêmes ,  et-  je  me  soucierai  toujours  fort 
peu  du  sort  de  la  Normandie ,  quand  monsieur 
le  maréchal  n  y  sera  pas.  Tant  qu  il  y  est ,  rien 
de  ce  qui  s  y  passe  ne  peut  mètre  indifférent 
Sa  santé,  sa  sûreté,  son  repos,  sa  gloire,  m^ 
rendent  attentif  à  tout  ce<pii  s  y  rapporte.  Cest 
un  des  inconvénients  inévitables  dans  les  atta?* 
chements  inégaux ,  qu  on  n'évite  Tingratitude 
que  par  Imdiscrétion  ;  et  je  n  ai  pas  peur  d  etr^ 
jamais  tenté  de  délibérer  sur  cette  alternative , 
lorsqu'il  sera  question  de  vous.  Je  n  ai  offert  ni 
de  suivre  monsieur  le  maréchal  ni  de  vous  aller 
voir.  Vous  avez,  là-dessus,  très  bien  dit  à  ma-^ 
dame  du  Deffand  que  je  ne  me  déplaçois  pas 
ai^si.  Vous  avez  bien  raison  ;  ce  seroit  beaucoup 
mç  déplacer  que  me  croire  quelque  chose  en 
pareilles  circonstances.  En  vous  rappelant  la 
lettre  que  je  vous  écrivis  à  Toccasion  de  Saint* 
Martin ,  je  vous  ai  parlé  pour  toute  ma  vie ,  et 
je  vo)is  la  rappelle  pour  la  dernière  fois^  Si  ja*> 
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mais  rattachement  dun  homme  qui  n  a  que  du 
9^1e  pou  voit  TOUS  être  de  la  moindre  utilité, 
c'est  à  VOUS  de  vous  en  souvenir. 

J'espère ,  madame ,  par  ce  que  vous  me  mar- 
quez, que  le  voyage  de  monsieur  le  marécha} 
ne  sera  pas  de  longue  durée ,  et  que  vous  n'irez 
p93  h  Rouen.  Puisque ,  dans  le  fort  de  vos  in-^ 
quiétudes,  vous  avez  bien  voulu  penser  à  Tabbé 
Morellet ,  j'espère  aussi  que ,  quand  elles  seronf; 
calmées ,  vous  voudrez  bieu  ne  pas  l'oublier,  et 
que  vous  achèverez  la  bonne  œuvre  que  vous 
jeivez  si  bien  commencée.  Si  vou$  receviez  quel- 
que nouvelle  favorable,  je  vous  supplierois  d'eu 
laire  immédiatement  part  à  M.  d'Àl^mbert,  afiu 
que  le  pauvre  abbé  en  fut  instruit  plus  promp^ 
cément.  Deux  heures  de  peine  de  plus  ou  de 
moins  ne  sont  pas  une  petite  affaire  pour  un 
prisonnier;  et,  à  juger  de  son  cœur  par  le  mien, 
le  sentiment  de  vos  bienfaits  lui  d<^t  être  trop 
cher  pour  ne  pa^  1^  lui  donner  le  plus  tôt  qu  i} 
ps%  possible^    ^ 

* 

A  MADAME  LA  MARÉCHALE  PE  LUISB^^ 

Lund^  iQ  août. 

Je  voiis  avec  peine,  madame  la  maréchale, 
combien  vous  vous  en  donnez  pour  réparer  mes 
fautes  ;  mais  je  sens  qu'il  est  trop  tard  et  que  mes 
mesures  ont  été  mal  prises.  Il  est  juste  que  je 
porte  ta  peine  de  ma  négligence,  et  le  succès 
]^çn^e  de  vos  recherches  ne  pourroit  plus  mç 
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donner  une  satisfaction  pure  et  sans  inquiétude  ;p 
il  est  trop  tard ,  il  est  trop  tard  :  ne  vous  oppo- 
sez point  àlefFet  de  vos  premiers  soins,  mais  je 
VQus  supplie  de  ne  pas  y  en  donner  davantage. 
J'ai  reçu,  dans  cette  occasion ,  la  preuve  la  plus 
chère  et  la  plus  touchante  de  votre  amitié;  ce 
précieux  souvenir  nïe  tiendra  lieu  de  tout,  et 
mon  cœur  est  trop  plein  de  vous  pour  sentir  le 
vide  de  ce  qui  me  manque.  Dans  Fétat  oh  je  suis , 
cette  recherche  m'intéressoît  encore  plus  pour 
autrui  que  pour  moi  ;  et  vu  le  caractère  trop  fa- 
cile à  subjuguer  de  la  personne  en  question  ,  it 
n  est  pas  sur  que  ce  qu  elle  eût  trouvé  déjà  tout 
formé ,  soit  en  bien ,  soit  en  mal ,  ne  fut  pas  de- 
venu pour  elle  un  présent  funeste.  Il  eut  été 
bien  cruel  pour  moi  de  la  laisser  la  victime  d'un 
bourreau. 

Vous  voulez  que  je  vous  parle  de  mon  état; 
ii'e?8t-4l  pas  convenu  que  je  (i)  vous  en  donnerai 
des  nouvelles  que  quand  il  y  en  aura ,  et  il  n'y 
en  a  pas  jusqu'ici.  Si  je  puis  parvenir  à  irebuter 
enfin  les  importuns  consolateurs ,  et  à  jouir  tout- 
à-fait  de  la  solitude  que  mon  état  exige ,  j'aurai 
du  moins  le  repos  ;  et  c'est ,  avec  le  petit  nombre 
d'attachements  qui  me  sont  chers ,  le  seul  bien 
qui  me  reste  à  goûter  dans  la  vie. 

(i)  JVe  est  omis,  ^ 
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A  M. 


lM[ontmor€ncy,  le  6  septembre  1^760. 

Il  y  a  long-'teinps ,  monsieur,* que  je  vous  dois 
iine  réponse  et  unTemerciement.  Ce  n  est  ni  par 
oubli ,  ni  par  négligence,  que^je  ne  me  suis  pas 
plus  tôt  acquitté  de  ce  devoir.  Mais  vous  sou<* 
haitiez  que  j  entrasse  avec  vous  dans  des  dis^ 
eussions  qui  xiemandent  plus  de  temps  que  mes 
occupa4ion^  et  la  saison  où  nous  sommes  ne 
m  en  ont  laissé  jusqu  ici.  Il  faut  donc  que  vous  me 
permettiez  de  renvoyer  à  un  moment  de  loisir 
la  réponse  raisonnée  que  vous  exigez  de  moi,  et 
que  vous  vous  contentiez,  quant  à  présent,  de 
mon  remerciement  tj^ès  humble  à  lattention 
dont  vous  m'avez  honoré. 

Quoique  je  sois  fort  éloigné  de  faire  cause 
commune  avec  les  philosophes  dont  vous  par-^ 
lez,  je  ne  suis  pas  en  tout  de  votre  avis;  mais 
bien  loin  de  trouver  mauvais  que  vous  ne  soyez 
pas  du  mien ,  je  ne  puis  qu  être  sensible  à  la  ma- 
nière obligeante  et  honnête  dont  vous  le  com* 
.baftez.  Vous  pensez  trop  bien  ou  trop  mal  de 
moi,  monsieur;  vous  me  croyez  philosophe,  et 
je  ne  le  suis  pas;  vous  me  croyez  entêté  de  mes 
sentiments ,  et  je  le  suis  encore  moins.  Je  ne  puis 
pas  faire  que  je  ne  croie  ce  que  je  ne  crois  pas, 
et  que  je  ne  croie  pas  ce  que  je  crois  ;  mais  ce 
que  je  puis,  c'est  de  n'être  point  fâché  contre 
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quiconque  n  étant  pas  de  mon  sentiment ,  dit  lé 
sien  sans  détour  et  avec  franchisé. 

Au  surplus ,  je  doute  que  personne  au  monde 
aime  et  respecte  plus  sincèrement  la  religion 
que  moi,  ce  qui  n  empêche  pas  que  je  ne  déteste 
et  .méprise  ce  que  les  hommes  y  ont  ajouté  de 
barbare,  d'injuste^  et  de  pernicieux  à  la  société.  Je 
ne  renonce  pas  au  plaisir  de  discuter  plus  au 
long  ce  sujet  avec  vous.  En  attendant  y  trouver 
bon ,  monsieur ,  qu  avec  la  simplicité  dont  j  use 
avec  tout  le  monde  5  je  vous  assure  de  ma  reçoit' 
noissance  et  de  mon  respecta 

A  M.  GUÉRINf 

LtftRAIRE. 

Montmorency,  le  si  sejiiembre  ijéa. 

Si  j'avois  pu  sortir,  monsieur^  tous  ees  temp^ 
ci ,  je  vous  aUrois  sûrement  prévenu  dans  là 
Visite  que  vous  vouliez  me  faife;  jaùrois  été 
vous  remercier,  vous  embrasser,  vous  faire  mes 
adieux  jusqu'à  Tannée  prochaine  :  mais  il  y  a  sis 
semaines  que  je  suis  réduit  à  garder  la  cham-^' 
bre,  et  cela  même  augmente  nies  incommodi- 
tés  par  la  privation  de  tout  exercice^  idais  cesf 
une  folie  denfant  de  regimber  contre  la  néee»* 
site. 

Je  me  rapporte  à  ce  que  je  vous  ai  déjà  marqué 
sur  les  projets  que  les  bontés  de  M.  le  président 
de  Malesherbes  ^  et  votre  amitié  pour  moi  voud 
font  faire  en  ma  faveur^  Il  m  est  impossible  d'em-* 
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Jiêeiier  la  réimpression  du  roman  (i),  lorsque 
M.  de  Malesherbes  y  donne  son  consentements 
Mais  je  n'y  sauroîs  accéder  à  moins  que  Rey 
n'y  consente  aussi  :  son  consentement  supposé  ji 
alors  c'est  autre  chose,  et  je  donnerai  volontiers, 
pour  cette  seconde  édition ,  les  corrections  doni 
la  première  a  grand  besoin.  A  Tégard  des  plai^-' 
ches  et  dessins,  je  vous  enverrai  M.  Goindet^ 
mon  compatriote,  jeune  homme  de  mérite,  à 
qui  je  voudrois  bien  que  son  entreprise  ne  fat 
pas  onéreuse ,  et  elle  le  seroit  sûrement  s'il  ne 
pouVoit  vendre  ses  collections  que  trois  livres  ; 
sans  compter  que  les  soins  infinis  qu'il  se  donne 
pour  la  perfection  de  l'exécution ,  méritent  bien 
qu'il  n'ait  pas  perdu  son  temps.  Je  lui  marque- 
rai de  vous  aller  voir.  Quant  à  la  préface  en  dia- 
logue, aussitôt  que  l'ouvrage  aura  paru,  je  vous 
la  ferai  tenir  avec  le  morceau  que  nous  avons 
conclu  d^y  joindre,  pour  en  disposer  comihe  il 
vous  plaira. 

Gomide  je  ne  veux  faire  qu'une  seule  édition 
de  la  collection  de  mes  écrits,  je  souhaite  qu'elle 
soit  complète,  et  pour  cela,  il  faut  qu'elle  con- 
tienne ce  qui  me  reste  en  manuscrits.  Entre 
autres,  mon  Traité  de  l'éducation  doit,  ce  me 
semble,  être  donné  à  part.  Or,  je  n'imagine  paë 
qu'il  puisse  être  imprimé  dans  le  royaume ,  au 
moins  pour  la  première  fois,  sans  une  mutila- 
tion à  laquelle  je  ne  consentirai  jamais ,  attendu 

(i)  La  Nouyelie  Héloïse^ 
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que  ce  qu  il  faudroit  ôter  est  précisément  ce  qjie 
le  livre  a  de  plus  utile.  Je  ne  vois  d  autre  re- 
mède à  cet  inconvénient  que  de  faire  imprimei* 
d'abord  le  livre  en  pays  étranger,  après  quoi , 
quand  il  aura  fait  son  premier  effet,  je  ne  crois 
pas  que  la  réin\pression  en  France  souffre  les 
mêmes  difficultés.  Quant  au  choix  du  libraire 
et  aux  conditions  du  traité,  je  ne  demande  paa 
mieux  que  de  m  en  remettre  dux  personnes  qui 
Tculent  bien  s'intéresser  à  moi.  Gstte  difficulté 
levée ,  je  n  en  vois  nulle  autre  de  ma  part  qui 
puisse  empêcher  lexécution  de  votre  obligeant 
projet.  Je  doute  même  que  le  sieur  Pissot  pous- 
sât Timpudence  jusqu  a  réclanaer  quelques  droits 
sur  les  écrits  que  j  ai  eu  la  bêtise  de  lui  laisser 
imprimer.  Au  reste ,  je  ne  m'oppose  pas  à  ce  qu  il 
entrée  dans  la  société  projetée,  pourvu  que,  quant 
à  moi ,  je  n  aie  rien  à  démêler  avec  lui  ni  en  bien 
ni  en  mal,  pi  de  près  ni  de  loin. 

Lorsqu'il  sera  question  de  faire  cette  collec«- 
tion ,  je  vous  enverrai  ou  je  vous  porterai  si  vous 
êtes  à  Saint-Brice,  la  note  des  pièces  qui  doivent 
y  entrer,  afin  que  vous  puissiez  vous  décider  ^ur 
le  format  et  le  nombre  de  volumes,  après  quoi 
nous  tâcherons  de  distribuer  les  pièces  dans  l'or- 
dre le  plus  avantageux.  Le  papier  me  manque 
pour  vous  parler  de  mes  belles  plantations  qui 
ne  sont  p^s  encore  faites ,  jet  auxquelles  j'espère 
que  vous  et  mademoiselle  Guérin  voudrez  bieu 
venir  l'année  prochaine  donner  votre  bénédic- 
tion. 
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À  MADAME  LA  MARÉCHALE  DE  LUXEMBOURG^   i 

Montmorepcy,  le  6  octobre  1760. 

Vous  savez ,  madame ,  que  je  ne  vous  remer-» 
èie  plud  de  rien,  ie  me  eontenterois  donc  de 
vous  parler  de  ma  santé,  si  elle  nétoit  assez 
benne  pour  ^en  rien  dire.  Vous  me  faites  tort 
de  croire  que  je  ne  me  soucie  pas  assez  de  me: 
CQÇtserver.  Vous  et  monsieur  le  maréchal  m'a- 
vez rendu  r^tfnour  de  la  vie  ;  elle  me  sera  chère 
tapt  que.  vous  y  prendrez  intérêt.  M.  le  prince 
de  Çonti  e^l  venu  ici  avec  madame  de  BoufflerSy 
et  je  n'ign(K6  piàs  ^  qui  s'adrèssoit  cette  visite. 
Je  ne  suis  point  surpris  que  Thonneur  de  votre* 
l^ienveillQUce  m  en  attire  d'autres;  mais,   en 
voyant  la  considération  qu'on  me  témoigne,  je 
suia  effrayé  des  dettes  que  je  vous  fais  contrac- 
ter. Les  perdreaux  que  j'ai  reçus  me  confirment 
que  monsieur  le  n^aréchal  se  porte  bien ,  et  que 
vous  ne  m'oubliez  ni  Tun  ni  l'autre.  Pour  moi^ 
j^  ne  sais  si  je  dois  être  bien  aise  ou  fâché  d'an 
voir  si  peu  de  mérité  à  penser  continuellement 
à  vous;  mais. je  sais  bien  qu'il  ne  se  passe  pas 
une  heure  dans  la  journée  où  votre  nom  ne  soit 
prononcé  dans  ma  retraite  avec  attendrissement 
çt  respect. 

Votre  copie  n'est  pas  encore  achevée^  vous 

ne  sauriez  croire  combien  je  suis  détourné  dans 

cette  maison.  Mais  cependant,  madame,  vous 

furez  la  sixièoie  partie  %vant«}e  i5,  ou  j'aurai 

lé.  a3 
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gens ,  et  ne  serois  point  eonnn  des  autres»  Rentré 
dans  lobscurité  qui  me  cornaient ,  je  la  trouverai- 
toujouf*s  honoraUe  et  douce ,  si  je  n  y  suis  point 
oublié  de  TOUS. 

A  MADAME  DE  B0UFFLER8. 


■*  ♦ 


MontmoreiM;y,  le  7  octobre  1^66. 

Receres  mes  justes  plaintes,  madame:  jai 
reçu 9  de  la  part  de  monsieur  le  prince  de  Conti 
unsecondprésentde  gibier,  dont  sûrement  vous 
êtes  complice,  quoique  vous  sussiez  quaprès' 
avoir  reçu  le  premier  j'avois  résolu  de  n  en  plus 
accepter  d  autre.  Mais  Si  A.  S.  a  fait  ajouter 
dans  la  lettre  que  ce  gibier  avoit  été  tué  de  sa 
main  ;  et  j  ai  cru  ne  pouvoir  refuser  ce  second 
acte  de  respect  a  une  attention  si  flatteuse.  Deux 
fois  je  n  ai  songé  qu  à  ce  que  jédevois  au  prince;' 
i):sera  juste,  à  la  troisièine^  qtie  j(e  songe  à  te  que 
je  me  dois. 

'  Je  suis  vivement  touché  des  témoi|^ageed'e%« 
time  et  de  bottté  dont  m'a  honoré  8.  A. ,  et  aux« 
quels  j>'aurois  le  moins  du  mattendre.  Je  sais 
lespecter  le  mérite  jusque  dans  les  princes, 
d  autant  plus  que ,  quand  ils  en  ont,  il'  faut 
qu'ils  en  aient  plus  que  les  autres  hommes.  Je 
n'ai  rien  vu  de  lui  qui  ne  soit  selon  mon  cceur, 
excepté  ^son  titre  ;  encore  sa  personne  m'attife* 
t^Ue  plus  que  son  rang  ne  me  repousse.  Mais , 
,  avec  tout  jcda ,  je  n  enfreindrai  plus 
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ones  maximes^  même  pour  lui.  Je  leur  dois 
peut-être  en  partie  Thonneur  qu  il  m'a  fait  ;  c  est 
«neoreunè  raison  pour  quelles  me  soient  tou- 
jours chères.  Si  je  pensais  comme  un  autre ,  eût* 
il  daiçné  me  venir  voir  ?Hé  bien  !  j'aime  mieux  sa 
conversation  que  ses  dons. 

Ces  dons  ne  sont  que  du  gibier,  j  en  conviens; 
mais  qU^importç?  ils  n^en  sont  que  d*un  plus  grand 
prix,  et  je  n'y  vois  que  mieux  la  contrainte  dont 
on  use  pour  me  les  faire  accepter.  Selon  moi, 
Tien  de  ce  que  Ton  reçoit  n*est  sans  consëquen*- 
ce.  Quand  on  con:imence  par  accepter  quelque 
i'hose,  bientôt  on  ne  refuse  plus  rien.  Sitôt  qubu 
areçoit  tout ,  bientôt  on  demande  ;  et  quiconque 
en  vient  à  demander  fait  bientôt  tout  ce  qu'il 
iieiut  pour  obtenir.  La  gradation  me  paroît  in-^ 
léviiable.  Or ,  madame ,  quoi  qu  il  arrive^  je  n'en 
nreux  pas  venir  là. 

U  «st  vrai  que  M.  le  maréchal  de  LuxemBourg 
m  ebvoie  dû  gibier  de  sa  chasse ,  et  que  je  l'ao- 
4epte.Je  suis  bien  heureux  qu'il  ne  m'envoie  rien 
dé  plus  ;  car  j'auroi»  honte  de  rien  refuser  de  sa 
main.  Mais  je  suis  très  sûr  qu'il  m'aime  trop 
ppurtaUustr  de  ses  droits  sur  mon  cœur,  et 
pour  uvââr  toute  l^  pureté  de  mon  attache- 
ment poui^lui.  M.  le  n^iaréchal  de  Luxembourg 
est  avec  moi  dans  up  cas  unique.  Madame ,  je 
mis  à  lui  ;  il  peut  disposer  comme  il  lui  plaît  de 
«on  bien. 
'    Voilà  une  biaoi  grande  lettre  employée  à  nt 
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VOUS  parier  que  de  moi  c  mms  je  i^rois  que  vou^ 
pe  vous  tromperez  pas  ^  ce  laqgdge  ;  et  si  je  vou« 
fais  moa  apologie  avee  tant  d inquiétude,  yopf( 
pn  verrez  aisément  1q  raifiron? 

A  M,  I^E  CHEVALiIER  DE  tOREiNZY. 

Montmorency,  le  3i  Qçtobre.i76Q.     , 

Je  prévis  bieoii  çber  p^valier^  qU^  le  mauvais 
temps  vous  empêcherait  de  v^nir  huidt  deriiier, 
comme, vous  me  rayiei;  marqué ,  et  je  fus  plus 
fâché  qu'alarmé  de  ue  vous  pas  voir  wriver.  Je 
|i  aurois  même  goûté  qu.'à  demi  le -plassiii  de  pas^ 
ser  une  heure  oU  deux  avec  vous  ;  car  j'étois  ma^ 
)ade  et  iasoeiaUe.  Je  sUiâ  récabli,  ou  à-peu-près', 
mais  \p  ne  sais  si  l'hiver  ^  (|ui  savance  enman-r 
teau  fourré  de  iieige,  me  laissera. pèèottvra*  le 
plaisir  perdu  aussitôt  que  la  santé.  Quoi  qu'il 
en  soit)  qu^  j^  WU^  revoie  où  non  ^  je  pourrai 
passer  des  ^aoineiits  noins  «grép^ikes;  mais  je 
fà  en  penserai  pas  xiioii|s  €|  voua,  et  né  tous  eli  ai^ 
merai  pas  moiiis.  Je  sf  UA  qui»  je-me-suis  »liacbé 
à  vous  surenient  pkia  qujg  yat|s  ne  fmsieà  et  plu^ 
que  je  n'ai  dabo^rd.  pedfié.  moirisiènie.' J^en  juge 
par  le  plaisir  seusibleetvrai  que  j^r«»uvequanc[ 
je  vous  vois.  Je  ne'suis.  pa^.reehècehant,  il  est 
vrai; et  mon  cœur  est  iftséppurrâtnitië:  je  laisse 
venir  ceux  qui  viennent ,  et  s'en  aller  ceux  qui 
s  en  vont  ;  mais  j'aime  encore  à  être  aimét  Quand 
on  me  convient  autant  que  vous ,  je  ne  demeure 
guère  en  reste  ;  et^^  si  je  ne  suis  pas  le  premier  à 
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m^itr^  ma  mke  ,  je  ne  le  suis  pas  non  plus  à  la 
retirer. 

Je  vous  remercierois  davantage  davoir  fait 
ma  commission  avec  tant  d  exactitude  ^  si  vous 
ne  laviez  ^te  aussi  avec  ùHe  magnificence  qui 
m  effraie.  Je  soupçonne  par  cet  essai  que  vous 
n  êtes  pas  fort  propre  à  être  un  commissionnaire 
de  copiste.  Dépèehe2-«vous  bien  vite  de  m^en- 
voyer  mon  mémoire ,  afin  que  je  sache  à  quoi 
m  en  tenir^et  <{ue  je  m'arrange  pour  écorcher 
les  pratiques  de  mamère  à  me  payer  bientôt  de 
toute  cette  profUsioii. 

La  Julie  s  avance  ^  et  je  oommenee  à  espérer 
^ue ,  4»i  lès  glaces  ne  ferment  par  les  canaust  de 
Jboane  heure  ^  elle  pourÉ'a  paraître  i(^  cet  hiver. 
Vous  avez  pris  tant  d'intérêt  «uat  sujets  d'es*- 
tampeâ  ^  que  vous  apprendrez  avec  plaisir  qu'ilë 
«eront  exécutés  :  j'at  vu  les  premiers  dessltis  ;  j'en 
âuis  très  content ,  et  Ion  eu  gravé  act^iellement 
les  plapchea.  €ç  n  est  pas  mon  libraire  qui  a  fait 
^eitt  enti*^prise;  ceit  uaM«  Goindei)  mon  ^m^ 
patriote  I  bommè  de  ^ùt ,  qui  aime  les  eris ,  et 
qui  s'y  co»nott.  U  a  oboisi  d'etcallent^  artistes , 
et  Fottvra^  sera  fait  avec  le  plus  grciad  soin  : 
cêlalera^ee  me  semble,  un  des  plud  agrëableè 
recueik  d  estampes  qu'on  ait  v«s  depuis  long^ 
temps  ;  et  j^  ne  doute  pas  que ,  s'H  y  avoit  quel- 
que sucoàs  à  espérer  pour  le  livre ,  elles  n'y  pus-» 
sentcontribuer  beaucoup  :  le  maifaeur  est  qu'elles 
nSC  débiteront  séparément.  Adieu  ^  cher  cheva- 
lier. Jà  vous  parle  de  mes  affîiires  ^  parceque  je 
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•pense  à  moi  premièrement  :  mais  c'est  À  voua 
que  j  en  parle  ;  voyez  quelle  conclusion  vous  de^ 
i^eîi  tirpr  de  là, 

A  M-  I<E  CHEVALIER  DE  LORERZT, 

Montmorency^  le  3  novembre  1760. 

.  Vous  allez  à  Versailles ,  mon  cher  chevalier  ; 
i  en  auis  charmé ,  et  je  ne  me  croirai  pas  tout^à- 
4sLit  absent  des  personnes  que  voua  allez  voii^  tant 
*que  vous  serez  auprès  délies.  Je  vous  envîerois 
de  semblables  voyages  en  pareille  occasion ,  s'il 
ne  falloit  vous  envier  en  même  t^nps  votre  état , 
qui  vous  les  rend  convenables  ;  et  chacun  doit 
être  content  du  sien.  Alleis  donc,  cher  cheval 
lier;  faites  un  bon. voyage  ;  parlei&  4^  moi ,  par- 
lez pour  moi.  Vous  connaisisez  mes  sentiments , 
vous  direz  mieux  que  je  ne  dirois  ;  un  ami  vaut 
miçu]^  que  soi^mèmB  en  mille  occasions,  et  sur- 
tout en  celle?là.  Ne  manques  pas,  à  votre  retour, 
de  me  donner  amplement  des  nouvelles  ;  il  y  % 
%rè^  long*temps  que  je  n'en  ai  aucune  d'aucun 
côté  ;  Id  voiture  aux  provisions  est  venue  (i)  que 
jetois  malade,  et  je  n'en  ai  rien  su.  J'ai  envoyé , 
Je  1 6  du  mois  dernier ,  un  paquet  à  madame  là 
jmaréchàle;  je  n'ai  aucun  avis  de  la  réception. 

Vous  ne  me  soupçonnez  pas ,  je  pense ,  d'ètrè 
insepsible  au  souvenir  de  madame  de  Boufflers  ; 
ou  je  me  trompe  fort,  ou  vous  êtes  bien  sûr  que 

• 

<    (i)  Le  mot  ;7^/i</a;ir  est  vraisemblablement  omis.    ^ 
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je  ne  pécherai  jamais  enverd  elle  par  ce  côté-là  : 
mais  quand  vous  voulez  que  je  lui  écrive^  nous 
sommes  loin  de  compté  :  j  ai  bien  de  la  peine 
à  répondre  à  ceux  qui  m'écriveiit  ^  ce  n'est  pas 
pour  écrire  à  ceux  qui  ne  me  répondent  point. 
D'ailleurs  je  trouve  bien  mieux  mon  compte  a 
'  penser  à  elle  qu'à  lui  écrire  ;  car  en  moi-même 
je  lui  dis^  tout  ce  qu'il  me  plaît;  et,  en  lui  écrir 
vant^  il  ne  faut  lui  dire  que  ce  qui  convient. 
Considérez  encore  que  les  devoir^  et  les  soins 
changent  selon  les  états.  Vous  autres  gens  du 
monde,  qui  ne  savez  que  faire  de  votre  temps, 
fêtes  trop  heureux  d'avoir  des  lettres  à  écrire 
pour  vous  amuser]  mais  quand  un  pauvre  co^ 
piste  a  passé  la  journée  à  son  travail ,  il  ne  s'en 
délasse  point  à  écrire  dés  lettres;  il  faut  qu'il 
•quitte  la  plume  eC  le  papier.  En  général ,  je  suis 
'Convaincu  qu'un .  homme  sage  ne  doit  jamais 
former  des  liaisons  dans  des  conditions  fort  au- 
tdessus  de  la  sienne;  car,  quelque  convenance 
d'humeur. et  de  caractère,  quelque  sincérité  d'at- 
tachement qu'il  y  trouve^  il  en  résulte  toujours, 
idans  sa  manière  de  vivre ,  une  multitude  d'in* 
convénients  secrets  qu'il  sent  tous  les  jours ,  qu'il 
ne  peut  dire  à  personne,  et  que  personne  n^ 
|)eut  deviner.  Pour  moi,  à  Dieu  ne  plaise  que  je 
veuille  jamais  rompre  des  attachements  qui  font 
le  bonheur  de  ma  vie,  et  qui  me  de  viennent  pi  u^ 
chers  de  jour  en  jour.  Mais  j'ai  bien  résolu  d'eft 
jretranchjer  tout  ce  qui  me  xapproche  d'une  so* 
^iéxé  générale  pput  Ifiquelle  je  ne^uis  point  fait* 
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Je  vivrai  pour  ceux  qui  m  aiment  y  et  ne  vivrai 
que  pour  eux»  Je  ne  veux  plus  que  les  indififé- 
rents  me  volent  un  seul  moment  de  ma  vie;  je 
sais  bien  à  quoi  remployer,  sans  eux. 

L  explication  que  vous  m  aves  donnée  au  su- 
jet du  papier  ne  vous  justifie  pas  tout^à-£atit  de 
la  profusion  dont  je  vous  accuse .:  mais  comme 
j  aurai  peu  dWgent  à  débourser,  grâce  à  latten* 
tion  de  M,  le  prince  de  Gonti ,  je  ne  me  plains 
pas  beaucoup  d  uiie  dépense  que  je  ne  dois  payer 
qu  en  chansons.  Afin  donc  de  n  être  pas  chargé 
d'un  dépôt ,je  prendrai  le  papier  pourmoncomp- 
te  ;  au  moyen  de  quoi  je  taxerai  ma  copie  comme 
si  j  a  vois  fourni  le  papier ,  et  nous  déduirons  sur 
le  paiement  trente^trois  livres  avimcées  par  son 
altesse.  Quant  à  vous ,  je  consens  à  ne  vous  rem- 
bourser les  neuf  francs  qu  a  notre  première  en-* 
trevue  ;  mais  je  voudroia  bien  ne  pas  les  garder 
itrop  long-temps.  Je  dois  vous  dire  encore  que  le 
grand  papier  destiné  à  la  copie  du  manuscrit 
a  été  un  peu  limé  par  le  dos  dans  la  voiture;  ce 
qui  peut  rendre  la  reliure  plus  difficile  et  moins 
jiolide:  d'ailleurs  laforme  m'^i  parut  t  bien  grande 
pour  être  employée  dans  toute  sa  grandeur.  Ne 
conviendroit-il  pas  de  le  plier  en  dsox  pour  lui 
lionqer  i|n  format  inr4^,  à-peu-près.  comme  celui 
du  manuacrit?  De  cette  manière  la  limare  ne 
seroit  j^us  au  dos,  mais  sur  la  tranche,  et  cela 
a^en  irait  en  le  reliant.  Vous  pourrez  là-dessus 
savoir  à  loisir  les  intentions  du  prhice  ;  car  j'ai 
oomméncé  par  la  musique ,  et  je  ne  prendrai  le 
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manuscrit  que  quand  elle  sera  faite.  Adieu ,  chel* 
(Chevalier.  Je  ne  vous  dirai  plus  que  je  vouô  aime 
fie  tout  mon  ooeur  ;  mais  si  jamais  je  cesse ,  ^uo4 
absit^  alors  je  tous  le  diirM- 

P.  S>  Je  connois  un  traité  de  Téducatloti  me* 
Vicinale  des  enfants ,  et  j'ai  trouvé  ce  titré  si  bête, 
•que  je  n  ai  pas  daigné  lire  Fouvrage  :  mais  ^ue 
celui  dont  vous  parlez  soit  celîii4à  ou  un  autre', 
«11  vous  tonàboit  aisément  soUs  la  main,  je  ne 
sèrois  pas  fâché  de  le  parcourir,  sinon,  nous  pôu^ 
vous  le  laisser  là,  Adieu-:  le  reste  pour  une  autre 
fois* 

Scriptuç  et  in  tergo ,  Deodum  Snitus^  Orestes. 

À  M,  DE  MAtESHERBES. 

MontmorQDcy^  le  &  novembre  i^<6o. 

Jfe  Voi^,  uionsieur^  par  la  réponse  dont  vous 
m'avez  honorée,  que  j'ai  commis ,  tôtis  le  savoir, 
fine  indiscrétion  pour  laquelle  je  vous  d<>is,  avec 
pies  humbles  eij^cuses,  liia  justification,  autant 
qu'il  esf  possiblei  Prenant  donc  la  discussion 
4ana  laquelle  vous  voulez  bien  entrer  avec  moi 
con^me  une  permission  d'y  entrer  à  mon  tour, 
j  userai  de  cette  liberté  pour  vous  exposer  les 
faisons  de  mon  sentitnent,  que  j'estimoia  être 
^ussi  le  vôtre,  sur  laffaire  en  que^iou» 

Je  remarquerai  d'abord  qu'il  y  a  sur  le  droîjf 
âé&  g^ent  beaucoup  de  ma&iines  incotitestééd,  les 
quelles  sont  pourtant  et  seront  tôujotirs  vai<kes| 
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et  sans  efïet  dans  la  pratique^  parceqtfelles  por- 
tent sur.uiie  égalité  supposée  entre  les  états 
comme  entre  les  hommes;  principe  qui  n est 
vrai  pour  les  premiers ,  ni  de  leur  grandeur,,  tki 
de  leur  forme ,  ni  par  conséquent  du  droit  re- 
latif des  sujets,  qui  dérive  de  lune  et  de  l'autre^ 
Le  droit  naturel  est  le  même  pour  tous  les  hom*- 
{axes,  qui  tous  ont  reçu  de  la  nature  une  mesuré 
commune ,  et  des  bornes  qu  ils  ne  peuvent  pas- 
ser;  mais  le  droit  des  gens ,  tenant  à  dès  mesures 
d'institutions  humaines  et  qui  nont  point  de 
terme  absolu,  varie  et  doit  varier  dé  nation  à 
nation.  Les  grands  états  en  imposent  aux  petits 
et  s'en  font  respecter;  cependant  ils  dnt  besoin 
deux,  et  plus  besoin  peut-être  que  les  petits 
n'ont  des  grands.  Il  faut  donc  qu'ils  leur  cèdent 
quelque  chose  en  équivalent  de  ce  qu^ils  en 
exigent.  Les  avantages  pris  en  détail  ne  sont 
pas  égaux,  mais  ils  se  tom pensent  ;  et  de  là  naît 
le  vrai  droit  des  gens,  établi ,  lion  dans  les  livres, 
mais  entre  les  hommes.  Les  uns  ont  pour  eux 
les  honneurs,  lé  rang.,  la  puissance;  les  autres, 
le  profit  ignoble,  et  la  petite  utilité.  Quand  les 
grands .  états  voudront  avoir  à  eux  seuls  leurs 
avantages,  et  partager  ceux  des  petits,  ils  vou- 
flront  une  chose  impossible;  et,  quoi  qu'ils  fas-t, 
sent,  ils  ne  parviendront  jamais  à  établir  dans 
les  petites  choses  cette  parité  qu'ils  ne  sou£* 
frent  pas  dans  les  grandes.     • 

Les  difïiérences  qui  naissent  de  la  nature  du 
Çouvero^eméat  ne  modifient  pas  moins  uêc^^ 
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sairéixient  les  droits  respectifs  dès  sujets.  La  li-* 
berté  de  la  presse,  établie  eit  Hollande,  exige 
dans  la  police  de  la  librairie  des  règlements  dif« 
f!érents  de  ceux  qu'on  lui  donne  en  France ,  où 
cette  liberté  n  a  ni  ne  peut  avoii*  lieu.  Et  si  Ton 
vouloit ,  par  des  traités  de  puissance  à  puissance,' 
ét^lir  une  police  uniforme  et  les  m^mes  règles 
'  ments  sur  cette  matière  entre  les  deux  états ,  ces 
traités  seroient  bientôt  sans  effet,  ou  Ytin  dès 
deux  gouvernements  changeroit  de  forme;  at-^ 
tendu  que  dans  tous  pays  il  n  y  a  jamais  de  lois 
observées  que  celles  qui  tiennent  à  la  nature  du 
gouvernement. 

:  Le  débit  de  la  librairie  est  prodigieuse  en 
France ,  presque  aiussi  grand  que  dans  le  reste 
de  l'Europe  entière.  En  Hollande,  il  est  presque 
nul.  Au  contraire,  il  s  imprime  proportionnel- 
lement plus  de  livres  en  Hollande  qu  en  France/ 
Ainsi  l'on  pourroit  dire ,  à  quelque  égard ,  que  la 
consommation  est  en  France,  et  la  fabrication 
€|n  Hollande,  quand  même  la  France  envçrroit 
en  Hollande  plus  de  livres  qu  elle  n'en  reçoit  du 
même  pays;  parce  que,  où  le  François  est  con-» 
spmmateur ,  le  HoUandois  n'est  que  facteur  :  la 
Frauce  reçoit  pour  elle  seule  ;  la  Hollande  reçoit 
pour  autrui.  Telle  est ,  entre  les  deux  puissan- 
ces, l'état  relatif  de  cette  partie  du  commerce; 
et  cet  état,  forcé  par  les  deux  constitutions,  re- 
viendra toujours,  malgré  qu'on  en  ait.  J*en tends 
l^ien  que  le  gouvernement  de'  France  voudroit 
que  la  fabrique  fut  où  est  la  ccjnsommation  : 
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mais  cela  ne  se  peut,  et  cest  lui*inâme<({CilV«iiir 
pèche  par  la  ri{pie|ir  de  la  censure^  11  ne  saurôit, 
quaqc)  il  le  youdroit ,  adoucir  cette  rigu^Qr;  cour 
i|n  gouvel^nement  qui  peut  tout  ne  peut  paas'ûter 
à  lui-même  les  chaînes  qu  il  est  forcé  de  se  don«« 
ner  pour  continuer  de  tout  pouvoir.  Si  )çs  avan^ 
iages  dé  la  puissance  arbitraire  sont  grands^  un 
{^oUYoif  mcKléré  a  aussi  le^  sieiis,  qui  ne  sont 
pas  moindres  ;  cest  de  faire,  sans  inconvénient , 
tout  ce  qui  est  utile  à  la  nation^ 

Suivant  ude  des  maximes  du  gouvernement 
4e  France ,  il  y  a  beaucoup  de  choses  qu  on  né 
doit  pas  permettre,  et  quil  convient  de  to- 
lérer :  d'où  il  suit  qu'on  peut  et  qu  on  doit  souf- 
frir rentrée  de  tel  livre  dont  on  ne  doit  pas 
souffrir  Timpression-  £t  en  effets  sans  cela,  là 
Francfç,  réduite  presque  à  sa  seule.  littérature  « 
ferôit  scission  avec  le  éorps  de  la  république  des 
l^ttrçs,  retomber  oit  bientôt  dans  la  barbarie^ 
et  perdroil  niqme  dautres  branches  de  com- 
merce auxquelles  celle-là  sei*t  de  contre^poids. 
lilais  quand  un  livre,  imprimé  en  HoIluBde 
parçequ  il  n  a  pu  ni  dû  être  imprina^  en  France , 
y  est:  pourtant  réimprimé^  le  gouvernement 
pèche  alors  contre  ses  propret  maximes ,  et  se 
met  en  contradiction  avec  lui-même.  J'ajoute 
que  la  parité  dont  il  s  autorise  est  illusoire  i  et 
la  cpnséquence  qu'il  en  tire ,  quoique  juste,  n'est 
pas  équitaUé  ;  car  comme  on  imprima  en  France 
pour  la  France,  et  en  Hollande  ençope  p^uv  la 
!E*rance,  et  comme  on  ne  laisse  pas  entrer  dans 
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le  royatmne  les  éditions  contrefaites  sMt  éetles  dii 
pays,  la  réimpression,  faite  en  Hollande,  dut! 
livre  imprimé  en  France^  fait  peu  de  tort  ail 
libraire  françois;  et  la  réimpression,  faite  en 
France,  d'un  livre  imprimé  en  Hollande,  ruine 
le  libraire  hoHandois.  Si  cette  considération  nef 
touche  pas  le  gouvernement  de  France,  elle 
touche  le  gouvernement  de  Hollande ,  et  il  saura 
bien'  la  Êiire  valoir,  ei  jamais  le  premier  lui  pro- 
pose de  mettra  la  chose  au  pair. 

Je  sais  trop  bien,  monsieur,  à  qui  je  parle 
pour  entrer  avec  vous  dans  un  détaU  de  con- 
séquences et  d'applications.  Le  magistrat  et 
l'homme  d'état  versé  dans  ces  matières  n  a  pa» 
besoin  deé  éclsdrcîssements  qui  seroient  néces- 
saires^ un  homme  privé.  Mais  voici  une  obser^ 
vation  plus  directe,  et  qui  me  rapproche  cïu  caa 
|itrticulier.  Lorsqnun  libraire  holiandois  corn-' 
teerce  avec  un  libraire  françois^  comme  ils  disent^ 
çn  change,  c  est-à-dire  lorsqu'il  reçoit  lepaiement 
de  ses  livres  en^  livres,  alors  le  profit  est  double  et 
ci>mmwi  entre  eux;  et,  aux  frais^du  transport 
pré^  Teffet  est  absolument  le  même  que  si  les  li- 
vte^  qu  iW  s'envoient  réciproquement  étoient  im<^ 
prîmes  dans  les  Heux  oh  ils  se  débitent^  C'est  ainsi 
quQ  Rey  a  traité  c^devant  avec  Pissot  et  avec 
Ôurand  dece  qu'il  a  imprimé  pour  moi  jusqu  ic]\ 
Déplus,  le  libraire  holiandois ,  qui  craint  la  eon^^ 
trafaetioA,  se  met  à  couvert,  et  traite  avec  lie 
Ubmre   françois  de  manière  que  celui-ci  se 
charge,  à  ses  périls  et  risques ,  du  débit  des  exem» 
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plaires  qu'il  reçoit,  et  dont  le  nombre  est  ocrai'»' 
venu  entre  eux.  Cest  encore  ainsi  qœ  Bey  a 
n^ocié  pour  la  Julie.  Il  met  son  correspondant 
François  en  son  lieu  et  place;  et  suivant,  sans 
le  savoir,  le  conseil  que  vous  avez  bien  voulu 
me  donner  pour  lui,  il  lui  envoie  àJa*fois  la. 
moitié  de  son  édition.  Par  ce  moyen,  la  ceaitr&' 
faction ,  si  elle  a  lieu ,  ne  nuira  point  au  libraire 
d^Amsterdam,  mais  au  libraire  de  Paris,  qui  lui 
est  substitué.  Ce  sera  un  libraire  françois  qui  en 
iruinera  un  autre;  ou  ce  seront  deux  libraires 
François  qui  sent  reruineront,  mutuellement. 

De  tout  ceci  se  déduisent  seulement  les  raison» 
qui  me  portoient  à  croire  que  vous  ne  permet- 
triez point  qu  on  réin^primât  en  France ,  contre 
le  gré  du  premier  éditeur^  un  livre  imprimé  d'à-* 
bord  en  Hollande.  II  me  reste  à  vous  exposer 
celles  qui  m  empêchent  et  de  consentir  à  cetter 
réimpression  et  d  en  accepter  aucun  bénéfice ,  si 
elle  se  fait  malgré  moi.  Vous  dites,  monsieur, 
que  je  ne  dois  point  me  croire  lié  par  lengage^ 
ment  que  j'ai  pris  avec  le  libraire  hoUandois,  par- 
ceque  je  nai  pu  lui  céder  que  ce  que  j  avois,  e^ 
que  je  n'a  vois  pas  le  droit  d  empêcher  les  librai-* 
res  de  Paris  de  copier  ou  contrefaire  son  édition, 
Mais  équitablemeDt  je  ne  puis  tirer  de  là  qu  unç 
conséquence  à  ma  charge  ;  car  j'ai  traité  avec  le 
libraire  sur  le  pied  de  la  valeur  que  je  donnois  à 
ce  que  je  lui  ai  cédé.  Or,  il  se  trouve  qu'au  lieu 
de  lui  vendre  un  droit  que  j'avois  réellement , 
je  lui  ai  vendu  seulement  un  droit  que  je  croyoi* 
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^lm>îr.  Si  donc  ce  droit  se  trouve  moindre  que 
je  n'avois  cru  ,  il  est  clair  que,  loin  de  tirer  du 
profit  de  mon  erreur ,  je  lui  dois  le  dédom- 
Kiagement  du  préjudice  qu'il  en  peut  soûfïrir. 

Si  je  recevois  derechef  d  un  libraire  de  Paris  le 
bénéfice  que  j  ai  déjà  reçu  de  celui  d'Amsterdam, 
j'^urois  vendu  mon  mannscrit  deux  fois  ;  et 
comment  aurois-je  ce  droit  de  l?aveu  de  xeluî 
avec  qui  j  ai  traité*,  puisqu'il  m  a  disputé  même 
le  droit  de  faire  une  édition  générale  et  unique 
de  mes  écrits,  revus  et  aujg^mentés  de  nouvelle$ 
pièces?  Il  est  vrai  que ,  n'ayant  jamais  pensé  m'ô- 
terce  droit  en  lûi-cédantmes  man^iscrits,  je  crois 
pouvoiren  ceci  passer  par^lessus  son  opposition, 
doBt  il  m'a  fait^le  j^ug^e ,  et  cela  par  le  mèncre  prin-* 
cipe  qui  m'empêche,  monsieur,  d'acquiescer  en 
cette  occasion  à  votre  âvîs«  Comme  je  me  sens  te^ 
nu  à  tout  ce  que  j'ai  ou  énoncé  ou  entendu  mettre 
dans  mes  marché^  ^  j  e  ne  m  e  crois  tenu  à  rien  auf 
delà. 

Soit  donc  que  vous  jugîte  à  propos  de  permet- 
tre ou  d'empêcher  la  contrefaction  ou  réimpres- 
sion du  livre  dont  il  s'agit ,  je  ne  puis ,  en  ma 
qualité  d'éditeur ,  ni  choisir  un  libf  aire  françois 
pour  cette  réimpression,  ni  beaucoup  moins  en 
recevoir  aucune  sorte  de  bénéfice  eh  repos  de 
cottâcience.  Mais  un  avantage  qui  m'est  plus 
précieux ,  et  dont  je  profite  avec  le  contente- 
ment de  ipoi-même ,  est  de  recevoir  en  cette  oc- 
casi<9^n  de  nouveaux;  témoignages  de  vos  bon  tés 
pour  moi  j  et  de  pouvoir  vous  réitérer ,  monsieur  j 
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ceux  de  ma  recotmoiiiaiice  et  de  tndn  prèfoiïd 
respect ,  etc. 

P.S.ie  Tcms  demande  pdrdion ,  môâdienr  ^  d'à* 
voir  troublé  vos  délassements  pdr  ma  précédente 
lettre,  J^attendrai  pour  faire  partir  celle*ci  votre 
i^etour  de  la  campagne.  Jen  ai  point  non  plus  tft^ 
inis  encore  à  M.  Guérin  mon  petit  fiiannscrit.  Je 
trouve  une  lâcheté ,  qui  me  répugne ,  à  vouloir 
excuser  d  avance  eti  public  un  livre  frivole.  Il  vaut 
mieux  laisser  d'abord  parokre  et  juger  le  livre  ;  et 
puis  je  dirai  mes  misons* 

Rey  me  parott  fort  en  peine  de  n  avoir  point 
reçu,  monsieur,  la  permission  quil  vous  a  de- 
mandée. Je  lui  ai  marqué  qu'il  ne  devoit  point 
être  inquiet  de  ce  retard  ;  que  le  livre',  par  son 
espèce ,  ne  potivoit  souffirir  de  difficulté ,  et  que, 
sur  toute  matière  suspecte ,  il  étoit  le  plus  circons- 
pect de  tous  les  écrits  que  j  avois  publiés  jusqu'ici. 
J  espère  qu  il  ne  s'est  rien  trouvé  dans  les  feufltee 
qui  vous  en  ait  fait  pehser  autrement. 

A  M.  DE  MALEâfiBRBES. 

Novembre  1760. 

Lorsque  je  reçus,  monsieur,  la  première  feuille 
que  vous  eûtes  la  bonté  de  m'envoyer,  je  n'ima- 
ginai point  que  vous  yous  fussiei^fait  le  moindre 
scrupule  d'ouvrir  le  paquet^  et  ni  la  lettre  que  jo 
vous  avois  écrite ,  ni  la  réponse  dont  vous  m'aviez 
honoré,  ne  me  donnoient  lieu  de  concevoir  etette 
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idée.  Je  jugeai  simplement  que,  n'ayam  pas  eu 
le  loisir  ou  la  curiosité  d'ouvrir  cette  feuille ,  vous 
n'aviez  point  pris  la  peine  in  utile  d'ouvrir  le  pc^ 
quet.  Cependant,  voyant  que  vous  n'aviez  pas 
moins  eu  l'intention  d'y  faire  ajouter  une  enve* 
ioppe  contre-signée ,  je  jugeai  que  celles  de  Rey 
^toient  inutiles,  et  je  lui  écrivis  d'envoyer  désor* 
mais  les  feuilles  sous  une  seule  enveloppe  à  votr* 
adresse  ;  jugeant  que  vous  connoltriez  sufBsam^ 
tnent,   au  contenu,  qu'il  m'étoit  <lestiné.   En 
Voyant  le  billet  que  vous  avea  fait  joindre  à  là 
seconde  feuille,  je  me  suis  félicité  dema  précau- 
tion par  une  autre  raison  à  laquelle  je  n  avois 
pas  songé,  et  dont  je  prends  la  liberté  de  me 
plaindre.  Si  malgré  nos  conventions  voué  vous 
faites  un  scrupule  d'ouvrir  les  paquets,  com- 
ment puis-je ,  monsieur,  ne  m'en  pas  faire  un 
de  permettre  qu'ils  vous  soiem  adressés?  Quand 
Rey  vous  a  demandé  cette  permission ,  nous 
avons  songé,  lui  et  moi,  que,  puisqu'il  falloit 
toujours  que  le  livre  passât  sous  vos  yeux  comme 
magistrat ,  vous  vous  feriez  \fn  plaisir ,  conmaç 
ami  et  protecteur  des  lettres ,  d^en  rendre  l'en 
voi  utile  au  libraire ,  et  commode  à  l'éditeur.  Si 
vous  avez  résolu  de  ne  point  lire  l'ouvrage ,  peut- 
être  en  dois-je  être  charmé  ;  mais ,  si  vous  croyez 
devoir  Je  parcourir  avant  d'en  permettre  l'entrée; 
je  vous  prie ,  monsieur,  de  domierla  préférence 
aux  envois  qui  me  sont  destinés,  afin  que  jemé 
^  reproche  moins  l'embarras  que  je  vous  cause ,  et 
que  je  vous  en  sois  obligé  de  meilleur  cœur.  J'ai 
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trouvé  là  'première  épreuve  si  fautive ,  que  j  ai 
chargé  Rey  de  renvoyer  la  bonne  feuille ,  afin  de 
voir  s'il  n  y  reste  rien  qui  puisse  exiger  des  car- 
tons%  £n  continuant  aiasi ,  vous  pourriez  lire 
louvrage  moins  •désagréablement  sur  la  feuille 
que  sur  Tépreuve  ;  mais  comme  cela  doubleroit 
la  grosseur  des  paquets^  et  que  la  feuille  ne  presse 
pas  comme  répreuve ,  si  vous  ne  vous  souciez  pas 
de  la  lire ,  je  la  ferai  venir  à  loisir  par  d  autres 
occasions.  C'est  de  quoi  Je  jugerai  par  moi-mê- 
me, s  il  m'arrive  encore  des  paquets  fermés,  ou 
que  la  feuille  ne  soit  pas  coupée,  C  est  un  em- 
barras très  importun  que  celui  de  tous  ces  en-^ 
vois  et  renvois  de  feuilles  et  d  épreuves*  Je  ne  le 
sentis  jamais  mieux  que  depuis  que  vous  daignâ- 
tes vous  en  charger  :  et  il  me  seroit  très  agréable 
de  lepargner  dans  la  suite  à  vous  «t  à  moi.  Je 
sais  aussi ,  par  ma  propre  expérience  et  par  des 
témoignages  plus  récents,  que  je  pourrois,  ei% 
pareil  cas ,  espérer  de  vous  toute  ia  faveur  qu^uu 
ami  de  la  vérité  peut  attendre  d  un  magistrat 
éclairé  et  judicieux:  mais ,  monsieur,  je  voudrois 
bien  n  être  pas  gêné  dans  la  liberté  de, dire  ce  q^ue 
je  pense,  ni  m  exposer  à  me  repentir  d'avoir  dit 
ce  que  je  pensois. 

Soyez  bien  persuadé ,  monsieur ,  qu'on  ne  peut 
être  plus  reconnoissant  de  vos  bontés ,  plus  tou- 
ché de  votre  estime  que  je  le  suis,  ni  voushono-* 
rer  plus  respectueusement  que  je  le  fais. 
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A  M.  DE  MALESHËRBES. 

jMoBtmoreDcy,  le  17  novembre  1760^ 

Parfaitemem  sûr,  moneieur,  que  le  volume 
^ue  vous  avez  eu  la  bonté  de  m  envoyer  n'est  pas 
pour  ipoi,  je  prends  la  liberté  devons  le  reur 
voyer,  jugeant  qu'il  fait  partie  de  lexemplaire 
que  vous  voulez  bien  agréer.  M.  Rey  l'aura  trou- 
vé trop  gros  pour  être  envoyé  tout  à-lafois;  et, 
avec  son  étourdcrîe  ordinaire ,  il  aura  manqué 
de  s'expliquer  en  vou«  l'aiiressant.  Comme  il 
m'a  envoyé  les  feuilles  en  détail ,  et  que  mes 
exeriiplaires  viennent  avec  les  siens  ^  il  nest 
pas  croyable  qu'il  eût  l'indiscrétion  d'en  en- 
voyer un  par  la  poste  sans  que  je  le  lui  eusse 
commandé. 

Je  n'ai  jamais  pensé  ni  désiré  même  que  vous 
eussiez  la  patience  délire  ce  recueil  tout  entier  j 
mais  je  souhaite  extrêmement  que  vous  ayez , 
monsieur,  celle  de  le  parcourir  assez  pour  juger 
de  ce  qu'il  contient.  Je  n  ai  point  la  témérité  de 
porter  mon  jugement  devant  vous  sur  un  livre 
que  je  publie  ;j'en  appélois  au  vôtre  ,  supposant 
que  vou^  l'aviez  lu.  En  tout  autre  cas,  je  me  ré- 
tracte ,  et  vous  supplie  d'ordonner  du  livre  com- 
me si  je  n'en  avois  rien  dit.  Me  jeunes  corres^- 
pondants  sont  des  protestants  et  des  républi- 
cains. Il  est  très  sinople  q^ils  parlent  selon  les 
maximes  qu'ils  doivent  avoir ,  et  très  sûr  qu'ils 
n'en  parlent  qu'en  honnêtes  gens  ;  niais  cela  ne 
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sufBt  pas  toujours.  Au  reste,  je  pense  que  tout 
ce  qui  peut  être  sujet  à  examen  dans  ce  livre 
ne  sera  guère  que  dans  les  deux  ou  trois  der- 
niers volumes  ;  et  j  avoue  qne  je  ne  les  croîs 
pas  indignes  d'être  lus.  Ce  sera  toujours  quel- 
que chose  que  de  vous  avoir  sauv£  leanui  de^ 
premiers. 

^e  n  ai  rien  à  répliquer  aux  éclaircissements 
qu  il  vous  a  plu  de  me  donner  sur  la  question 
ci-devant  agitée  »  au  moins  quant  à  la  considé- 
ration économique  et  politique.  Il  seroit  égale- 
ment contre  le  respect  et  contre  la  bonne  foi 
de  disputer  avec  vous  sur  ce  point.  J  attends  seu- 
lement et  je  désire  de  tout  mon  cœur  Toccasion 
de  recevoir  de  vous  les  lumières  dont  j'ai  besoin 
pour  débrouiller  de  vieilles  idées  qui  me  plaisent, 
mais  dont  au  surplus  je  ne  ferai  jamais  usage» 
Quant  à  ce  qui  me  r^arde,  je  pot^rrai  être  con- 
vaincu ,  sans  être  persuadé  ;  et  je  sens  que  ma 
conscience  argumente  là<-de8si.^s  mieux  que  nia 
raison.  Je  vous  salue  ^monsieur,  avec  un  profond 
respect. 

A  M.  DU  CLOS. 

Ce  mercredi ,  19  novembre  1760; 

En  vous  envoyant  la  cinquième  partie  je  com- 
mence par  vous  dijnç  ce  qm  me  pi^sse  le  plus  ; 
cest  que  je  m  aperçois  que  nons  avons  pliis  de 
goûts  communs  que  je  n  avois  cru ,  et  qme  nous 
aurions  du  nom  aimer  tout  autrement  que  nous^ 
i^'avons  fait.  Mais  voirephilosophie  m'afaitpeur; 
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ma  misanthropie  vous  a  donné  le  change.  Nous 
avons  eu  dejs  amif  lmermédiaipçs..qui  ne  nous 
ont  connus  ni  lun  ni  Tautre ,  et  nous  ont  empê- 
chés de  heus  bien  eonnoltre.  Je  suis  fort  content 
de  seotir  enfin  cette  erreur,  et  j^le  s^foi^  Men 
plu$  si  j'étois  plus  près  de  yon^i^ 

Je  U^  m^c  délices  te  bien  que  vam  me  dîtes  de 
)a  Juf^  ;  m^is  yo^s  ïm  lamw  pomt  fait  d^  ori«- 
).kpie  disiu§  le  dernier  biUet$  et ,  pui^qiae  Tout- 
yrs^  est  bon,  plus  de  geni  i^^^  àif^QUt  U  bien 
que  le  m^^ 

J«  piersia>te  ^  ma%ré  YO*ne  sentiment ,  à  croire 
pett^  levure  très  dangeneisine  9xp^  fiUes.  Je  pense 
même  que  Bichardson  s'en  lourdetocaii;  trompé 
en  voulant  tes  instruire  par  dies  romans  fc /est 
mettre  te  feu  à  la  maison,  piO^r  faire  îpuer  teii 
|>am.pes.. 

A  la  quatrième  partie  voua  trouveneis^  que  le 
Myte  n^^t  pa^  feuillu  :  tout  mieux.  Je  trouve  la 
même  chose;  mais  cel«i  qpi  Ta  jvgé  tel  n avoii 
liu  que  la  première  partie  ;  et  j'ai  peur  qu'il  n'eut 
raiison  %nm^  fe  crois  la  quatrième  partie  la  ^eil^ 
leure  de  tout  te  inecueil,  et  j'ai  i§té  âenté  d©  supr 
primer  tes  deu^  suivantes  :  mais  peut-être  com-* 
penseiiVelte$r^i*ém^Qt peurlutiJité ;  et  c est dsm» 
cette  o^i&ioi^  qwi  je  les  9â  laissées..  Si  Wolmar 
pouvott  ne  pas  djéplaine  atix  dévots  y  et  que  sa 
lantoieplût  aux  philosophes ,  jaurois  peut^tre 
publié  le  livre  le  plus  salutaire  quon  pût  lire 
dans  ee  ti^ipps^i^ 
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'    A  M.  JACOB  VERNET. 

I 

Montmorency,  le  29  noTemUré  1 760; 

Si  j'avois  reçu,  monsieur,  quinze  jours  phis^ 
tôt  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré  le  4  de  ce 
mois,  j  aurois  pu  faire  mention  assez  heureuse- 
ment de  l'affaire  dont  vous  avez  la  bonté  de 
m  instruire  ;  et  cela  d  autant  pips  à^propos  que , 
le  livre  dans  lequel  j  en  âurois  parlé  netant 
point  fait  pour  être  vu  de  vous,  j  aurois  pu  vous 
y  rendre  honneur  plus  à  mon  aise  que' dans  les 
écrits  qui  doivent  passer  sous  vos  yeux.  C  est 
une  espèce  de  fade  et  plat  roman  dont  je  suis 
réditeur ,  et  dont  quiconque  en  aura  le  courage 
pourra  me  croire  lauteur  s'il  veut,  J  ai  semé  par- 
ci,  par-là,  dans  ce  recueil  de  lettres  ^  quelque^ 
notes  sur  différents  sujets ,  et  celle  sur  le  préser- 
vatif y  seroit  venue  à  merveille;  mais  il  est  trop 
tard,  et  je  n  aurois  pu  faire  arriver  cette  addi- 
tion en  Hollande  avant  que  le  livre  y  fût  achevé 
d'imprimer.  La  vie  solitaire  que  je  mène  ici,  sur- 
tout en  hiver,  ne  me  donne  aucune  ressource 
pour  suppléer  à  cela  dans  la  conversation  ;  et  ce 
quil  vient  de  monde  à  mon  voisinage  en  été 
prend  si  peu  de  part  aux  affaires  lijitéraires ,  que 
je  n  espère  pas  être  à  portée  de  transmettre  sur 
celle-ci  la  juste  indignation  dont  j  al  été  saisi  à 
la  lecture  de  votre  lettre.  Je  n'en  négligerai  point 
l'occasion ,  si  je  la  trouve.  En  attendant,  je  me 
réjouis  de  tout  mon  cœur  que  l'évidence  de  votre 
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JQStifiçation  ait  confondu  la  calomnie ,  et  fait 
retomber  sur  ses  auteurs  l'opprobre  dont  ils  vou- 
droiept  couvrir  tous  les  défenseurs  de  la  foi ,  des 
mœurs  et  de  la  vertu. 

Ainsi  donc  la  satire ,  le  noir  mensonge  et  les 
libelles  sont  devenus  les  armes  des  philosophes 
et  de  leurs  partisans  !  Ainsi  paye  M.  de  Voltaire 
rhospitalité  dont,  par  une  funeste  indulgence, 
Genève  use  envers  lui!  Ce  fanfaron  d'impiété; 
ce  beau  génie  et  cett€  ame  basse ,  cet  homme  &i 
grand  par  ses  talents,  et  si  vil  par  leur  usage, 
nous  laissera  de  longs  et  cruels  souvenirs  de  son 
séjour  parmi  nous.  La  raine  des  mœurs ,  la  perte 
de  la  liberté;  qui  en  est  la  suite  inévitable,  se* 
ront  cheznos  neveux  les  monuments  de  sa  gloire 
et  de  sa  reconnoissance.  S'il  reste  dans  leurs 
cœurs  quelque  amour  pour  la  patrie ,  ils  détes- 
teront sa  mémoire,  et  il  en  sera  plus  maudit 
quadmiré. 

Ce  n'est  pas,  monsieur,  que  j  aie  aussi  mau- 
vaise opinion  de  l'état  actuel  de  notre  ville  que 
vous  paroissez  le  croire.  Je  sais  qu'il  y  reste  beau- 
coup de  vrais  citoyens  qui  ont  d»  sens  et  de  la 
vertu ,  qui  respectent  les  lois,  les  magistrats ,  qui 
aiment  les  mœurs  et  la  liberté.  Mais  ceux-là 
diminuent  tous  les  jours  ;  les^utres  augmentent , 
mox  daturos  progeniem  wtiosiofem.  La  pente 
donnée ,  rien  ne  peut  désormais  arrêter  le  pro- 
grès du  mal  :  la  génération  présente  Ta  com- 
mencé ;.  celle  qui  vient  l'achèvera  ;  la  jeunesse 
qui  s'élève  étouffera  bientôt  les  restes^  du  sang 
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patriotique  qui  circula  encore  parmi  sious  ;  chs-- 
que  citoyen  qui  meurt  est  remplacé  par  quelque 
agréable.  Le  ridicule,  ce  poîsoq  du  bon  sens  et 
de  rhonnêteté ,  la  satire ,  ennemie  de  la  paix  pur 
iblique,  la  mollesse,  le  fasie  arrogant,  le  luxe, 
ne  nous  forment  dans  Tavenir  qu  un  peuple  de 
petits  plaisants ,  de  bouffons ,  de  baladins  ^  de 
philosophes  de  ruelle  et  de  .beaux  esprits  4e 
comptoir,  qiui,  dç  la  considération  quWoieiSLf; 
cinievant  nos  gens  de  lettre^,  les  élèveront  à  la 
gloire  des  acadéinies  de  Marseille  ou  d'Angers^ 
qui  trouveront  bien  plus  beau  d  être  courtisans 
que  libt*es ,  comédiens  que  citoyens  ^ei  qui  n  au- 
roient  .jamais  voulu  sortir  de  leur  lit  à  lesca^ 
Jade,  moins  par  lâcheté  que  par  crainte  4e  s'en*- 
rhumer.  Je  vous  avoue  ,  mionsieur,  q^ie  toul^ 
c^a  n  est  guère  attrayant  pour  un  bocnme  qw  é 
encore  la  simplicité ,  peut-être  la  folje ,  de  se 
passionner  pour  sa  patrie ,  et  auquel  .11  jne  resâe 
d  autre  ressource  que  de  détiOMroi^  les  ycsuE  des 
maux  qu  il  ne  peut  guérir. 

J  aime  le  repos ,  la  paix  ;  la  haine  du  tracas  et 
des  soins  fait  toute  ma  modération ,  et  un  ^m^ 
pérament  paresseux  ma  jusqu ici  tenu  lieu  de 
vertu.  Moins  enivré  qu  étouffé  de  je  ne  sais^ud^ 
petite  fumée ,  j  en  w  senti  orueliemeurt  lamer* 
tume  sans  en  pouvoir  co;ntrac4er  le  goùt ,  eî 
j'aspire  au  retour  de  cette  heureuse  obscurité 
qui  permet  de  jouir  de  soi.  Voyant  les  gen«  de 
lettres  s  entre-déchirercomn^e  des  loups.,  etsen- 
tant  t^nt-à-fait  éteints  les  restes  de  chaleur  qai.. 
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à  près  de  quarante  ans,  m'a  voient  mis  la  plume 
à  la  main,  je  lai  posée  avant  cinquante  pour  ne 
la  plus  reprendre?  Il  me  reste  à  publier  une  es- 
pèce de  traité  d'éducation ,  plein  de  mes  rêve* 
ites  accoutumées ,  et  dernier  fruit  de  mes  pro^ 
menades  champêtres  ;  après  quoi ,  loin  du  pu- 
blic et  livré  tout  entier  à  me^  amis  et  moi ,  j'at- 
tendrai paisiblement  la  fin  d  une  carrière  déjà 
trop  longue  pour  mes  ennuis ,  et  dont  il  est  in- 
différent pour  tout  le  monde  et  pour  moi  en 
quels  lieux  les  restes  s'achèvent. 

Je  suis  charmé  du  voyage  chez  les  monta- 
gnons;  cela  montre  quelque  souvenir  de  leur 
panégyriste  chez  des  personnes  qu  il  aime  et 
qu'il  respecte:  il  se  réjouit  de  n avoir  pas  été 
trouvé  menteur.  Le  luxe  a  fait  du  progrès  parmi 
ces  bonnes  gens.  C'est  la  peinte  générale ,  c'est  le 
gouffre  où'  tout  périt  tôt  ou  tard.  Mais  ce  pro- 
grès s'accélère  quelquefois  par  des  causes  parti*- 
culières;  et  voilà  ce  qui  avaaoe  notre  perte.de 
deux  cents  ans.  Je  ne  puis  vous  quitter,  mon- 
sieur^ comme  vous  voyeac,  à  moins  que  le  papier 
ne  m'y  force.  Tirez  de  cela,  je  vous  prie,  la  con- 
clusion naturelle,  et  recey^  les  assurances  de 
mon  profond  respect* 

A  MADAME  LA  MARÉCHALE  DE  LUXEMBOURG. 

Montmorency^  le  i2  décembre  1760. 

Il  y  a  mille  ans,  madame,  que  je  n'ai  écrit  à 
vous  ni  à  monsieur  le  maréchal.  Mille  riens  m  oc- 
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cupent  journellement,  et  jusqu'à  prendre  sur 
ma  santé,  sans  qu  il  nie 'soit  possible,  comme 
que  je  fasse,  de  me  délivrer  de  cet  importun 
tracas.  Mais  une  autre  raison  bien  plus  agréable 
de  mon  silence  est  la  confiance  de  pouvoir  le 
garder  sans  risque.  Si  javois  peur  d'être  oublié, 
les  tracas  auroient  beau  venir,  je  trouverois  bien 
le  moment  d'écrire. 

Il  se  présente  plusieurs  occasions  de  disposer 
de  mdn  Traité  de  V Education^  et  même  avec 
avantage.  Je  respecte  trop  l'engagement  que 
vous  m'ave:&  fait  prendre  pour  traiter  de  rien 
sans  votre  consentement.  Je  vous  le  demande, 
madame,  parceque  la  diligence  m'importe  beau- 
coup dans  cette  affaire,  et  que  j'y  mettrai  un 
nouveau  zèle  pour  mon  intérêt  que  celui  que 
vous  vous  voulez  bien  y  prendre.  D'ailleurs  vous 
serez  instruite  des  conditions,  et  rîeh  ne  se?a 
conclu  que  sous  votre  bon  plaisir;  Mon  libraire 
.doit  arriyer  dans  peu  de  jours  à  Paris  :  si ,  comme 
je  le  désire ,  il  a  la  préférence ,  permettez-vous 
qu'il  aille  vous  porter  notre  accord  et  vous  en 
demander  la  ratification  ? 

J'ai  appris/  la  perte  qu'a  faite  madame  la  du^ 
chesse  de  Montmorency  trop  tard  pour  lui  en 
écrire;  car,  quoique  le  chevalier  de  Lorenzy  m'ait 
marqué  qu'elle  étoit  fort  affligée,  j'ai  jugé  qu^n 
pareil  cas  une  grande  affliction  étoit  trop  peu 
fondée  pour  être  durable,  sur-tout  quand  on  en 
est  si  bien  consolé  par  ce  qui  nous  reste,  et  même 
par  ce  qu'on  a  droit  d'espérer/ 


ANNÉE  1760^  38r 

J43  vois  s'avancer  avec  bien  de  Timpatience  le 
moment  qui  nous  rapprochera  dun  pas  de 
Montmorency,  en  attendant  celui  qui  doit  vous 
y  ramener.  J'aspire  tous  les  matins  à  l'heure  que 
je  passe  à  causer  avec  monsieur  le  maréchal  près 
de  votre  lit;  et,  tant  que  mon  cœur  sera  sur  ma 
lan^e,  j^  n'ai  pas  peur  que  mon  babil  tarisse 
auprès  de  vous  ;  mais ,  pour  vos  soupers ,  je  n'as- 
pire point  à  l'honneur  d'.en  être ,  à  moins  que 
vous  n'ayez  la  charité  de  m'y  recevoir  gratis  ; 
car  je  me  sens  moins  en  état  que  jamais  d'y  payer 
mon  écot ,  et ,  qui  pis  est ,  fort  peu  affligé  de 
cettemisère. 

Je  dois  vous  dire  que  j'ai  fait  lire  la  Julie  à 
l'auteur  (i)  des  Confessions;  et  ce  qui  m'a  con-r 
fondu  est  qu'il  en  a. été  enchanté  :  il  a  plus  fait^ 
il  a  eu  l'intrépidité  de  le  dire  en  pleine  académie 
et  dans  des  lieux  tout  aussi  secrets  que  cela. 
Ce  n'est  pas  son  courage  qui  m'étonne  :  mais 
concevez-vous  M.  Duclos  aimant  cette  longue 
traînerie  de  paroles  emmiellées  et  de  fade  gali- 
matias? Pour  moi,  je  ne  serois  pas  trop  fâché 
que  le  livre  se  trouvât  détestable,  après  que  vous 
l'auriez  jugé  bon;  car,  comme  on  ne  vous  accuse 
pas  d'avoir  un  goût  qui  se  trompe,  je  saurois 
bien  tirer  parti  de  cette  erreur.  , 

Avant  de  parler  de  payer  les  copies,  il  faut, 
madame ,  que  vous  ayez  la  bonté  de  me  ren- 
voyer la  cinquième  partie  pour  la  corriger;  après 

(i)  M.  Duclos. 
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t:ela  vonâ  me  donnerez  beaucoup  d  empresse- 
ment ponr  être  payé ,  si  yons  me  promettez  mon 
salaire  la  première  fois  que  j  aurai  Tlionneur  de 
yous  voir. 

« 

A  M.  MOULTOU.  f 

A  Montmorency,  le  i8  janvier  ^761. 

J  ai  voulu,  monsieur,  attendre ,  pour  répondre 
à  votre  lettre  du  26  décéhibre,  de  pouvoir  vous 
donner  des  nouvelles  précises  de  mon  état  et  de 
moii  livre. 

Quant  à  mon  état,  il  est  de  jour  en  jour  plus 
déplorable,  sans  pourtant  que  les  accidents  aient 
assez  changé  de  nature  pour  que  je  puisse  les  at- 
tribuer aux  suites  de  celui  dont  je  vous  ai  parlé. 
Mes  douleurs  ne  sont  pas  fort  vives,  mais  elles 
sont  sans  relâche;  et  je  ne  suis,  ni  jour  ni  nuit, 
un  seul  instant  sans  souffrir,  ce  qui  m'aliène 
tout-à-fait  la  tête,  et,  de  toutes  les  situations 
imaginables ,  me  met  dans  celle  où  la  patience 
est  le  plus  difficile  :  cependant  elle  ne  m'a  pas 
manqué  jusqu'ici,  et  j'espère  qu'elle  ne  me  man* 
quera  pas  jusqu'à  la  fin.  Le  progrès  est  conti- 
nuel, mais  lent,  et  je  crains  que  ceci  ne  soit  en-^ 
core  long. 

Mon  livre  s'imprime,  quoique  lentement.  Il 
s'imprime  enfin;  et  je  suis  persuadé  que  j'ai  fait 
tort  au  libraire  en*lui  prêtant  de  mauvaises  in- 
tentions contraires  à  ses  propres  intérêts.  Je  lé 
crois  honnête  homme,  mais  peu  entendu.  Je 
vois  quil  ne  sait  pas  son  métier;  et  c'est  ce  qui 
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m'a  trompé  rar  ses  intentions.  Quant  à  M.  Gué- 
rin ,  mes  soupçons  sur  son  compte  sont  encore 
plus  impdrdonnaUes^  puisqu  ils  iempoisonnoknt 
des  soins  pleins  de  bfenfaisance  et  d'atnif  lé ,  et 
tout-à-fait  désintéressés.  M.  Guérin  est  un  hom* 
me  irréprochable,  qui  jouit  de  Testime  univer- 
selle, et  qui  la  tnérite;  et  quand  on  a  vécu  cin- 
qpante  ans  homme  de  bien,  on  ne  commence 
pas  si  tard  à  cesser  de  Fètre.  Je  sens  amèrement 
mes  torts  et  là  bëssesse  de  mes  soupirons  ;  mais , 
si  quelque  chose  peut  m'excuser,  c'est  mon  triste 
état,  cest  ma  solitude,  c'est  le  silence  de  mes 
amis,  c'est  la  néglig^ence  de  mon  libraire,  qui, 
me  laissant  dans  une  ignorance  profonde  de 
tout  ce  qui  se  faisoit ,  me  livroit  sans  défense  à 
Fmquiétude  de  mon  imagination  effarouchée 
par  mille  indices  trompeurs,  qui  me  parois- 
soient  autant  de  preuves.  Que  mon  injustice  et 
mes  torts  soient  donc ,  mon  cher  Moultou ,  en- 
sevelis, par  votre  discrétion ,  dans  un  éternel  si- 
lence: mon  honneur  y  est  plus  intéressé  que 
celui  des  ofïensés.     . 

Durant  mes  longues  inquiétudes  je  suis  enfin, 
tenu  à  bout  de  transcrire  le  morceau  principal  ; 
et,  quoique  je  n'aie  plus  les  mêmes  raisons  de 
le  mettre  en  sûreté,  je  suis  pourtant  déterminé 
à  vous  l'envoyer,  non  seulement  pour  réjouir 
mon  cœur  en  vous  donnant  cette  marque  d'és- 
tinne  et  de  confiance,  mais  aussi  pour  profitl^r 
de  vos  lumières ,  et  vous  consulter  sur  ce  mor- 
ce^u-là  tandis  qu'il  en  est  temps.  Quant  au  fond 
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des  sentiments ,  je  n  y  veux  rien  changer,  parce- 
que  ce  sont  les  ntiens  ;  mais  les  raisonnements 
et  les  preuves  ont  grand  besoin  d  un  Aristarque 
tel  que  vous«  Lisez-le  avec  attention,  je  vous 
prie;  et  ce  que  vous  trouverez  à  y  corriger, 
fchanger,  ajouter,  ou  retrancher,  marquez-ie-moi 
le  plus  vite  qu  il  vous  sera  possible  ;  car  Timpri^ 
meur  en  sera  là  dans  peu  de  jours  ;  et,  pour  peu 
que  vos  corrections  tardent,  je  ne  serai  plus  à 
temps  d  en  profiter,  ce  qui  pourroit  >étre  un  très 
grand  mal  pour  la  chose  ;  et  la  chose  est  impor- 
tante dans  ce  temps-ci.  Ne  m'indiques  pas  des 
corrections  ;  faites-les  vous-même  :  je  me  réserve 
seulement  le  droit  de  les  admettre  ou  de  ne  les 
pas  admettre;  car,  pour  moi,  je  n«n'  ai  jamais 
su  faire;  et  maintenant^  épuisé,  fatigué,  acca- 
blé de  travail  et  de  maux,  je  me  sens  hors  detat 
de  changet*  une  seule  ligne.  J  ai  eu^  soin  de  coter 
sur  mon  brouillon  les  pages  de  votre  copie; 
ainsi  vous  n'aurez  qua  marquer  la  page,  et  tran- 
scrire en  deux  colonnes^  sur  lune  le  texte,  et 
sur  l'autre  vos  corrections;  cela  me  suffira  pour 
trouver  l'endroit  indiqué.  Mercredi  20,  le  pa- 
quet sera  miis  ici  à  la  poste:  ainsi  vous  deveat 
le  recevoir  trois  t)u  quatre  jours  après  cette  let- 
tre. N'en  parlez,  je  vous  supplie,  à  personne  au 
monde:  je  n'en  excepte  que  le  seul  Roustan^ 
avec  lequel  vous  pouvez  le  lire,  et  le  consulter  si 
vous  jugez  à  propos,  et  qui,  j'espère,  sera  fi4éle 
au  secret,  ainsi  que  vous. 
'  Je  suis  sensiblement  touché  de  l'honneur  que 


^ 
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Voud  voulez  rendre  à  ma  mémoire.  L'estimé  et 
l^Svlc^grets  des  ^hommes  tels  que  vous  me  suffi-" 
sent  ;  il  ne  faut  point  d  autre  éloge;  Cependant 
les  témoignages  publies  de  votre  bon  cœur  flat^ 
teroient  le  mien ,  si  les  événements  de  ma  vie , 
qui  sont  propres  à  me  faire  connoitre ,  poU^ 
voient  être  exposés  au  public  dans  tout  leur  jour^ 
Mais  comme  ce  que  j  ai  eu  de  plus  estimable  a 
été  un  cœur  très  aimant,  tout  ce  qui  peut  m'ho^ 
norer  dans  les  actions  de  ma  vie  est  enseveli 
dans  des  liaisons  très  intimes ,  et  n  en  peut  être 
tiré  sans  révéler  les  secrets  de  lamitié,  quon 
doit  respecter  même  après  qu  elle  est  éteinte ,  et 
sans  divulguer  des  faits  que  le  public  ne  doit  ja- 
mais savoir.  J  espère  pouvoir  un  peu  causer  avec 
vous  de. tout  cela  dans  nos  bois,  si  vous  avez  le 
courage  de  vepir .  ce  printemps ,  comme  vous 
men  avez  donné  lestpérance.  Parlez-moi  fran^ 
chement  sur  cela ,  afin  que  je  sache  à  quoi  je  dois 
mattendre.  Je  diffère  ju!squa  votre  réponsç  à 
vous  envoyer  le  morceau  dont  je  vous  ai  parlé , 
parcequil  est  écrit  fort  au  large ,  et  ne  vaut  pas, 
en  vérité ,  les  frais  de  la  poste. 

Quanta  ma  lettre  imprimée  à  M.  de  Voltaire, 
les  démarches  dont  vous  parlez  ont  été  déjà  fai- 
tes auprès  de  lui  par  d'autres  et  par  moi-même, 
toujours  inutilement  ;  ainsi  je  ne  pens^  point  du 
tout  qu'il  convienne  d'y  revenir, 
t  Je  dois  vcms  dire  que  je  fais  imprimer  epi  Hol- 
lande un  petit  ouvrage  quia  pour  titre,  Du  Con- 
trat social^  ou  Principes  du  droit  politique ,  le- 
16.  .  25 
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quel  est  extrait  d  un  plus  grand  ouvrs^e,  intitulé. 
Institutions  piUUiques  ^  entrepris  il  y  a  dix  ans,  et 
abandonné  en  quittant  la  plume,  entreprise  qui, 
d'ailleurs ,  étoit  eeriaiiiement  au-dessus  de  mes 
forées.  Ce  petit  ouvrage  n  est  point  encore  connu 
du  public ,  ni  o^ine  de.mes  amis.  Vous  êtes  le  pr&» 
mier  à  qui  j  en  parle.  Comme  je  revois  aussi  les 
épreuves,  jugea»  si  je  suis  occupé,  et  si  j  en  ai  as^ 
sez  dans  letat  où  je  suis.  Adieu;  nafirandiiisses 
plus  ¥0#  lettres.   - 

A  M.  DE  MALESHERBES. 

A  Mpatmorency,  Iç  a8  janvier  1761. 

'  P^rmettez^moi ,  moBsiei^r ,  de  tous  représea-» 
ter  qu^,  la  seconde  édition  s'étant  âute  à  mon 
^su,  je  pf  d^i9  point  ménager  à  mes  dépens  les 
libraires  qui  Tout  faitie ,  lorsqu'ils  cmt  eu  eux«>mè^ 
mes  ass^  peu  d'égards  pour  moi  ;  qu  aux  fautes 
4e  la  première  édition  ils  ont  ajouté. des  multi-* 
tudes  de  contre-^sens ,  qu  ils  aurbient  évités  si  j  a^ 
yois  été  instruit  à  temps  de  leur  entreprise  et 
revu  leurs  épreuves  :  ce  qui  étoit  sans  difficulté 
de  ma  part ,  oecte  seconde  édition  se  faisant  par 
votre  ordre,  et  du  consentement  de  Rey.  J'aurois  \ 
pu  en  m^me  temps  coudre  quelques  liaisons  ; 
et  laisser  des  lacunes  niiains  choquantes  dans 
les  endroits  retranchés.  Cependant  je  nV  pas 
dit  un  mot  jusqu'ici ,  si  ce  n'est  au  ilul  M.  Coin* 
det ,  qui  çst  au  fait  de  toute  cette  afïaipe;  je  me 
taiiraiiCncore  par  respect  pow  vous.  Mais,  je  vous 
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avoiie,  monsieur,  qu'il  est  cruel  de  sacrifier  ea 
silence  sa  propre  réputation  à  des  gens  à  qui  on 
ne  doit  rieo. 

.  Le  sieur  Robin  a  grand  tort  d  oser  vous  dire 
que  je  lui  ai  promis  de  garder  chez  moi  lest 
exemplaires  qu'il  devoit  m  envoyer.  Cette  pro- 
messe eût  été  absurde  ;  car  de  quoi  meut  servi 
de  les  avoir  pour  n'en  faire  aucun  usage?  Je  lui 
ai  promis  d  en  distribuer  le  moins  quil  étoit 
possible ,  et  de  manière  que  cela  ne  lui  nuisit 
pas.  U  n'y  a  eu  que  six  exemplaires  distribués , 
des  douze  qu  a  reçus  pour  moi  M.  Goindet.  Je  lui 
marque  aujourd'hui  de  faire  tous  ses  efforts  pour 
les  retirer.  Quant  aux  six  autres  ,  ils  sont  chez 
mpi,  et  n'en  sortiront  point  sans  votre  per- 
mission. Voilà  tout  ce  que  je  puis  faire.  Rece*- 
vez,  mopsieur^les  assurances  de  mon  profond 
respect,  etc. 

A  MADAME  DE  GRÉQOI. 

Â  Montmorency,  le  3o  janvier  1 761. 

• 

.  Madame  ^  votre  lettre  me  plaît ,  me  touche ,  et 
m'alarme.  On  fait  des  comjâiménts  aux  gens  in^ 
différents  ;  mai«  aux  personnes  qu  on  aime  on 
leur  parle  de  soi.  Je  vous  parlerai  de  moi  aussi 
dans  un  autre  temps  ;  mais  pour  le  présent  par- 
lez-moi de  monsieur  l'ambassadeur,  je  vous 
supplie  :  vous  savez  qu'il  a  depuis  long-temp^ 
tous  les  respects  de  mon  cœur,  et  votre  atta- 
chement pour  lui  me  rend  sa  vie^et  sa  santé  en- 
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paix;  je  doute  qu  aucun  deux  en  fit  autant  à  ma 
place. 

Je  me  flatte  que  le  bon  Saint-Louis  ma  tFouvé 
le  même  que  j  etois  quand  vous  m'honoriez  de 
votre  estime.  Il  me  seroit  cruel  delà  perdre,  ma- 
dame ;  mais  il  me  seroit  encore  plus  cruel  de  Ta- 
voir  mérité.  Quelque  malheureux  qu  on  puisse 
être,  il  est  toujours  quelques  maux  quon  peut 
évitera  Bonjour,  madame.  Vous  avez  raison  de 
me  renvoyer  à  ma  devise  ;  je  continue  à  me  ser- 
vir de  mon  cachet  sans  honte,  parcequ'il  est  em- 
preint dans  mon  coeur. 

J'apprends  avec  grand  plaisir  Fentier  rétablis- 
sement de  M.  Tambassadeur;  mais  vous  me  par- 
lez de  votre  santé  d  un  ton  qui  m'inquiète  ;  ce-^ 
pendant  Saint-Louis  me  dit  que  vous  êtes  assez 
bien.  Pour  moi ,  la  solitude  m'ôte ,  ^inon  mes 
maux,  du  moins  mes  soucis  ;  et  cela  fait  que  j'en- 
graisse :  voilà  tout  le  changement  qui  s'est  fait 
«n  moi, 

A  MADAME  D*AZ**% 

Qui  m'aToit  envoyé  l'estampe  encadrée  de  son  portrait, 
j|vec  des  yers  de  son  mari  au-dessous. 

Le  lo  février  1761. 

Vous  m'avez  fait,  madame,  un  présent  bien 

{)récîeux  ;  mais  j'ose  dire  que  le  sentiment  avec 
equel  je  le  reçois  ne  m'en  rend  pas  indigne, 
Votre  portrait  annonce  les  charmes  de  votre  ca-» 
ractère  ;  les  vers  mii  l'accompagnent  achèvent 
de  le  rendre  inestimable.  Il  semble  dire ,  Je  fais 
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le  bonheur  d'un  tendre  ëpoux  ;  je  suis  la  muse 
qui  Tinspire ,  et  je  suis  la  bergère  qu'il  chante. 
En  vérité ,  madame ,  ce  n  est  qu  avec  un  peu  de 
scrupule  que  je  Tadmets  dans  ma  reti^aite ,  et  je 
crains  quil  ne  m'y  laisse  plus  aussi  solitaire 
qu'auparavant.  J'apprends  aussi  que  vous  avez 
payé  le  port  et  même  à  trèd  haut  prix  :  quant 
à  cette  dernière  générosité  ,  trouvez  bon  qu'elle 
ne  soit  point  acceptée ,  et  qu'à  la  première  occa^ 
sion  je  prenne  la  libelrté  de  vous  rembourser  vos 
avances  (i)* 

Agréez^  madame,  toute  ma  reconnoissancè 
et  tout  mon  respect. 

A  M.  D£  MÂLËSHËRDES. 

Montmorency,  10  février  1761. 

,  J'ai  fait ,  monsieur  ^  tout  ce  que  vous  avez 
voulu;  et  le  consentement  du  sieur  Itejr  ayant 
levé  mes  scrupules^  je  me  trouve  riche  de  vos 
bienfaits.  L'intérêt  que  vous  daignez  prendre  à 
moi  est  au-dessus  de  mes  remerciements  ;  ainsi 
je  ne  vous  en  ferai  plus  :  inais  M.  le  maréchal 
de  Luxembourg  sait  ce  que  je  pense  et  ce  que  je 
sens;  il  pourra  vous  en  parier.  N'aurai-je  point, 
moirsieur^  la  satisfaction  de  vous  voir  cheÀ  lui 
à  Montmorency  au  procbâin  voyage  de  Piques , 
ou  au  mois  de  juillet,  qu'il  y  fait  une  plus  loil- 
gue  station  et  que  le  pays  est  plus  agréable?  Si 

^i)  EUb  arroît  donné  ua  baif er  aa  pactsak*. 


n 


3gi  CORRESPONDANCE, 

je  n-aiî  nul  autre  moyen  de  satisfaire  mon  éin- 
pressemènt  et  que  vous  vouliez  bien  dans  lai  belle 
saison  me  donner  chez  vous  une  heure  d  au-^ 
dience  particulière,  j'en  profitc^rm  pour  aller 
vous  rendre  mes  devoirs, 

^  I 

A  UN  ANONYME, 

Montmorency,  le  n  février  176 1,  , 

Jai  reçu  le  12  de  ce  mois,  par  la  poste ,  un© 
lettre  anonyme,  sans  date,  timbrée  de  Lille,  et 
franche  de  port.-Faute  d  y  pouvoir  répondre  ]^àr 
une  autre  voie,  je  déclare  publiquement  à  l'au-r 
teur  de  cette  lettre  que  je  lai  lue  et  relue  avec 
émotion,  avec  attendrissement;,  quelle  m'ins- 
pire pour  lui  la  plus  tendre  estime,  le  ^lus  grand 
désir  de  le  connoître  et  de  l'aimer;  qu'en  me 
parlant  de  ses  larmes ,  il  m'en  a  fait  répandre  ; 
qu'enfin  ,  jusqu'aux  éloges  outrés  dont  il  liie 
comble ,  tout  me  plait  dans  cette  lettre  ^  excepté 
la  modeste  raison  qui  le  porté  à  se  cacher. 

A  MADAME  C***, 
•  Montmorency,  le  i:>  février  lyôi,'. 

Vous  avez  beaucoup  d'esprit ,  madame  ^  et 
vous  l'aviez  avant  la  lecture  de  la  Julie;  cepen- 
dant je  n'ai  tJ'Ouvé  que  cela  dans  votre  lettre  : 
d'où  je  conclus  que  cette  lecture  ne  vous  estpa^ 
propre  puisqu'elle  ne  vous'a  rien  inspiré.  Je  ne 
vous  CQ  estime  pas  moins,  madame;  les  ainea 
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tendres  sont  souvent  folbles,  et  cest  toujours 
un  crime  à  une  femme  de  1  être.  Ce  n  est  point 
de  mon  aveu  que  ce  livre  ^  pénétré  jusqu'à  Ge- 
nève ,  je  n  y  en  ai  pa^  envoyé  un  seul  exemplaire  ; 
et,  quoique  je  ne  pense  pas  trop  bien  de  nos' 
mœurs  actuelles,  je  ne  les  crois  pas  encore  assez 
mauvaises  pour  qu  elles  gagnassent  de  remon-* 
ter  à  lamour. 

Recevez,  madame,  mes  très  humbles  remer* 
cî^meuts,  çt  les  assurances  de  mon  respect. 

A  M,  ^**, 
Montmorency,  le  i3  février  1761^ 

'  Je  nai  reçu  quhier,  monsieur,  la  lettre  .que 
vous  m'avez  écrite  le  5  de  ce  mois.  Vous  avez 
raison  de  croire  que  l'harmonie  de  l'ame  a  aussi 
ses  dissonances,  qui  ne  gâtent  point  l'effet  du 
•tout  ;  chacun  ne  sait  que  trop  comment  elles  se 
préparent;  maiâ  elles  sont  difficiles  à  sauver. 
C'est  dans  les  ravissants  concerts  des  sphères 
célestes  qu  on  apprend  ces  savantes  successions 
d'accords.  Heureux,  dans  ce  siècle  de  cacopho-^ 
nie  et  de  discordance,  qui  peut  se  conserver  une 
oreille  assez  pure  pour  entendre  ces  divins  con* 
certs  ! 

Au  reste,  je  persiste  à  croire,  quoi  qu'on  en 
puisse  dire,  que  quiconque,  après  avoir  lu  la 
lîouvelle  Héloïse,  la  peut  regarder  comme  un 
livre  de  mauvaises  mœurs  j  n'est  .pas  fait  pour 
^imer  les  bonnes.  Je  me  réjouis,  monsieur^  que 
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YOu$  ne  soyez  pas  au  nombre  de  ces  infortunés, 
et  je  vous  salue  de  tout  mon  cœur* 

A  M,  lyÂLEMBERT. 

Montmorepcy,  le  1 5  février  1761. 

Je  suis  charmé,  mondieur,  de  la  lettre  que 
vous  venez  de  m  écrire  ;  et ,  bien  loiû  de  lue  plain- 
dre de  votre  louange,  je  vous  en  remercie,  par- 
cequ  elle  est  jointe  à  une  critique  franche  et  ju- 
dicieuse ,  qui  me  fait  aimer  lune  et  Fautre  comme 
le  lang[age  de  Tamitié.  Quant  à  ceux  qui  trou- 
vent oufeig[nent  de  trouver  de  l'opposition  entre 
ma  Lettre  sur  les  spectacles  et  la  Nouvelle  Hé- 
loïse  je  suis  bien  sur  qu  ils  ne  tous  en  imposent 
paa^Yous  savez  que  la  vérité,  quoiqu'elle  soit 
une  ,  change  de  forme  selon  les  temps  et  les 
lieux,  et  quon  peut  dire  à  Paris  ce  que»  des 
jours  plus  heureui^  on  n'eût  pas  du  dire  à  Ge« 
néve.  Mais  à  présent  les  scrupules  ne  sont  plus 
de  àaison  ;  et  par-tout  oii  séjournera  lông-temps 
M.  de  Voltaire,  on  pourra  jouer  après  hii  )a  co- 
médie et  lire  des  romans  sans  daiOf^er.Boâjoor, 
monsieur;  je  vous  embrasse,  et  vousn^merc^ 
derechef  de  votre  lettre  :  elle  me  plait  benur^oup. 

A  MADAME  LA  MARÉCHALE  DE  LOXEMBOUR6. 

Montmorency,  le  16  février  1761. 

Je  vous  dois  un  remerciement ,  madame  la 
maréchale ,  pour  le  beurre  que  vous  m'avez  en- 
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voyé;  mais  vous  savez  bien  que  je  suis  de  ces 
ingrats  qui  ne  remercient  guère.  D'ailleurs  ce 
petit  panier  m^inquiéte  :  je  m  attendois  à  un 
petit  pot.  J'ai  peur  que  vous  ne  m'ayez  puni 
d'avoir  dit  étourdiment  mon  goût ,  en  le  con- 
tentant aux  dépens  du  vôtre.  En  ce  cas ,  on  ne 
sauroit  donner  plus  poliment  une  le<;on  plus 
cruelle.  J'ai  re<ju  de  bon  cœur  votre  présent,  ma^ 
dame  :  mais  je  ne  puis  me  résoudre  à  y  toucher; 
je  croirois  faire  une  communion  indigne^  je 
croirois  manger  ma  condamnation. 

La  publication  de  la  Julie  m'a  jeté  dans  un 
trouble  que  ne  me  donna  jamais  aucun  de  mes 
écrits.  J'y  prends  un  intérêt  d'enfant  qui  me  dé- 
sole; et  je  reçois  là-dessus  des  lettres  si  diffé- 
rentes', que  je  n6  saurois  encore  à  quoi  m'en 
tenir  sur  son  succès ,  sî  monsieur  le  maréchal 
n'avoit  eu  la  bonté  de  me  rassurer.  La  préface 
est  unanimement  décriée  ;  et  cependant  telle  est 
ma  prévention,  que,  plus  je  la  relis,  plus  elle 
me  plaît.  Si  elle  ne  vaut  rien ,  il  faut  que  j'aie 
tout^à-fait  la  tête  à  lenvers.  Il  faudra  voir  ce 
qu'on  dira  de  la  grande.  Il  s'en  faut  bien ,  à  mon 
gré,  quelle  vaille  l'autre.  Je  la  suppose  actuelle- 
ment entre  vo^ mains:  pour  moi,  je  ne  l'ai  pas 
encore.  Elle  devoit  paroître  aujourd'hui,  et  je 
n'en  ai  point  de  nouvelles. 

Vous  save2î,  sans  doute,  que  madame  de  Bouf- 
flers  est  venue  me  voir.  Elle  ne  m'a  point  dît 
que  vous  lui  aviez  parlé;  mais  je  ne  me  suis  pas 
trompé  sur  cette  visite ,  et  elle  m'a  fait  d'autant 
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plus  de  plaisir.  Le  chevalier  de  Lorenzy  ma 
écrit  deux  fois,  et  je  n'ai  pas  encore  trouvé  le 
moment  de  pouvoir  lui  répondre;  mais  il  doit 
savoir  que  j  aime  plus  que  je  n'écris;  pour  lui,  je 
crois  qu'il  fait  le  contraire. 
.  Il  souffle  un  g[rand  vent  qui  me  fait  beaucoup 
de  plaisir,  parceque  les  vents  de  cette  espèce 
sont  les  précurseurs  du  printemps.  Cette  saison 
commence,  madame,  le  jour  de  votre  arrivée; 
il  me  semble  que  le  vent  me  porte  à  pleines 
voiles  au  douze  de  mars» 

A  M.  DE  **\ 

>  t 

Montmorency,  le  19  février  1761- 

Voilà, monsieur,  ma  réponse  aux  observa- 
.  .tioms  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer 
SUÉ"  la  Nouvelle  Héloïse.  Vous  l'avez  élevée  à4'hoû- 
neur  auquel  elle  ne  s'attendoit  guère,  d'occuper 
des  théologiens  :  c'est  peut-être  un  sort  attaché 
à  ce  nom  et  à  celles  qui  le  portent,  d'avoir  tou- 
jours à  passer  par  les  mains  de  ces  messieurs-là. 
Je  vois  qu'ils  ont  travaillé  à  la  conversion  de 
celle-ci  avec  un  grand  zèle,  et  je  ne  doute  point 
que  leurs  soins  pieux  n'en  aient  fait  cette  per- 
sonne très  orthodoxe;  mais  je  trouve  qu'ils  l'ont 
traitée  avec  un  peu  de  rudesse:  ils  ont  flétri  ses 
charmes;  et  j'avoue  qu'elle  me  plaisoit  plus, 
aimable  quoique  hérétique ,  que  bigote  et  maus- 
sade comme  la  voilà.  Je  demande  qu'on  me  la 
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rende  comme  je  Tâi  donnée^  ou  je  Fabandonne-* 
rai  à  ses  directeurs. 

Â  MADAME  DE  GRÉQUI. 

.  Montmorency,  le  aS  février  1761- 

Madame, 

Je  vous  dois  bien  des  réponses  ;  j'aime  à  rece- 
voir de  vos  lettres  ;  j'ai  du  plaisir  à  vous  écrire  ; 
je  voudrois  vous  écrire  long^-temps  ;  il  me  sem- 
ble que  j  ai  mille  choses  à  vous  dire,  mais  il  m'est 
impossible  de  vous  écrire  à  mon  aise  quant  à 
présent  ;  les  tracas  m'absorbent ,  me  tuent  ;  je 
suis  excédé.  Permettez  que  je  renvoie  à  un  temps 
plus  tranquille  le  plaisir  de  m'entretenir  avec- 
vous.  Je  prends  part  à  tous  vos  soucis  :  les  miens 
ne  sont  pas  si  graves,  mais  ils  me  touchent  d'aussi 
près.  Si  vous  eflFectuez  jamais  le  projet  d'aller 
vivre  à  la  campagne,  ne  me  laissez  pas  igno- 
rer votre  retraite  ;  car,  fussiez-vous  au  bout  du 
royaume,  si  vous  ne  rebutez  pas  ma  visite,  j'irai, 
de  mon  pied,  faire  un  pèlerinage  auprès  de 
vous. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  MONTMORENCY.    ^ 

Montmorency,  le  21  février  176t. 

J'étois  bien  sur,  madame,  que  vous  aimeriez 
la  Julie  malgré  ses  défauts  ;  le  bon  naturel  les 
efface  dans  les'  cœurs  faits  pour  lé  sentir.  J'ai 
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peDâé  qtie  voud  accepteriez  dés  maius  de  ma^ 
dame  la  maréchale  de  Luxembourg  ce  léger 
hommage  que  je  n  osois  vous  offrir  moi-même. 
Mais  en  m'en  faisant  des  remerciements  ^  ma-* 
dame,  vous  prévenez  les  miens,  et  vous  aug- 
mentez Tohligation.  J  attends  avec  empresse- 
ment le  moment  de  vous  faire  ma  cour  à  Mont- 
morency, et  de  vous  renouveler,  madame  la 
duchesse,  les  assurances  de  mon  profond  ras-» 
pect* 

MAD4ME  BOURETTE, 


Qai  m'avoit  écrit  deux  lettl^s  consécutives  avec  des  vers ,  et 
<|Qi  m'invupit  à' prendre  du  cwÊê  chez  eUé.dans  une  tasse 
iacruAtée  d'or,  que  M.  de  Voltaire  loi  «voit  doonée. 

Montmorency,  le  1  a  mars  1 761. 

Je  navois  pas  oul^lié,  madame,  que  je  vous 
devois  une  réponse  et  un  remerciemient  :  je  se^ 
rois  plus  exact  si  Ton  me  laissoit  plus  libre,  mais 
il  faut  malgré  n^oi  disposer  de  mon  temps, 
bien  plus  conune  il  plait  à  autrui  que  comme 
je  le  devrois  et  le  voudrois.  Puisque lanonyme 
vous  avoit  prévenue,  il  étoit  naturel  que  sa  rér 
ponse  précédât  aussi  la  vôtre;  et  d ailleurs,  je 
ne  vou^  dis9Înnij^iii  pas  qu'il  avoit  parlé  de 
plus  près  à  mon  cœur  que  ne  font  des  compli- 
ments et  des  vers. 

Je  voudrais,  madame,  pouvoir  répendre  à 
rhonn^ur  que  vovis  me  faites  de  me  demander 
un  exemplaire, de  la  Julie;  mais  tant  de  gend 
vous  ont  encore  ici  prévenue,  que  les  exem- 
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plairea  qui  m  avoient  été  envoyés  de  Hollande 
par  mon  libraire  sont  donnés  ou  destinés,  et  je 
n  ai  nulle  espèce  de  relation  avec  ceux  qui  les 
débitent  à  Paris.  Il  iaudroit  donc  en  acheter  un 
pour  VOU3  Toffrir;  et  c est,  vu  letat  de  ma  for- 
tune^ ce  que  vous  n  approuveriez  pas  vous-même  : 
de  plus,  je  ne  sais  point  payer  les  louanges;  et 
si  je  faisois  tant  que  de  payer  les  vôtres ,  j'y  vou- 
drois  mettre  un  plus  haut  prix. 

Si  jamais  Toecasion  se  présente  de  profiter  de 
votre  invitation,  j'irai,  madame,  avec  grand 
plaisir,  vous  rendre  visite  et  prendre  du  café 
che:^  vous;  mais  ce  ne  sera  pas,  s  il  vous  platt, 
dans  la  tasse  ck>rée  de  M.  de  Voltaire;  car  je  ne 
bois  point  dans  la  coupe  de  cet  homme«là. 
.  Agréez ,  m^adame ,  que  je  vous  réitère  mes  très 
humbles  remerciements  ^  et  les  assurances  de 
iiw>n  respect. 

A  M.  MOULTOU* 

Montmorency,  mars  (761. 

Il  faudroit  être  le  dernier  des  hommes  pour 
ne  pas  s'intéresser  à  l'infortunée  Louison.  La 
pitié,  la  bienveillance  que  son  honnête  histo- 
rien m'inspire  pour  elle,  ne  me  laissent  pas  dou- 
ter que  son  zèle  à  lui-*même  ne  puisse  être  aussi 
pur  que  le  mien^  et,  cela  supposé,  il  doit  comp- 
ter sur  toute  Testime  d  un  hamme  qui  me  la  prô-» 
digne  pas.  Grâces  au  ciel ,  il  se  trouve ,  dans  un 
rang  plus  élevé,  des  cœurs  aussi  sensibles,  et; 
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qiii  ont  à-la-fois  le  pouvoir  et  la  volonté  de  pro^ 
téger  la  malheureuse ,  mais  estimable  victime  de 
Finfamie  d  un  brutal.  M.  le  maréchal  de  Luxem-« 
boui^  et  madame  la  maréchale,  à  qui  j'ai  com-*. 
municpié  votre  lettre,  oùt  été  émus  ainsi  que 
mioi  à  sa  lecture;  ils  sont  disposés,  monsieur,  a 
vous  entendre  et  à  consulter  avec  vous  ce  qu  on 
peut  et  ce  qu  il  convient  de  faire  pour  tirer  la 
jeune  personne  de  la  détresse  où  elle  est.  Us  re-< 
tournent  à  Paris  après  Pâques.  Allez  ^  monsieur, 
voir  ces  dignes  et  respectables  seigneurs;  par^ 
lez-leur  avec  cette  simplicité  touchante  qu'ils 
aiment  dans,  votre  lettre;  soyas  avec  eux  sin-*. 
cère  en  tout  y  et  croyez  qUe  leurs  cœurs  bienfai- 
sants s^ouvriront  à  la  candeur  du  vôtre.  Louison 
sera  protégée,  si  elle  mérite  de  l'être;  et  vous, 
inonsieur,  vous  serez  estimé  comme  le  mérite 
votre  bonne  action.  Que  si  dans  cette  attente  ^ 
quoique  assez  courte,  la  situation  dé  la  jeune 
personne  étoit  trop  dure,  vous  devez  savoir  que, 
quant  à  présent,  je  puis  payer,  modiquement 
à  la  vérité,  le  tribut  dû,  par  quiconque  a  son 
nécessaire ,  aux  indigents  honnêtes  qui  ne  Font 
pas.  •    . 

A  M.  MOULTOU. 

MonUnorency,  le  29  mai  1761. 

Vous  pardonneriez  aisément  mon  silence, 
cher  Moultou,  si  vous  connoissiez  mon  état; 
mais,  sans  vous  écrire,  je  ne  laisse  pas  de  penser 
à  vous,  et  j  ai  une  proposition  à  vous  faire^ 
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Ayaat  cjuîtté  la  plume  et  ce  tumultueux  métier 
<I  auteur,  pour  lequel  je  n'étois  point  né,  je  m'é- 
tois  proposé,  après  la  publication  de  mes  rêve- 
ries sur  leducatîon ,  de  finir  par  une  édition  gé- 
nérale de  mes  écrits,  dans  laquelle  il  en  seroit 
•entré  quelques  uns  qui  sont  encore  en  manu- 
scrit. Si  peut-être  le  mal  qui  me  consume  ne  me 
laissoît  pas  le  temps  de  faire  cette  édition  moi- 
aiiême,  seriez-vous  homme  à  faire  le  voyage  de 
Paris,  à  venir  examiner  mes  papiers  dans  les 
mains  où  ils  seront  laissés,  et  à  inettre^  en  état 
de  paroître  ceux  que  vous  jugerez  bons  à  cela  ? 
Il  faut  vous  prévenir  que  vous  trouverez  des 
sentiments  sur  la  religion  qui  ne  sont  pas  les 
vôtres ,  et  que  peut-être  vous  n^amprouverez  pas^ 
quoique  les  dogmes  essentiels  à  Tordre  moral 
sy  trouvent  tous.  Or  je  ne  veux  pas  qu'il  soit 
touché  à  cet  article  :  il  s^agit  donc  de  savoir  s'il 
vous  convient  de  vous  prêter  à  cette  édition  avec 
cette  réserve  qui,  ce  me  semble,  ne  peut  vous 
compromettre  en  rien ,  quand  on  saura  qu'elle 
vous  est  formellement  imposée,  sauf  à  vous  de 
réfuter  en  votre  nom,  et  dans  l'ouvrage  même, 
si  vous  le  jugfez  à  propos,  ce  qui  vous  paroîtra 
mériter  réfutation ,  pourvu  que  vous  ne  chan- 
giez ni  supprimiez  rien  sur  ce  point;  sur  tout 
autre  vous  serez  le  maître. 

JTai  besoin ,  monsieur ,  d'une  réponse  sur  cette 
proposition ,  avant  de  prendre  les  derniers  ar- 
rangements que  mon  état  rend  nécessaires.  Si 
votre  situation,  vos  affaires,  ou  d'autres  raisons 
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VOUS  empêchent  dacijuiescer,  ye  ne  vois  qui? 
M.  Roustaa,  qui  m'appelle  son  maître,  lui  qui 
pourroit  être  le  mien^  auquel  je  pusse  donner 
la  même  con6ance,  et  qui,  je  crois,  rendroit 
volontiers  cet  honneur  à  ma  mémoire.  En  par 
reil  cas ,  comme  sa  situation  est  moins  aisée  que 
)a  vôtre,  on  prendroitdes* mesures  pour  que  ces 
soins  ne  lui  fussent  pas  onéreux.  Si  cela  ne  vous 
^convient  ni  à  Fun  ni  à  lautre ,  tout  restera  çomm^ 
il  est  ;  car  je  suis  bien  déterminé  à  ne  confier  les 
mêmes  soins  à  nul  homm^e  de  lettres  de  ce  pays, 
•Réponse  précisé  et  directe,  je  vous  supplie,  le 
plus  tôt  quil  se  pourra,  sans  vous  servir  de  \i 
voie  de  M.  Coindet.  Sur  pareille  matière  le  se- 
cret convient,  et  je  vous  le  demande.  Adieu ^ 
vertueux  Moultou  :  je  ne  vous  fais  pas  des  com-* 
pliments ,  mais  il  ne  tient  qu  à  vous  de  voir  si 
je  vous  estime. 

Vous  comprenez  bien  que  la  Nouvelle  Héloïse 
ne  doit  pas  entrer  dans  le  recueil  de  mes,  écrits*. 

A  MADAME  LA  MARÉCHALE  DE  LUXEMBOURG. 

Montmorency,  le  12  juin  176 1. 

Que  de  choses  j'aurois  à  vous  dire  ayant  que 
de  vous  quitter  !  Mais  le  temps  me  presse  ;  il  faut 
abréger  ma  confession ,  et  verser  dans  votre  cœur 
bienfaisant  mon  dernier  secret.  Vous  saurezdonc 
que  depuis  seize  ans  j  ai  vécu  dans  la  plus  grande 
intimité  avec  cette  pauvre  fille  qui  demeure  avec 
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moi ,  excepté  depuis  ma  retraite  à  Montmoren-^ 
cy ,  que  mon  état  ma  forcé  de  vivre  avec  elle 
comme  avec  ma  sœur;  mais  ma  tendresse  pour 
elle  na  point  diminué,  et,  sans  vous,  l'idée  de 
la  laisser  s^ns  ressource  empoisonneroit  mes 
derniers  instants.  ' 

De  ces  liaisons  sont  provenu  s  cinq  enfanta, 
qui  tous  ont  été  mis  aux  Enfants-trouvés ,  et  aved 
si  peu  de  précaution  pour  les  reconnoître  un: 
jour,  que  je  Q'aipas  même  gardé  la  date  de  leur 
naissance.  Depuis  plusieurs  années  le  remords  de 
cette  négligence  trouble  mon  repos,  et  je  meurs^ 
sans  pouvoir  la  réparer ,  au  grand  regret  de  la 
mère  et  au  .mien.  Je  fis  mettre  seulement  dèins 
les  langes  de  Tainé  une  marque  dont  j'ai  gardé 
le  double;  il  doit  être  né,  ce  me  semble,  dans 
rhiver  de  1 746  à  47  ?  ou  à-peu-près.  Voilà  toué 
ee  que  je  me  rappelle.  S'il  y  avoit  le  moyen  de 
retrouver  cet  enfant,  ce  seroit  faire  le  bonheur^ 
de  sa  tendre  mère  ;  mais  j'en  désespère ,  et  je 
n  emporte  point  avec  moi  cette  consolation.  Leâ 
idées  dont  ma  faute  a  rempli  mon  esprit  ont 
contribué  en  grande  partie  à  me  faire  méditeiT 
le  traité  de  leducation  ;  et  vous  y  trouverez ,  dans" 
le  livre  premier,  un  passage  qui  peut  vous  in-^* 
diquer  cette  disposition.  Je  nai  point  épousé 
la  mère ,  et  je  n  y  étois  point  obligé ,  puisque 
avant  de  me  lier  avec  elle  je  lui  ai  déclaré  que 
je  ne  Tépouserois  jamais;  et  même  un  mària^e^ 
public  nous  eût  été  impossible  à  cause  de  la  dif-^ 
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férence  de  religion  i  mais  du  reste  je  lai  iott^ 
jours  aimée  et  honorée  comme  ma  femme,  à 
cause  de  son  bon  cœur ,  de  s£|  sincèce  afFection , 
de  son  désintéressement  sans  exemple ,  et  de  sa 
Çdélité  s^ns  tache,  sur  laquelle  elle  ne  ma  pas 
même  occasloné  le  moindre  soupçon. 

Voilà,  madame  la  nuirécbale,  la  trop  juste 
raison  de  ma  sollicitude  sur  le  sort  de  cette  pan-: 
vre  fille  après  qu  elle  m  a^ra  perdu  ;  tellement 
que,  si  j  avois  moins  de  confiance  en  votre  ami^ 
lié  pour  moi  et  en  celle  de  monsieur  le  rnaré-* 
chai ,  je  partirois  pénétré  de  douleur  de  laban-* 
don  où  je  la  laisse  ;  mais  je  vous  la  confie,  et  Je 
«neurs  en  paix  à  cet  égard.  Il  me  reste  à  vous 
^ire  ce  que  je  pense  qui  conviendroit  le  mieux 
àsa  situation  et  à  son  car^actère,  et  qui  donne^ 
roit  le  moiiis  de  prise  à  ses  défauts. 

Mapremièreidéeétoitde vous prierde  luidon-? 
fiier  asile  dans  votre  maison,  ou  auprès  de  len- 
fànt  qui  en  est  lespoir ,  jusqu  a  ce  qu  il  sortit  des 
inains  des  femmes  :  mais  infailliblement  cela  ne 
ipéussiroit  point;  il  y  aurait  trop  d'intermédiaire 
entre  vous  et  elle ,  et  elle  a ,  dans  votre  maison , 
^es  malveillants  quelle  ne  s'est  assurément  point 
attirés  par  sa  faute,  et  qui  trouveroient  infail-; 
Hblement  Tart  de  la  disgracier  tôt  ou  tard  au- 
près de  vous  ou  de  M.  le  maréchal.  Elle  n  a  pa& 
assez^le  souplesse  et  de  prudence  pour  se  main- 
tenir avec  tant  d'esprits  différents ,  et  se  prètef 
aux  petits  pian^ges  avec  lesquels  on  gagne  la 
confiance  des  maîtres,  quelque  éclairés  qu'ils    . 
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soient.  Encore  une  fois  cela  ne  réussiroit  point  ; 
ainsi  je  vous  prie  de  n  y  pas  songer. 

Je  ne  voudrois  pas  non  plus  qu  elle  demeurât 
là  Paris  de  quelque  manière  que  ce  fut  ;  bien 
sûr  que,  craintivie  et  facile  à  subjuguer,  elle  y 
4^iendroit  '  la  proie  et  la  victime  de  sa  nom*- 
breuse  famille,  gens  d'une  avidité  et  d'une  mé- 
chanceté sans  bornes  y  auxquels}  ai  eu  nioi-mème^ 
bien  de  la  peine  à  Tarracher ,  et  qui  sont  cause 
en  grande  partie  de  ma  retraite  en  campagne^ 
Si  jamais  elle  demeure  à  Paris,  elle  est  perdue; 
car,  teur  fut-eUe  cachée,  comme  elle  eist  d'un 
bon  naturd,  elle  ne  pourra  jamais  s'abstenir 
de  les  voir,  et  en  peiîl  de  temps  ils  lui  suceront 
le  sang  jusqu'à  la  dernière  goutte,  et  puis  la 
feront  mourir  de  mauvais  traitements. 

Je  n'ai  pas  de  nxoins  fortes  raisons  pour  sou- 
haiter qu'elle  n^aîlle  point  demeurer  avec  sa 
mère ,  livrée  à  mes  jplus  cruels  ennemis ,  nourrie 
par  eux  à  mauvaise  intention ,  et  qui  ne  chei^ 
chent  que  l'occasion  de  punir  cette  pauvre  fille 
de  n'avoir  point  voulu  se  prêter  à  leurs  complots 
contre  moi.  Elle  est  la  seule  qui  n'ait  rien  eu  dé 
sa  mère ,  et  la  seule  qui  Fait  nourrie  et  soignée 
dans' sa  misère;  et  si  j'ai  donné,  durant  douze 
ans,  asile  à  cette  femme,  vous  comprenez  biien 
que  c'est  pour  la  fille  que  je  l'ai  fait.  J'ai  mille 
raisons ,  trop  longues  à  détailler,  pour  désirer 
quelle  ne  retourne  point  avec  elle.  Ainsi  je  vous 
prie  d'interposer  même,  s'il  le  faut,  votre  autoj 
vite  pour  l'en  empêcher. 


4oÇ  gorhespondange. 

Je  ne  vois  que  deux  partis  qui  lui  conviennent: 
Tun,  de  continuer  d'occuper  mon  logement  (i), 
«t  de  vivre  en  paix  à  Montmorency;  ce  qu'elle 
peut  faire  à  peu  de  irais  avec  votre  assistance  e€ 
protection ,  tant  du  produit  de  mes  écrits  (jue  de 
celui  de  son  travail;  car  elle  coud  ttès  hieii,  et 
il  ne  lui  manque  que  de  roccupation ,  que  vous 
voudrez  bien  lui  donner  bu  lui  procurer,  sou- 
haitant seulement  qu  elle  ne  soit  point  à  la  dis- 
crétion des  femmes  de  chambre ,  car  leur  tyran- 
nie et  leur  monopole  me  sont  connus. 

L  autre  parti  est  d  être  placée  dans  quelque 
communauté  de  province  oii  Ton  vit  à  bon  mar- 
ché ,  et  où  elle  pourroit  très  bien  gagner  sa  vie 
par  son  travail.  J'aimerois  moins  ce  parti  que 
l'autre  ,  paroequ  elle  seroit  ainsi  trop  loin  de 
vous ,  et  pour  d'a^utres  raisons  encore.  Vous  choi- 
sirez pour  lemieux ,  madame  la  maréchale  ;  mais, 
quelque  choix  que  vous  fassiez ,  je  vous  supplie 
de  faire  en  sorte  qu  elle  ait  toujours  sa  liberté, 
«t  qu  elle  soit  la  mattres3e  de  changer  de  de* 
meure  sitôt  quelle  ne  se  trouvera  pas  bien.  Je 
vous  supplie  enfin  de  ne  pas  dédaigner  de  pren- 
dre soin  de  ses  petites  affaires,  en  sorte* que, 
quoi  quil  arrive,  elle  ait  du  pain  jusqu'à  la  fin 
de  ses  jours. 

J'ai  prié  M.  le  maréchal  de  vous  consulter  sur 
le  choix  delà  personne  qu'il  chârgeroît  de  veiller 

(i)  Je  ne  vous  propose  point  de  lui  en  donner  un  vous- 
même  à  Montmorency,'à  cause  de  Ghassot  et  de  sa  fa-^ 
mille.  -   ./  ,.-....  » 
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aux  intérêts  de  la  pauvre  fiUe^  après  mon  décès. 
Vous  n'ignorez  pas  l'injuste  partialité  que  mar* 
que  contre  elle  celui  qui  naturellement  seroit 
choisi  pour  cela.  Quelque  estime  que  j'aie  con- 
çue pour  sa  probité,  je  ne  voudrois  pas  quelle 
restât  à  la  merci  d'un  homime  que  je  dois  croire 
honnête ,  mais  que  je  vois  livré ,  par  un  aveugle- 
ment inconcevable  ^  aux  intérêts  et  aux  passions 
d'un  fripon. 

Vous  voyez ,  madame  la  maréchale ,  avec^ 
quelle  simplicité ,  avec  quelle  confiance ,  j'é- 
panche mon  cœur  devant  vous.  Tout  le  reste 
de  l'univers  n'est  déjà  plus  rien  à  mes  yeux.  Ce 
cœur  qui  vous  aima  sincèrement  ne  vit  déjà 
plus  que  pour  vous ,  pour  monsieur  le  mare* 
chai ,  et  pour  la  pauvre  fille.  Adieu,  amis  tendres 
et  chéris;  aimez  un  peu  ma  mémoire  ;  pourmoi, . 
j'espère  vou$  aimer  encore  dans  l'autre  vie;  mais,  ' 
quoi  qu'il  en  soit  de  cet  obscur  et  redoutable 
mystère ,  en  quelque  heure  que  la  mort  me  sur- 
prenne ,  je  suis  sur  qu'elle  me  trouvera  pensant 
à  vous. 

A  M.  VERNES/ 

'    ■ .     '■  i 
Montmorency,  le  24  juin  i76it       t 

J'étois  presque  à  l'extrémité V cher  coticitoyeû,^ 
ijuand  j'ai  reçu  votre  lettre ,  et,  maintenant  que  * 
j'y  réponds ,  je  suis  dans  Un  état  de- souffrances  - 
continuelles  qui,  selon  toute  apparence ,  ne  me^ 
cpiitteront  qu'avec  la  vie.  Ma  plus  grànde.coriso- ^ 
lation ,  dsuis  l'état  où  jis  suis,  est  de  recevoir  dea 
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témoignages  d'intérêt  de  Bofies  çonipatriotes ,  et 
sur-tout  de  vous ,  cher  Vernes ,  que  j'ai  tqujour» 
aimé  él  que  j'aimerai  toujours»  Le  cœur  ma  rit^ 
et  il  me  semble  que  je  me  ranime  au  projet  d  al- 
ler partager  avec  vous  cette  retraite  charmante^ 
qui  me  tente  encore  plus  par  son  hnhitsmt  que. 
par  elle-mêmç.  Oh  !  si  Dieu  raffermissoît  assez  ma 
santé  pour  me  mettre  en  état  dentreprendre.ee 
voyage ,  je  ne  mourrais  point  sans  vous  embras- 
ser encore  une  fois. 

Je  n  ai  jamais  prétendu  justifier  lesinnombra- 
blés  défauts  de  la  Nouvelle  Héloîse}  je  trouve  que 
l'on  Ta  reçue  trop  fayorabijsment  ;  et ,  dans,  les  ju- 
gemenjts  du  public ,  j'ai  bien  moins  à  me  plaindre 
de  sa  rigueur  qu'à  Aie  louer  de  son  indulgence; 
mais  vos  griefs  çontpe^/f^olmar  n^e  prouvent  que 
j'ai  m^l  rempli  l'objet  du  livre ,  ou  que  vous  ne 
l'avez  pas  bien  saisi»  Cet  objet  éloit.de  rappro* 
cher  le$  partis  opposés  y  par  une  estjime  récipro- 
que ;  d'apprendre  aux  philosophes,  qu'on  peut 
croire  en  Dieu  sans  être  hypocrite,  et  aux  croyants 
qu'on  peut  être  incrédule  sans  être  un  coquin. 
Julie ^  dévote,  est  une  leçon  pour  le»  philoso- 
phes ,  et  fFolmar^  athée ,  en  est  une  pour  les  in- 
tolérants. Voilà  Je  vrai  but  du  livre.  C'est  à  vous 
de  voir  si  je  m'en  suis  écafté.  Vous  noie  reprochez 
de  n'avoir  pas  fait  changer  de  système  à  ffolmar 
sur  la  fin  du  roman:  mais ,  n^on  cher  Vernes,^ 
vous  n'avez  pas  lu  cette  fin  ;  car  sa  conversion  y 
est  indiquée  avec  une  clarté  qui  ne  pouvoit  souf- 
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frir  un  plus  graiid  développement  sans  vouloir 
filire  une  capucinade. 

Adieu  ,  cher  Vernes  :  je  saisis  un  intervalle  de 
mieux  pour  vous  écrire.  Je  vous  prie  d'informer 
de  ce  mieux  ceux  de  vos  amis  qui  pensent  à 
moi  ^  et  entre,  autres  messieurs  Moultou  et 
Soustan,  que  j  embrasse  de  tout  mon  cœur  ainsi 
que  vous. 

A  M.  D'ALEMBERT. 

Ce  a6  juin. 

Je  vous  renvoie ,  monsieur,  la  lettre  G,  que  je 
naipu  relire  plus  tôt,  ayant  toujours  été  mala- 
de. Je  ne  sais  point  comment  on  résiste  à  la 
manière  dont  vous  m'avez  feit  Thonneur  de 
m'écrire ,'  et  je  serois  bien  fâché  de  le  savoir. 
Ainsi  j  ei^tre  dans  toutes  vos  vues ,  et  j'approuve 
les  changements  que  vous  avez  jugé  à  propos  de 
faire:  j  ai  pourtant  rétabli  un  ou  deux  morceaux 
que  vous  aviez'suppripiés ,  parcequ  en  me  ré- 
glant sur  le  principe  que  vous  avez  établi  vous^ 
même  il  ma  semblé  que  ces  morceaux  fai- 
soient  à  la  chose ,  ne  marquoient  point  d'hu- 
meur, et  ne  disoient  point  d'injures.  Cependant 
je  veux  que  vous  soyez  absolument  le  maître  y 
et  je  soumets  le  tout  à  votre  équité  et  à  vos  lu- 
mières. 

Je  ne  puis  assez  vous  remercier  de  votre  dis- 
cours préliminaire.  J'ai  peine  à  croire  que  vous 
ayez  eu  beaucoup  plus  de  plaisir  à  le  faire  que 
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moi  à  le*  lire.  La  chaîne  encyclopédique,  sur-^ 
tout ,  m^a  instruit  et  éclairé ,  et  je  me  propose  de 
la  relire  «plus  d'une  fois.  Pour  ce  qui  concerne 
ma  partie ,  je  trouve  votre  idée  sur  rimitation 
musicale  très  juste  et  très  neuve.  En  effet ,  à  tkn 
très  petit  nonU)re  de  choses  près ,  lart  du  musi- 
cien ne  consiste  point  à  peindre  immédiatement 
les  objets,  mais  à  mettre  lame  dans  une  dispo- 
sition semblable  à  celle  oii  la  mettroit  leur  pré- 
sence. Tout  le  monde  sentira  cela  en  vous  li- 
sant ;  et ,  sans  vous,  personne  peut-être  ne  se  fut 
avisé  de  le  penser.  C  est  là,  comme  dit  La  Mothe, 

De  ce  Irraî  dont  toas  les  esprits 
Ont  en  eux-mêmes  la  semence; 
Que  Ton  sent,  mais  qu'on  est  surpris  ^ 
De  trouver  vrai ,  quand  on  y  pense. 

Il  y  a  très  peu  d  éloges  auxquels  je  sois  sen- 
sible ;  mais  je  le  suis  beaucoup  à  ceux  qu  il  vous 
a  plu  de  me  donner.  Je  ne  puis  m  empêcher  de 
penser  avec  plaisir  que  la  postérité  verra ,  dans 
un  tel  monument ,  que  vous  avez  bien  pensé  de 
moi. 

Je  vous  honore  du  fond  de  mon  ame ,  et  suis 
de  la  même  manière ,  monsieur,,  votre  très  hum- 
ble ,  etc. 

A  JACQUELINE  DANET, 

SA   NOURRICE. 

Montmorency,  le  23  juillet  1761. 

Votre  lettre,  ma  chère  Jacqueline,  est  venue 
réjouir  mon  cœur  dans  un  moment  où  je  n  étois 
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/^ère  en  état  d'y  répondre.  Je  saisis  un  temps 
de  relâche  pour  vous  remercier  de  Votre  souve- 
nir et  de  votre  amitié ,  qui  mé  sera  toujours 
chère.  Pour  moi ,  je  n  ai  point  cessé  de  penser  à 
vous  et  de  vous  aimer.  Couvent  je  me  suis  dit 
dans  mes  souffrances  que  si  ma  bonne  Jacqueline 
n  eût  pas  tant  pris  de  peine  à  me  conserver  étant 
petit ,  je  n  aurois  pas  souiFert  tant  de  maux  étant 
grand.  Soyez  persuadée  que  je  ne  cesserai  jamais 
de  prendre  le  plus  tendre  intérêt  à  votre  santé 
et  à  votre  bonheur ,  et  que  ce  sera  toujours  un 
vrai  plaisir  pour  m  6i  de  recevoir  de  vos  nouvelles. 
Adieu ,  ma  chère  et  bonne  Jacqueline.  Je  ne  vous 
parle.'pas  de  ma  santé ,  pour  ne  pas  vous  affli* 
ger  ;  que  le  bon  Dieu  conserve  la  vôtre ,  et  vous 
comble  de  tous  les  biens  que  vous  desirez. 

Votre  pauvre  Jean<- Jacques,  qui  vous  embrasse 
de  tout  son  co6ur. 

AM.  MOULTOU. 

) 

Montmorency,  le  a4  juillet  1761» 

Je  nç  doutois  pas ,  naonsieur ,  que  vous  n  ac- 
ceptassiez avec  plaisir  les  soins  que  jeprenois  la 
liberté  de  confier  à  votre  amitié ,  et  votre  con- 
sentement ma  plus  touché  que  surpris.  Je  puis 
donc,  en  quelque  temps  que  je  cesse  de  souffrir, 
compter  qiie,  si  mon  recueil  n'est  pas  encore  en 
état  de  voir  le  jour ,  vous  ne  dédaignerez  pas  de 
Fy  mettre  ;  et  cette  confiance  m'ôte  absolument 
Inquiétude  qu'il  est  difficile  de  n'avoir  pas  en 
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pareil  cas  pour  le  sort  de  ses  ouvrages.  Quanta 
aux  soins  qui  regarden^t  Fimpression ,  comme  il 
ne  faut  que  de  Famitié  pour  les  prisndre  y  iis  se-* 
ront  remplis  en  cepays-ci  par  les  dmfis  aui^quels 
je  snds  attaebé  ^  et  <}tie  je  laisserai  dépositaires 
de  mes  papiers  pour  en  disposer  seloa  leur  pi^u- 
dence  et  vos  conseils*  S'il  s  y  trouive  ieti:  mano^ 
strit  quelque  chose  qui  mérite  d'entrer  dans  vo-^ 
tre  cabinet ,  de  quoi  je  doute ^  je  m  estimerai 
plus  honoré  qu'il  soit  dans  vos  mains  que  dans 
celles  du  public  ;,  et  mes  amis  penseront  comme 
moi.  Vous  voyez  qu  en  pm*eil  cas  un  voyage  à 
Paris  seroît  indispensable  ;  mais  vous  seriez  tou- 
jours le  maître  de  choisir  le  temps  de  votre  com- 
modité ;  et,  dans  votre  façon  de  penser,  vous  ne 
tiendriez  pas  ce  voyage  pour  perdu ,  non  seule- 
ment par  le  service  qtae  vous  rendriez  à  ma  mé- 
moire, mais  encore  par  le  plaisir  de  connoitre 
des  personnes  estimables  et  respectables,  les 
seuls  vrais  amis  que  j'ai  jamais  eus ,  et  qui  sûre- 
ment deviendroient  aussi  les  vôtres.  En  atten- 
dant je  n  épai^ne  rien  pour  vous  abréger  du  tra- 
vail. Le  peu  de  moments. où  mon  état  me  per- 
met de  m'oceuper  sont  uniquement  employés  à 
mettre  au  net  mes  chiffons;  et,  depuis  la  lettre, 
je  n'ai  pas  laissé  d'avancer  assez  la  besogne 
pour  espérer  de  l'achever ,  à  moins  de  nouveaux 
accidents. 

Connoissez-vous  un  M.  Mollet,  dont  je  n'ai 
jamais  entendu  parler?  Il  m'écrivit,  il  y  a  quel- 
que temps  ^  une  espèce  de  relation  d'une  fête  iûit^ 
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Ihàire,  laqfuelle  me  fit  grand  plaisir,  et  je  Yen 
remerciai.  Il  est  parti,  de  là  pour  faire  imprimer, 
sans  m  en  parler ,  non  seulement  sa  lettre ,  mais 
ma  réponse,  quin'ëtoit  sûrement  pas  feite  pour 
paroitre  en  public.  J  ai  quelquefois  essuyé  de 
pareilles  malhonnêtetés;  mais  ce  qui  me  fâche 
est  que  celleKîi  vienne  de  Genève.  Cela  m'appren- 
dra  une  fois  pour  toutes  à  ne  plus  écrire  à  gens 
que  je  ne  connois  point. 

Voici  ,*  monsieur ,  deux  lettres  dont  je  grossis 
à  regret  celle-ci:  Fune^st  pour  M.  Roustan ,  dont 
vous  avez  bien  voulu  m  en  faire  parvenir  une  ; 
et  lautre  pour  une  bonne  femme  qui  m'a  élevé, 
elfpour  laquelle  je  crois  que  vous  ne  regretterez 
pas  laugmentation  d'un  port  de  lettre,  que  je 
ne  veux  pa$  lui  faire  coûter,  et  que  je  ne  puis  afr* 
franchir  avec  sûreté  à  Montmorency.  Lisez  dans 
mon  coeur ,  cher  Moultou,  le  principe  de  la  fa- 
miliarité dont  j  use  avec  vous,  et  qui  seroit  in- 
discrétion pour  un  autre  ;  le  vètre  ne  lui  donnera 
pas  ce  nom-là.  Mille  choses  pour  moi  à  Tsimi 
Vernes.  Adieu;  je  vous  embrasse  tendrement. 

A  MADAME  LA  MARÉCHALE  DE  LUXEMBOURG. 

•.      .  • 
A  Montmorency,  le  i«'  septembre  1761. 

Il  est  vrai  y  madame  la  maréchale,  que  jWoi» 
grand  besoin  de  votre  dernière  lettre  pour  me 
tranquilliser ,  d'autant  plus  que ,  par  une  fatalité 
qui  me  poursuit  en  toutes  choses ,  celle  de  M.  le 
maréchal,  qui  auroit  fait  le  même  efiPet,  s'est 
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égarée  en  route,  et  ne  m  est  parvenue  que  de^' 
puis  quelques  jours.  Depuis  que  vous  avez  dai-^ 
gné  me  rassurer  je  nai  plus  besoin  de  réponse; 
je  saurai  des  nouvelles  de  votre  santé  ;  et  d'ail- 
leurs ,  puisque  voa  bontés  pour  moi  sont  tou-; 
jours  les  mêmes,  il  ne  me  faut  plus  de  nou- 
velles sur  ce  point-là.  J  ai  pourtant  un  peu  votre 
dernier  mpt  sur  le  cœur;  vous  me  reprochez  de 
lavoir  moins  tendre  que  vous.  Madame  la  i^a- 
réchale,  à  cela  je  n'ai  quun  mot  à  dire:  à  Dieu 
ne  plaise  que  je  vous  cause  jamais  le  quart  des 
inquiétudes  et  des  peines  que  vous  m  avez  fait 
soufFrir  depuis. deux  mois  ! 

A  M.  D'ÔFFREVILLE, 

Sur  cette  question  :  s'il  t  à  utrE  morale  démontrés, 

ou  s'il  n'y  en  k  POINT. 

Montmorency,  le  4  octobre  1761. 

La  question  que  vous  me  proposez,  mon*» 
sieur,  dans.votre  lettre  du  i5  septembre,  est  im- 
portante et  grave;  c'est  de  sa  solution  quil  dé- 
pend de  savoir  s  il  y  a  une  morale  démontrée  ou 
s'il  n  y  en  a  point. 

Votre  âdversfaire  soutient  que  tout  homme 
n'agit,  quoi  qu'il  fasse ,  que  reliativement  à  lui- 
même  ,  et  que /jusqu'aux  actes  de  vertu  les  plus 
sublimes,  jusqu'au^  œuvres  de  charité  les  plus 
pures ,' chacun  rapporte  tout  à  soi. 

Vous ,  monsieur^  vous  pensez  qu'on  doit  faire 
le  bien  pour^  le  bien ,  même  sana  aucun  retour 
d'intérêt  personnel  ;  que  les  bonnes  œuvres  qu'on 
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rapporté  à  soi  ne  sont  plus  des  actes  de  vertu  ^ 
mais  d  amour-propre  ;  vous  ajouter  que  nos  au* 
mônes  sont  sans  mérite  si  nous  ne  les  faisons 
que  panvanité  ou  dans  la  vue  d  écarter  de  notre 
esprit  ridée  des  inisères  de  la  vie  humaine  ^  et 
en  cela  vous  avez  raison, 

.  Mais ,  sur  le  jBond  de  la  question ,  je  dois  vous 
avouer  que  je  suis  de  lavis  de  votre  adversaire  : 
car ,  quand  nous  agissons ,  il  faut  que  nous  ayons 
un  motif  pour  agir ,  et  ce  motif  ne  peut  être 
étrangère  nous,  puisque  c'est  nous  qu'il  met 
en  œuvre  ;  il  est  absurde  d'imaginer  qu'étant  moi 
j'agirai .  comme  si  j'étois  un  autre.  N'èst-il  pas 
vrai  que  si  l'on  vous  disoit  qu'un  eorpâ  est  potfissé 
sans  que  rien  le  touche ,  vous  diriez  que  cela  n'est 
pas  concevable?  C'est  la  même  chose  en  morale , 
quand  on  croit  agir  sans  nul  intérêt. 
.  Mais  il  faut  expliquer  ce  mot  d'intérêt ,  car 
vous  pourriez  lui  donner  tel  sens,  vous  et  votre 
adversaire,  que  vous  sériiez  d'accord  sans  vous 
entendre ,  et  lui-même  pourroit  lui  en  donner 
un  si  grossier ,  qu'alors  ce  seroit  vous  qui  auriez 
raison. 

.  Il  y  a  un  intérêt  sensuel  et  palpable  qui  se  rap- 
porte uniquement  à  notre  bien-être  matériel ,  à 
la  fortune ,  à  la  considération ,  aux  biens  phy- 
siques qui  peuvent  résulter  pour  nous  de  la 
boniie  opinion  d'autrui.  Tout  ce  qu'on  fait  pour 
un  tel  intérêt  ne  produit  qu'un  bien  du  même 
ordre,  comme  un  marchand  fait  son  bien  en 
vendant  sa  marchandise  le  mieux  qu'il  peut^  Sir 
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j'oblige  un  autre  homme  en  vue  de  m'acquérîr 
des  droits  sur  sa  reconnoissance,  je  ne  suis  en 
cela  qu  un  mardiand  qui  fait  le  commerce ,  et 
même  qui  ruse  avec  Facheteur.  Si  je  fais  Tau- 
mône  pour  me  faire  estimer  charitable  et  jouir 
des  avantages  attachés  à  0ette  estime,  je  ne  suis 
encore  qu  un  marchand  qui  achète  de  la  répu- 
tation. Il  en  est  à-peu-près  de  même  ^i  je  ne  fais 
cette  aumône  que  pour  me  délivrer  de  Fimpor- 
tunité  d un  ^ueux  ou  du^spectacle  de  sa  misère; 
tous  les  actes  de  cette  espèce  qui  ont  en  vue  un 
avantage  extérieur,  ne  peuvent  porter  le  nom  de 
bonnes  actions  ;  et  Ton  ne  dit  pas  d'un  marchand 
qui  a  bien  fait  ses  affaires ,  qu'il  s'y  est  comporté 
vertueusement/ 

'  U  y  a  un  autre  intérêt  qui  ne  tient  point  aux 
avantages  de  la  société ,  qui  n'est  relatif  qu'à 
nous-mêmes,  au  bien  de  notre  ame,  à  notre 
bien^tre  absolu,  et  que  pour  cela  j'appelle  in- 
térêt spirituel  ou  moral ,  par  opposition  au  pre- 
mier; intérêt  qui,  pour  n'avoir  pas  des  objets 
sensibles,  matériels,  n'en  est  pas  moins  vrai, 
pas  moins  grand ,  pas  moins  solide ,  et ,  pouf 
tout  dire  en  un  mot,  le  seul  qui,  tenant  inti- 
mement à  notre  nature»,  tende  à  notre  véritable 
bonheur.  Yoilà,  monsieur,  l'intérêt  que  la  vertu 
se  propose ,  et  qu'elle  doit  se  proposer,  sans  rien 
ôter  au  mérite ,  à  la  pureté ,  à  la  bonté  morale 
des  actions  qu  elle  inspire. 

Premièrement ,  dans  le  siystéme  de  la  religion , 
cest-à-dîre  des  peines  et  des  récompenses  dô 
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Feutre  vie,  vous  voyez  <jue  l!intérêt  de  plaire  à 
rauteur  de  notre  être  et  £|ujuge  suprême  de  nos 
actions  est.dune  importance  qui  ïemporte  sur 
les  plus  grands  maux,. qui  fait  voler  au  martyre 
les  vrais  croyants ,  et  en  même  tenips  d  une  pU» 
reté  qui  peut  ennoblir  les  plus  sublimes  devoirs. 
La  loi  de  bieu  fipiireest  tirée  de  la  raison  même; 
et  le  chrétien  n  abesoin  que  de  logique poiur avoir 
de  la  vertu* 

Mais  outre  cet  intérêt ,  qu'on  peut  regarder 
en  quelque  façon  coinme  étranger  à  la  chose, 
comme  n  y  tenant  que  par  une  expresse  yolonté 
de  Dieu,  vous  me.  demai^4ferez  peut-être  s  il  y 
a  quelque  autre  intérêt  lié  plus  immédiatenient , 
plus  nécessairement  à  la  vertu  par  sa  nature,  iet 
qui  doive  nous  la  faire  aimer  uniquement  pour 
elle-même.  Ceci  tient  à  d  autres  que,stions  dont 
la  discussion  passe  les  bornes  d  une  lettre ,  et 
.dont,  par  cette  raison,  je  ne  tenterai  pas  ici 
rexamenj.comn^e  ,  si  nou^s  avons  un  amour  na- 
turel pour  l'ordre,  pour  le  beau  moral;  si  cet 
amour  peut  être  assez  vif  par  lui-même  pour 
primer  sur  toutes  nos  passions  ;  si  la  conscience  ' 
est  innée  dans  le  cœur  de  l'homme,  ou  si  elle 
jn'est  que  l'ouvrage  des  préjugés  et  de  l'éduca- 
tion :  car  en  ce  dernier  cas  il  est  clair  que  nul 
n'ayant  en  soi-même  aucun  intérêt  à  bien  faire 
ne  peijit  faire  aucun  bien  que  par  le  profit  qu'il 
en  attend  d!autrpi  ;  qu'il  n'y  a  par  conséquent  quç 
des  sots  qui  croient  à  la  vertu ,  et  des  dupes  qui 
la  pratiquent.  Telle  est  la  nouvelle  philosophie. 

16.  27 
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Sans  m'embarqtiiBr  ici  dans  cette  métaphysi- 
que, qui  nous  tnénefôit  trofp  lëîù ,  je  me  con- 
ïenteréi  3e  v6us  |)roposer  un  fait  qùë  Vous  pour- 
rez mettre  en  quèstîou  avec  votre  adversaire, 
et  qui,  bien  discuté,  voti;^  instruira  peut-être 
mieux  de  seis  vràîs  setitîm^dms  que  Vous  né  poUr- 
riéfe  vou^  en  imStrtiire  leh  ^restant  danis  la  géné- 
ralisé *de 'votre  âièse. 

En  Angleterre,  quand  un  homme' est  accusé 
crimiaellêmetit ,  douze  jurés  enfermés  dams  une 
tïiatnbre  ][jotrr  opiner,  sur  Fexamén  de  la  piso- 
cédxirè ,  Vîl  éèt  coupafblè  <yu  s*ll  ne  Tes*  pas,  tié 
ôoTtèrit^Kis  dfe  èéti^'&i$lùïbre ,  et  Vy  réijoiVent 
point  à  ttfangér  (jùlU^W^  tous  d'ïiccord  ; 

«n  sorte  (fifeièùrjùjgf^ 
et  di<irsïf  éiïT  te^brt'dbTiîe^^^ 

Ï)aiifet5rtie  de  ées  del^éiraftbàd  les^pitoités  pa- 
roiss^slïrt  conVâîiiàitlireè  ,^dtirè  dés  jîirès  le  tion- 
d'ailmèrétït  ^âùs  ï)aîkiiîiBt  ;  tnâis  ïe  tlouzlëne 
s  obstina  teliërinetit  à  f ëbèôtidrè  sans  vôlildir  al- 
léguîerr  tfàtrtte  Iraisôn  sine^n  qtill  le  bt^o'ybit  in- 
hocéiît,'  que,  Voyant  ce  juré  déteriîiîiié  a  Cou- 
rir de'feîtn  pltrtbt  que  d^è^ire  dé  iélir  a'Vis  ,'toii$ 
les  atttrés  ,  pour  iiep'as  ^ëxpbàér  au  Àièttiie  éoit , 
révinrient  au'  siëh,  et  iràèôusé  tùt  "i^ÀToyé  'a!b- 

■SOUS.  ■••  il  ;•';••-       . 

L^affaire  finie,  qtié?lqufes  -uns  dès  jtiréô  pres- 
sèrent en  secret  letrr  ^côfl^gûe  de'leWr^dîre  la 
raison  de  son  obstlnatrôn^  et  ils  siiterit  ébfiil 
tjue  c  étoit;  Itri-iAèrae  qui  ^Vdh  fait  lé 'cbtap  dont 
f  autre  étoit  accusé ,  et  qu'il  avoit  eu^iîrôSrts  d'hor- 
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wur  de  la  mOTt  que  de  faire  périr  Imnocent 
chai*gë  de  son  propre  crittie. 

Proposez  le  xsa^  à  votre  homme,  et  iq^  ihan- 

•quez  pas  d  examiner  avec  lui  •  l'état  de  ce  juré 

dan»  tomes  ses  circoii^tanees.  Ce  n'étoit  point 

un  homme  juste ^  pûisqu^il  avoit  commis- un 

tîrîmc  ;  et ,  dans  tîette  affaire ,  Tefathousiasmé  db 

la  vertu  ne  pouvoit  peint  lui  étèver  le  cœur  et 

lui  faire  mépriser  la  vie.  Il  avoît  Fimérèt  le  J^hfs 

réel  à  condamner  raecusé  pour  ensevelir  avec 

lui  l'imputation  <Ju  forfait  ;  i!  devoit  drafridPe 

rque  son  invkieible  èbstination  n^en  fit  soûpçod- 

-ïier  la  vérit^Wié Mcaase,  étnè^t  un  cominenôè- 

totéM  dmdice  centre  lui  :  la  prudence  ^  ie  sbîn 

de  ^  sùr^të  dematid^eiit;  ëë  ^èAWe,  qu'^1  fit 

-ce  qu'il  iie^fit  pas,  et  l'H^n^  tte  voit  aucun  inWrét 

sensible  qui  dût  fe  porter  à  faire  ce  qu'il  fit/ 11 

n-y  av^îtit^^èidatot^qu'ûtei  intérêt  très  puissan^t 

quî'pût  'le  dëtfermiiier  ^n«î  dans  le  secfet  dfe 

son  cœur  à  ^oute  sorte  de  rî^tie  :  que!  étbit 

:d<mc  cet  intérêt  auquel  H  sacrifioh  sa  vie  mê?iiië? 

S'insorft^e  en  feux  cont*^  4e  fait  seroit  Rendre 
une  mauvaise  défaite;  car  on  peut  toujours  Pé^ 
4aWi:r  par  supposition ,  et  èherbher,  tout  intérêt 
^tî^aogfep 'toi«  â  part,  ce  que  fet-oît  en  pÊii'eî^i^à'g 
•pouHUnt^ét  dte  lui-même  tbutfcomme  de'Hbh 
sensi  qui  J«$^  stt^oi t  ni  vermeuir  ni  sé^lérat; 

Posant  ôt^Cèsisîvement  tes  deux  cas;  fun,  qufe 
ie  juré  ait  prononcé  la  condamnation  ideTac- 
xttsé  et  Tait  fait  périr  pour  se  mettre  en  sûreté; 
Tantre,  qu'il  l'ait  absous,  comme  il  fit,  à  ses 
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propres  risques  ;  puis  suivant  daiis  les  deux  cas 
le  reste  de  la  vie  du. juré  et  la  probabilité  du  sort 
qu'il  se  seroit  préparé,  pressez  votre  homme  de 
prononcer  décisivemept  sur  cett^f  conduite,,  et 
d'exposer  nettement,  de  part  ou  d'autre,  l'inté- 
rêt et, les  motifs  du  parti  qu'il  auroit  choisi, 
alors,  si  vptre  dispute. n'est  pas  fipiey  vous  eon- 
.noîtrez  du  moins,  si  vous  vous  entendez  l'un 
l'autre ,  ou  si  vous  ne  vpusf  entendez?  pas. 

Que  s'il  distingue  entre  l'intérêt  d'un  crime  à 
.commettre,  ou  à  ne  pas  couimettre,  et  celui 
d'une  bonne  action  à  faire  ou  à  ne  pas  faire , 
vous  lui  ferez  voir  aisénient  que ,  dans  l'hypo- 
thèse ,  la  raison  de  s'abstenir  d'un  crime  avan- 
tageux qu'on  peut  commettre  impunément  est 
du  même  genre  que  celle  de  faire,  entre  le  ciel 
et  soi,  une  bonne  action  onéreuse;  car  outre 
i que,  quelque  bien  q\ie  nous  puissions  faire,  en 
cela  nous  ne  sommes  que  justes,  on  ne  peutavoir 
nul  intérêt,  en  soi-même  à  ne  pas  faire  le  mal 
qu'on  n'ait  un  intérêt  semblable  à  faire  le  bien  ; 
J'un  et  l'autre  dérivent  de  la  même  wurce  et  ne 
peuvent  être  séparés.    ^ 

,  Sui^tout,  monsieur,  songez  qu'il  ne  faut  point 
outrei^  les  choses  au-delà  de  la  vérité ,  ni .  con- 
fondre, comme  :  faisoient  les  Stoïciens ,.  Je  bon- 
heur avec  la  vertu.  U  est  certs^in  que  ùàre  le 
bien  pour  le  bien  c'est  le  faire  poui*  soi,  pour 
notre  propre  intérêt,  puisqu'il  donne  a  l'ame 
une  satisfaction  intérieure,  un  contentement 
d'elle-même  sans  lequel  il  n'y  a  point  de  vrai 
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bonheur.  Il  est  sur  encore  que  les- méchants' 
sont  tous  misérables ,  quel  que  soit  leur  sort  ap- 
parent ,  parceque  le  bonheur  s  empoisonne  dans 
une  ame  corrompue  comme  le  plaisir  des  sens 
dans  un  corps  mal  sain.  Mais  il  est  faux  que  les 
bons  soient  tous  heureux  dès  ce  monde;  et 
conune  il  ne  suffit  pas  au  corps  d'être  en  santé' 
pour  avoir  de  quoi  se  nourrir,  il  ne  suffit  pas 
non  plus  à  Famé  d'être  saine  pour  obtenir  tous 
les  biens  dont  elle  a  besoin.  Quoiqu'il  n  y  ait  que* 
les  gens  de  bien  qui  puissent  vivre  contents ,  ce 
n'est  pas  à  dire  que  tout  homme  de  bien  vive 
content.  La  Tertu  ne  donne  pas  le  bonheur, 
mais  elle  seule  apprend  à  en  joufr  quand  on  la  : 
la  vertu  ne  garantit  pas  des  maux  de  cette  vie  et 
n'en  procure  pas  les  biens  ;  c'est  ce  que  ne  fait 
pas  non  plus  le  vice  avec  toutes  ses  ruses;  mais 
la  vertu  fait  porter  plus  patiemment  les  uns  et 
goûter  plus  délicieusement  les  autres.  Nous  avons 
donc,  en  tout  état  de  cause,  un  véritable  in- 
térêt à  la  cultiver,  et  nous  faisons  bien  de  tra- 
vailler pour  cet  intérêt,  quoiqu'il  y  ait  des  cas 
où  il  seroit  insuffisant  par  lui-même  sans  l'at- 
tente d'une  vie  à  venir.  Voilà  mon  sentiment 
siir  la  question  que  vous  m'avez  proposée. 

En  vous  remerciant  du  bien  que  vous  pensez 
de  moi ,  je  vous  conseille  'pourtant ,  monsieur, 
de  ne  plus  perdre  votre  temps  à  me  défendre 
ou  à  me  louer.  Tout  le  bien  ou  le  mal  qu'on  dît 
d'un  homme  qu'on  ne  connoit  point  ne  signifie 
pas  grand'chose.  Si  ceux  qui  m'accusent  outtort^ 
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cest  à  ma  conduite  à  me  justifier;  toute  autre 
apologie  est  inutile  ou  superflue.  Jaurois  dû 
vous  répondre  plus  tôt;  mais  1^  triste  état  où  je 
ifis  doit  excuser  ce  retard.  Dans  le  peu  d'inter* 
vàlle  que  mes  maux  me  laissent ,  mes  oocupar- 
tions  ne  sont  pas  de  mon  choix  ;  et  je.  vous  avoue 
que,  quand  elles  en  aéraient^  ce  choix  ne  seroit 
pas  d'écrire  des  IfititireSi  Je  ne  réponds  point  à 
celless  de  compliments ,  et  je  ne  répondrais  pas 
Bon  plus  à  la  vôtre  si  làquestioa  que  vous  m  y 
proposez  ne  me  faisoit  un  devoir  dé  vous  en  dire 
mon  aviSà 

Je  vous  salue ^  monsieur,  de  touA  mon  cœur. 

A  MADAME  LA  MARECHALE  DE  LUXEAffiOURG. 

Mpntmorency,  2X  octobre  1761. 

J'aireçu,  madame  la  maréchale,  une  très  éner- 
gique réponse  de  M.  le  maréchal,  et  j'aime  à 
me  flatter  que  cette  réponse  vous  est. commune 
avec  lui ,  d'autant  plus  que  vou&m  en  fautes  quel- 
ques unes  de  ce  lons-là',  au  pàpièi!  pi'ès  que  vous 
n  y  mettez  pas.  Il  est  vrai  qu'une  réponse  que 
vous  écrivez  parle  pour  dix  que  vous  n'écrivez 
point,. et,  si  jetois  moins- insatiable ,  une  seule 
de  vos  lettres  suffiroit  pour  alimenter  mon  cœur 
pour  toute  ma  vie  :  mais  c'est-  préeisément  leur 
prix  qui  m'en  rend  avide,  et  je  trouve  que  vous 
n'avez  jamais  assez  dit  ce  que.  je  me  plaia  tant 
à  entendre  et  à  lire.  Au  moyen  de  la  correspon?» 
dance  nouvellement  établie,  j'espère  que  vous 


me  dtspest$eree  plus  libécale^feat  de^^  grâces,  qui 
mç  sont  chères.;  il  o^  yqios  en,  courra  qp'u^ 
feuille  de  papier  et  i^e  ^di^qs^e  dç  ^o)U*e  ijm.^q  ^ 
car  il  me  £aut  ^  s  il  voius,  plalt>  quelque  xqqts 
que  youS:^yea  tracés,  et  çiui;  iiu^e  don^ei^çiHt  W 
coofiâBce  de  ^i^pposer  d^p&  ^  lettre  ^c^^  cfv^i^ 
qill  a  y  seront  point  ^j^is,qaiç  ^qs  bqi^és.  p^r 
inoi  et  in,oi;i  sM^açlienpiçi^  pQVr  yous  :^l  y  feront 
a^pposer.  Nou$  g^n/eroxis  tous.  deux,  à  cet  ar- 
raiftgenien^,  madame  JlaAiaréc^alei  Yqus.aure:^ 
la  pein^  d  écrire  de  i^oins^  et  nçLQi  jr^s^nrai  }^  p^ 
sir  de  lire  d^^  le<trç3^  naoias  ^(j^éal^e^  p^iji^Vfttr^ 
que  vous  ne  les,  %uriQ^ çcritess^,  xnaj^,,,  eç  i^^ifiji]^ 
cfae  y  âi^  teudres  qu^  me  plaira.. 

Montmorency,  le  2L  ocU>bre  1761. 

Vptre  tfttr^,  m^nsi^iir.,  du  3a  §«p|e;ii^fo?t;^ 
ay^^t  pa^s?  pv  Ge^^,  ce^t-^^ijç^  ?X^^  t»an 
ver^é  4eiw.  <o^  1%  Çr-^j^c^,  i?^.B[Vftçt»p%§vei|Hiit 
quV^Wftt-iw^.  Jy  W  Y^iv,  %|fw;»B^  do»]l^^  jgèél^S 
d'indig^^ip»:»  1^  ^r«|itew«i?*fii  affr^Hî^f  <j4l^>sftuiir 
firent  no^  mai^^i^^^e^,^  &^F^^  dai^s  Jlç  p%y4  o||  ycf  ^f 
êtes,  et  qui  m  etoanent  d  autant  plus  q^  Tj^]^ 
térèt  du  g^u^i?peifiei^t,S(^r<¥^y<^^¥>3^^f$^kide 

les  l^is^r  en,  rçpos,  4»  Wpins  qnaqt  a^  pvf^of^ 
Je  QQi^prendç  kie^  qf^  ^  furiiem*  i|u^  les  ppr 
priment,  ç<>a5i4<ç^»t  bîcm  pl«^  Ifiuif  fe^iH^itr  ^^n^ 
guii^ir^  qi*e  Tiwt^^^t  d|U  ^o^ym^^^i^T^t,;  i»ais 
j  ^  pointât  qîidqne,  peijae  à  ça?wrç  ftW^s  sfippn- 
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tassent  à  ce  point  de  cruauté  si  la  conduite  de 
nos  frères  n  y  donnoit  pas  quelque  prétexte; 
Je  sens  combien  il  est  dur  de  se  voir  sans  cesse 
à  là  ^meroi  d  un  peuple  cruel ,  sans  appui ,  sans 
ressource ,  et  sans  avoir  même  la  consolation 
d^en tendre  en  paix  la  parole  de  Dieu.  Mais 
cej>endant,  monisieur,  cette  même  parole  de 
Dieu  est  formelle  sur  le  devoir  d'obéir  aux  loî^ 
des  princes.  La  défense  de  s'assembler  est  in^ 
contestablement  dans  leurs  droits  ;  et  après  tout , 
ces  assemblées  n'étant  pas  de  Tèssence  du  chris- 
tianisme, on  peut  s  en  abstenir  sans  renoncer 
à  sa  foi.  L'entreprise  d'enlever  un  homnac  des 
mains  de  la  justice  ou  de  ses  ministres,  fut-il 
même  injustement  détenu ,  est  encore  une  re-« 
bellion  qu'on  ne  peut  justifier,  et  que  les  puis-t 
sances  sont  toujours  en  droit  dç  punir.  Je  com-^ 
prends  qu'il  y  à  des  vexations  si  dure§  qu'elles 
lassent  méine  la  patience  des  justes.  Cependant 
qui  veut  être  chrétien  doit  apprendre  à  souf- 
frii*,  et  tout  homme  doit  avoir  une  conduite 
conséquente  à  sa  doctrine.  Ces  objections  pétt* 
vent'être  mauvaises;  mais  toutefois  si  on  me  lè^ 
faisait  je  ne  vois  pas  trop  ce  qtte*  j  aùroîs  à  ré- 
pliquer.   ' 

Malheureusement  je  ne 'suis  pas  dans  le  cas 
d'en  courir  le  risque.  Je  suis  très  peti  connu  de 

M ,  et  je  ne  le  suis  même  que  par  quelque  tort 

qu'il  a  eu  jadis  avec  liioi,  ce  qui  ne  lé  dispose-* 
roit  pas  favorablement  pour  ce  que  j'auroîs  à 
lui  dire  ;  car ,  comme  vous  devez,  savoir ,  quel-* 
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quefois  TofSensé  pardonne,  mais  TofFenseur  ne 
pardonne  jamais.  Je  ne  suis  pas  en  meilleur  pré-* 
dicament  auprès  des  miùistres;  et  quand  j'ai  eu 
à  demander  à  quelqu'un  d'eux,  non  des  grâces, 
je  n  en 'demande  point,  mais  la  justice  la  plus 
claire  et  la  plus  due ,  je  n  ai  pas  même  obtenu 
de  réponse.  Je  ne  feroîs,  par  un  zèle  indiscret, 
que  gâter  la  cause  pour  laquelle  je  voudrois  m'in- 
téresser.  Les  amis  de  la  vérité  ne  sont  pas  bien 
venus  dans  les  cours ,  et  ne  doivent  pas  s'atten- 
dre à  Fétre.  Chacun  a  sa  vocation  sur  la  terre  ;  • 
la  mienne  est  de  dire*au  public  des  vérités  dures* 
mats  utiles;  je  tache  de  la  remplir  sans  ni  em- 
barrasser du  mal  que  m'en  veulent  les  méchants , 
et  qu'ils  me  font  quand  ils  peuvent.  J'ai  prêché 
l'humanité ,  la  douceur ,  la  tolérance ,  autant 
qu'il  a  dépendu  de  moi  ;  ce  n'est  pas  ma  faute 
si  l'on  ne  m'a  pas  écouté;  du  reste,  je  me  suis 
fait  une  loi  de  m'en  tenir  toujours  aux  vérités 
générales  :  je  "ne  fais  ni  libelles  ,  ni  satires;  je 
n'attaque  point  un  homme ,  mais  les  hommes  ; 
ni  une -action ,  mais  un  vice.  Je  ne  saurois,  mon* 
sieur ,  aller  au-delà. 

Vous  avez  pris  un  meilleur  expédient  en  écri- 
vant à  M...  II  est  fort  ami  de...*,  et  se  feroit  cer- 
tainement écouter  s'il  lui  parloit  pour  nos  frè- 
res ;  mais  je  doute  qu'il  mette  un  grand  zèle  à  sa 
recommandation  ;  mon  cher  monsieur ,  la  vo- 
lonté lui  manque,  à  moi,, le  pouvoir;  et  cepen- 
dant le  juste  pâtit.  Je  vois  par  votre  lettre  que 
vous  avè»  ainsi  que  moi  appris  à  souffrir  à  Té- 
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cole  de  la  pauvreté.  Hélas!  elle  nous  fait  Com«^ 
patir  aux  malheurs  des  autres^  mais  elle  nous* 
met  hors  d!état  de  les  soulagjer.  Saorjour^moiin 
sieur;,  je  vous^  saluç.de  tf^t  hu>i^  coeijHr^ 

A  MADAME  LA  MA«S1CHMJS  PE  LUXESIBOinEUX 

Ce  dimanche  26  octobre. 

Pennettez ,  madame  la  maréchale,  que  je  vous 
envoie  le  bulletin  de  ma  joiitmée  d'hier.  J  aj^pris 
le  matiu.  que  vous  deviez  painseï?  à  Sdiatr-Briçe 
#ntre  midi  et  une  heure.  Je  diaai  à  on^  l^ures 
et  demie  ;  et,  de  peur  d arriver  trop  tard,  vq;U- 
lant  gagner  le.  temps  du  relai ,  j'allai  coupée  le 
grand  chemin  au.  barrage  de  Pierre«Fite;  de  là 
je  remontai  au  petit  pas  jusc^k  \dk  vue^de  Saint- 
Brice.  Là,  lesprecokières  gouttes  de  pluie  m,'ayant 
siurpris,  je  fus  me  réfugier  chez  le  ctiré  d^  Gtros* 
lay ,  doù,  voyant  que  \^  pjui^e  n^  fi^scât  qciaug* 
menter,  je  pris  enfin  ie  parti  de,  me  re^iettreen 
route ,  et  j  arrivai  chez  moi  niqi^Ué  jusqu'aux 
os,  crotté  jusquau  dos,  et,  qui pis«£kli„ çi^  voua 
ayant  point  vue.  Je  voudrois  bien,,  madame  la 
maréchale,  que  tous. ces  mau;(  excitassent  votre 
pitié  et  me  valussent  un  petit  eipplàtff  4^  pa 
jAer  blanc. 
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«  • 

A  MADAME  LA  MARÉCHALE  DE  LUXEM&)URG. 

Ce  mardi  matin. 

Bon  dieu  !  madame,  quelle  lettre!  quel  style  !  Est*^ 
ce  bien  à  moi  que  vous  écrivez  ?  est-ce  une  plai- 
santerie et  vous  moquez-vous  de  npiea^  frayeurs  ? 
J  aurojs  ce  soupçon ,  peut-être  y  si)  n.6  faisoit  que 
m-hunûliei?;  ni.ai§  il  vous  c^itrai^:»  et  JQ  Fétouffe. 
Non ,  non ,  plus  d'alarmer ,  pW  d'inquiétudes  ; 
cet  état  est  trop  cruel ,.  et  san^  doule  il  est  trop 
injuste  ;  j  y  renonce  pour  la  vie  :  jet  \mk  livre  dan^ 
la^  simplicité  de  moji  cœu<r  à  toute'  la-.bonté  du 
vôtre  \  et  je  suis  bien  sûr ,  q^elqua  ton  que  vous 
puissiez  prendre ,  ^^'yt  ne  méi^ûtejt^i  jamais  que 
vous  quittiez  celui  de  raoûtié. 
.  Mais  quoi,  toujours  des  torts?  Vous  m  eoi  re«* 
prochez  dautreis  au  sujistdii' livre.  Quiai^-je  donc 
£BÛt?  Qui^  vous  m!a£QjgQzl  Q^i,  mad^m^Jia  ma- 
réchale ,  si  je  vous  ai  promis  quelque  chose  que 
jaie  oublié ,  il  faut  que.  je  soi^^un.monc^re  :  jenti 
sens  pas  en  moi  que  je  sois^  fait  pour  lêl^re  ;:  en 
vérité  je  croyois  être  en  rég}ev  Je  vais:  touit  quit- 
ter à  Imstant  paur  me  mettre  à  vos  copies^  et. 
je  vous  promets ,  et  jie  m'en  souviendrai  y.  que.  j^ 
ne  les  suspendrai  point  sans  vo;tre  cQn|[é. 

J'écris  ces  mots  à  La  hâte  pour  ymx%  renvoyer 
plus  tort  votre  exprès  ;  je  voudroisr  qu  il  eut  des 
ailes  pour  vous  porter  ce  témoignage  de  ma  re* 
connoissance  et  de  mon  vepentir.  Mais^pouiH 
tant  je.  ne. puis;  avoir  regret  au  souci  que  ma 
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donné  ma  mauvaise  tète ,  puisqu'il  m'attire  un 
soin  si  iÂ>]igeant  de  votre  part. 

A  MADAME  LA  MARÉCHALE  DE  LUXEMBOURG. 

Ce  mercredi  i8. 

Voici ,  madame ,  une  quatrième  partie  que 
vous  devriez  avoir  depuis  long-temps  ;  mais  mon 
libraire  et  d'autres  tracas  ,  dont  je  vous  rendrai 
compte  9  ne  me  laissent  pas  le  temps  d'aller  plus 
vite ,  quelque  effort  que  je  fasse  pour  cela.  Tous 
les  tracas  du  monde  ne  justifieroient  pourtant 
pas  mon  silence ,  et  ne  m'auroient  pas  empêché 
d  écrire  à  M.  le  maréchal  et  à  vous.  Mon  excuse 
est  d'une  autre  espèce,  et  plus  propre  à  me  faire 
trouver  grâce  auprès  de  vous.  Dans  le  commen- 
cement de  mes  attachements  j'écris  fréquem- 
ment pour  les  serrer,  pour  établir  la  confiance; 
quand  elle  est  acquise,  je  n'écris  plus  que  pour 
le  besoin  ;  il  me  semble  qu'alors  on  s'entend  as- 
sez sans  se  rien  dire.  Si  vous  trouvez  cette  rai- 
son valable,  voici,  madame  la  maréchale,  com- 
ment vous  me  le  ferez  connoitre  ;  c'est  en  vous 
faisant  ;  pour  répondre ,  la  même  règle  que  je 
me  fais  pour  écrire.  [,Quand  un  honnête  homme 
indifférent  a  Thonneur  d'écrire  à  madame  la 
maréchale  de  Luxembourg ,  sa  politesse  peut  lui 
faire  un  devoir  de  répondre  ;  mais  quand  elle  ne 
répondra  pas  exactement  à  celui  qu'elle  honore 
d'une  estime  particulière ,  ce  silence  ne  sera  pas 
équivoque  et  vaudra  bien  une  lettre*  Je  n'aime 


ANNÉE  i76i*  4^9 

pas  tout  ce  qui  se  fait  par  règle ,  si  ce  n^est  n  en 
point  avoir,  d  autre  que  son  cœur;  et  je  suis  bien 
sûr  que,  sans  me  dicter  de  fréquentes  lettres ,  le 
mien  ne  se  taira  jamais  pour  vous.  J'apprends  à 
Tinstant  la  désertion  de  ce  malheureux  Saint- 
Martin  :  la  plume  m  en  tombe  des  mains.  Oh  1 
si  vous  avez. des  fripons  à  votre  service,  qui  ja* 
mais  aura  d'honnêtes  gens?  Que  je  vous  plains  ! 
que  je  gémis  de  ce  qui  fait  ladmiration  des  au-- 
tres  !  Que  la  Providence ,  en  vous  rendant  si 
bons,  si  aimables,  si  estimables,  vous  a  tous 
deux  déplacés  !  Ah  !  vous  méritie:^  d'être  nés  obs- 
curs et  libres,  de  n  avoir  ni  maîtres  ni  valets,  de 
vivre  pour  vous  et  pour  vos  amis  :  vous  les  au- 
riez rendus  heureux,  et  vous  lauriez  été  vous- 
acuémes. 

A  M.  LE  Maréchal  de  luxemboprg. 

Montroorenoy,  le  3  novembre  lyôi* 

Monsieur  le  maréchal,  je  ne  suis  point  un  si- 
nistre interprète  ;  j'ai  donné  à  votre  lettre  blan- 
che le  sens  qu'elle  devpit  avoir  :  mais  je  vous 
avoue  que  l'invincible  silence  de  madame  la  ma- 
réchale m'épouvante ,  et  me  fait  craindre  d'avoir 
été  trop  confiant.  Je  ne  comprends  rien  à  cet  ef- 
frayant mystère ,  et  n'en  suis  que  plus  alarmé. 
De  grâce  faites  cesser  un  silence  aussi  cruel. 
Quelle  douleur  seroit  la  mienne  s'il  duroit  au 
point  de  me  forcer  de  l'entçndre  I  C'est  ce  que  je 
n  ose  même  imaginer. 
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A  L'ABBÉ  DE  JODELH. 

Montmorency^  le  1 6  novembre  1761.  . 

Est-il  bien*  naturel ,  monsieur ,  que ,  pour  avoir 
des  ^claircissementSs  sur  un  écrit  des  jpastêurs  de 
Genève ,  vous  vous  adi^ssiez  à  un  hoînine  quin  a 
pas  Fhonneur  d'être  de  leur  h*otob^ë?èt  ne  ser6lt> 
ce  pas  matière  à  scandale  de  Voir  un  ecclésîasti-i- 
que  dans  un  séminaire  djetnarideràiin  hérétique 
des  instructions  sut*  la  foi ,  si  Ton  né  présumoit 
que  c'est  ttnerttsie  polie  de ' votre  2éle  pour  mè 
feire  accepter  lés  v6ti'ës?Mâîd','«Aonsieur,  quèK 
qBe  disposé  que  je'pi:iisse  étrèà  lésr  i:*èGfévoir  dànà 
tout  autre  temps  ^  les  mauK  dont  je  suis  accablé 
me  forcent  de  vaquer  à  d'autres  soins  que  cette 
petite  escrime  de  controverse ,  bonne  seulement 
pour  amuser  iéd'^ns  éiAts  4^1  >éé  ipor4ént  bien. 
Recevez  donc ,  monsieur  ,  mes  remerciements 
de  vott*é  ^în  p)ÉiàtôV9tI ,  et  lëâ  assurances  de  mon 
nspect«  •■  ".v  ••••:•  ■ 


^^  iiE  MAtOâCHM.  ^Ë  LtrXE|K[B01Sil&i 


I. 


^âavez^vo«s  "IkAmk ,  ftiâusi^ur  le  -tiiutiééhal  ,^  qùè 
celle  de  toutes  vos  tetti^s  dont  j-âvois  'le  pkis 
^r«nd  besoin  ,  savoir  k  deHilère  èëhë  date  ^tiais 
cttnbréef  de^Pt)ntai^bléa'u  y  iië'Éa'ëà*' arrivée  qtié 
depuis  trèis  àvt  'Ijliatrè  jôtit4 ,  'qtniî(j[ûë  je  la^eroie 
écrite  depuis  assez  long-temps?  le  sMi]^onne,  par 
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îeâ  chiffres  et  ïes  renselg^ments  dont  elle  est 
couverte  ,  qu'elle  est  ailée  à  Enghien  en  Flandre 
avant  de  me  parvenir.  Ge  sont  des  fatalités  faî-- 
tes  pour  moi.  Heureusement,  il  m'est  venu  dans 
l'intervalle  une  lettre  de  madame  la  maréchale, 
qui  ma  rassuré:;  la  vôtre  achève  de  me  rendre  le 
repos  ,^  et  enfin  me  voilà  tranquîHe  sur  la  chose 
iqui  in'intéresse  le  plus  au  monde.  Assurément 
je  navôis  pas  besoin  qu'une  pareille  alarme  vînt 
ïne  faire  sentir*  toiit  le  prix  de  vos ' bontés.  Mon-r 
sîeur  le  maréchal ,  il  me  reste  un  seul  plaisir  dans 
la  vie ,  c'est  cèlùî  de  vtrus  aimer  et  d'être  aimé  de 
vous.  Je  sens  ljtie,'sî  jamais  je  petdois  Céluî-là, 
j«  li^ùrbis  plus  rien  à  perdre. 


-•,..-. 


5iM.  MOOl.^'ÏOU. 


McmtmoreBcy,  le  1*2  âécembire  1761. 

'  'Vottsvbuléi ,  cher  Moultou ,  que  je  vous  parle 
de  mon  état.  11  eèt  triste  et  cruel  à  tous  égards  ; 
hibrico^p»  sbdffîie,  mon  tteur  gémit,  et  je  vis 
eicrcore.  J^e  ttè'sàïîs  si  je  dois  m'âttrister  bu  me  ré- 
JHWaittfûu  acèitlètït  qui  m'est* arrivé  il  y  a  trois 
^maihes ,  et  qui  doit  liaturelletrieïit  augmenter, 
ntoi^  abréger  triés' Souffrances.  Un  bout  de  sonde 
friôBé,  sens  laquelle  je  àe  saurois  ^lus  pisser, 
ëk  ¥ëfeté  ilànaf  lé  catoàl  de  Turètre,  et  augmente 
ùty6sîdërableméàt*!a  difficulté  du  passage  ;  et 
vbt*s  éèvei  que  dati«  cettie  pàrtie-là  les  corps 
étlràti^érs^tte  restent  ^aS  dansîe  m^me  état ,  mais 
croissent  incessamment ,  en  devenant  les  noyaux 
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d'autant  de.  pierres.^  Dans  peu  de  temps  nous 
saurons  à  quoi  nous  en  tenir  sur  ce  nouvel  ac« 
cident* 

Depuis  long-temps  j  ai  quitté  la  plume  et  tout 
travail  appliquant  ;  jnon  état  me  forceroit  à  ce 
sacrifice,  quand  je  nen  aurois  pas  pris  la  réso* 
lution.  Que  ne  lai-je  prise  trois  ans  plus  tôt  !  Je 
me  serois  épargné  les  cruelles  peines  qu'on  me 
donne  et  qu'on  me  prépare  au  sujet  de  mon 
dernier  ouvrage.  Vous  savez  que  j'ai  jeté  sur 
le  papier  quelques  idées  sur  l'éducation.  *  Cette 
importante  matière  s'est  étendue  sous  ma  plume 
au  point  de  faire  un  assez  et  trop  gros  livrer 
mais  qui  m*étoit  cher,  comme  le  plus  utile ,  le 
meilleur,  et  le  dernier  de  mes  écrits.  Je  me  suis 
laissé  guider  dans  la  disposition  de  cet  ouvra- 
ge ;  et ,  contre  mon  avis ,  mais  non  pas  sans  l'a- 
veu du  magistrat,  le  manuscrit  a  été  remis  à  un 
libraire  de  Paris,  pour  l'imprimer j  et  il  en  a 
donné  six  mille  francs ,  moitié  comptant ,  et 
moitié  en  billets  payables  à  divers  termes.  Ce 
libraire  a  ensuite  traité  avec  un  autre  libraire 
de  Hollande ,  pour  faire  en  même  temps ,  et  sur 
ses  feuilles  y  une   autre  édition  parallèle  à  la 
sienne,  pour  la  Hollande,  l'Allemagne,  et  l'An- 
gleterre. Vous  croiriez  là-dessus  que  l'intérêt  du 
libraire  françois  étant  de  retirer  et  faire  valoir 
son  argent,  il  n'auroit  eu  plus  grande  hâte  que 
d'imprimer  et  publier  le  livre;  point  du  tout, 
monsieur.  Mon  livre  se  trouve  perdu ,  puisque 
je  n'en  ai  aucun  double,  et  mon  manuscrit  sup- 
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l^rïniè  9  sans  qu'il  me  soit  possible  de  savoir  ce 
qu  il  est  devenu.  Pendant  deux  ou  trois  mois ,  le 
libraire,  feignant  de  vouloir  imprimer,  ma  en- 
voyé quelques  ëppeuves ,  et  même  quelques  des- 
sins de  planches;  mais  ces  épreuves  allant  et 
revenant  incessamment  les  mêmes  ,  sans  qu'il 
m^ait  jamais  été  possiblede  voir  une  seule  bonne 
£éuille ,  et  ces  dessins  ne  se  gravant  point ,  j'ai 
enfin  découvert  que  tout  cela  ne  tendoit  qu  à 
m'abuser  par  une  feinte  ;  qu'après  les  épreu- 
ves tirées  on  défaisoit  les  formes  ,  au  lieu  d'im- 
primer et  qu'on  ne  songeoit  à  rien  moins  qu'à 
Timpression  d^  mon  livré. 

Vous  me  demanderez  quel  peut  être  de  la  part' 
du  libraire  le  but  d'une  conduite  si  contraire  à 
son  intérêt  apparent.  Je  l'ignore;  il  ne  peut  cer- 
tainement être  arrêté  que  par  un  intérêt  plus 
grand ,  ou  par  une  force  supérieure.  Ce  que  je 
^sais,  c'est  que  ce  libraire  dépend  d'un  autre  li- 
braire nommé  Guérin,  beaucoup  plus  riche, 
plus. accrédité,  qui  imprime  pour  la  police,  qui 
voit  les  ministres,  qui  a  l'inspection  de|||a  bi- 
bliothèque de  la  Bastille,  qui  est  au  fait  des 
affaires  secrètes,  qui  a  la  confiance  du  gouver- 
nement ,  et  qui  est  absolument  dévoué  aux  jé- 
suites. Or,  vous  saurez  que  depuis  long -temps 
les  jésuites  ont  paru  fort  inquiets  de  mon  Traité 
de  l'éducation  :  les  alarmes  qu'ils  en  ont  prises 
m'ont  fait  plus  d'honneur  que  je  n'en  mérite ,. 
puisque  dans  ce  livre  il  n'est  pas  question  d'eux , 
ni  de  leurs  collèges,  et  que  je  me  suis  fait  une 

16.  :»8 
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loi  de  ne  jamais  parler  d  eux  dans  nies  écrits  ni 
en  bien  ni  en  mal.  Mais  il  est  vrai  que  celui-oi 
contient  une  profession  de  foi  qiù  n  est  pas  plu» 
favorable  aux  intolérants  qu  aux  incrédules  ^  et 
qu  il  faut  bien  à  ces  gens-là  des  fanatiques,  mais 
non  pas  des  gens  qui  croient  en  Dieu.  Vous  sau- 
rez de  plus  que  ledit  Guérin^  par  mille  avances 
d  amitié,  ma  circonvenu  depuis  plusieurs  année» 
en  se  récriant  contre  les  marchés  que  je  faîsois 
avec  Rey,  en  le  décriant  dans  mon  esprit,  et 
prenant  mes  intérêts  avec  une  générosité  san» 
exemple.  Enfin ,  sans  vouloir  être  mon  iinpri«« 
meur  lui-même ,  il  ma  donné  celui-ci ,  auquel 
sans  doute  il  a  fait  les  avances  nécessaires  pour 
avoir  le  manuscrit  ;  car^  malheureusement  pour 
eux,  il  n'étoit  plus  dans  mes  mains,  mais  dans 
celles  de  madame  de  Luxemboui^,  qui  n  a  pas 
voulu  le  lâcher  sans  argent. 

Voilà  les  faits  ;  voici  maintenant  mes  conjec* 
tures.  On  ne  jette  pas  six  mille  francs  dtna.la 
rivière^  simplement  pour  supprimer i  un  numu- 
scrit.^  présume  que  letat  de  dépérisstmeht  où 
je  suis  aiftFa  fait  prendre  à  ceux  qui  s'en  soiat  em- 
parés le  parti  de  gagner  4u  temps  ^  et  difierer 
l'impression  du  mien  jusqu'après  ma  mort. 
Alors ,  maîtres  de  Touvrage,  sur  lequel  personne 
naura  plus  d'inspection,  ils  le  changeront  et 
falsifieront  à  leur  fantaisie  ;  et  le  public  sera 
tout  surpris  de  voir  paroitre  une  doctrine  jé- 
suitique sous  le  nom  de  J.  J.  Rousseau. 

Jugez  de  lefFet  que  doit  faire  une  pareille  pré- 
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Voyance  sur  tin  pauvre  solitaire  qui  n  est  au  fait 
de  rien,  sur  un  pativrè  malade  qui  se  sent  finir, 
sur  un*  auteur  enfin  qui  peut-être  à  tt*op  cher-» 
cfeté  sel  gloire,  tnaig  qui  n€i  Ta  dierchéé  au  moins 
que  dans  des  écrits  utiles  à  ses  semblables.  Cher 
Moultou,  il  faut  tout  mon  espoir  dans  celui  qui 
protège  rinriocencé  pour  me  faire  enduret*  Fidëé 
qu'on  n  attend  que  de  me  Voir  les  yeux  fermés 
pour  déshônérér  ma  mémoîl'e  par  tin  livre  per- 
nicfeu^;  €ètté  cïi*aint<é  m  agite  au  point  que  ^ 
malgré  mou  état,  j'ose  entreprendre  de  me  re- 
mettre sur  mon  brouillon  pour  refaire  une  se-» 
eomie  fois  moil  livre  :  mais,  en  pareil  cae  même ^ 
comment  en  tirtèt  parti ,  je  ne  dis  pas  quant  à 
Taisent  ;  car,  vu  la  matière  et  les  circonstances , 
un  tel  lîvrfj  doit  donner  ail  moins  vingt  mille 
frants  de  profit  au  libraire,  et  je  ne  demande 
qu'à  pouvoir  rendre  les  mille  écus  que  j'ai  reçuSj 
mais  je  dis  qu^nt  au  clcédit  des  opposants ,  qui 
trouveront  pai^tout,  avec  leurs  intrijgues,  le 
moyen  d'arrêter  Une  édition  dont  ils  seront  in- 
struits? Ilfaudroit  un  libraire  en  état  de  faire 
une  pareille  entreprise  ;  et  Rey  pour  cela  peut 
être  bon;  mais  il  faudroit  aussi  de  la  diligence 
et  du  secret,  et  l'on  ne  peut  attendre  de  lui  ni 
l'un  ni  l'autre.  D'ailleurs,  il  faut  du  temps,  et  je 
toe  sais  si  la  nature  m'en  donnera  ;  sans  compter 
que  ceux  qui  ont  intercepté  le  livre  ne  seront 
pas,  quels  qu'ils  soient,  gens  à  laisser  l'auteur 
en  repos,  s'il  vit  trop  long- temps  à  leur  gré. 
Souvent  l'offensé  pardonna,  mais  Toffenseur  ne 
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pardonne  jamais,  Voilà  mes  rembarras^  je  croia 
quun  plus  sage  en  aliroit  à  moins.  Prendwî  le 
parti  de  nie  plaindre  seroit  agiren  enfant  :  iVift^ 
cit  Orcus  reddere  prcedam.  Je  n  ai  pQur  n>oi  <ju^ 
le  droit  et  la  justice  contre  des  adversaires  qui 
ont  la  ruse ,  le  crédit  y  la  puissance  :  c'est  le 
moyen  dé  se  iisûre  Wïr. 

Cher  MouJtoû,  cher  Reustan ,  soyez  tous  deux^ 
dans  cet  état,  ma  consolation^  mon  espérance. 
Instruits  de  mon  malheur  et  de  sa  cause,  px^r 
mettez-moi,  si  mes  craintes  se  vérifient,  que 
vous  ne  laisserez  pas  sans  désaveu  passer  sou« 
mon  nom  un  livre  falsifié.  Vous  reoônnoitrez 
aisément  mon  style ,  et  vous  n  igiipreâ^  pas^qttels 
sont  mes  sentiments:  il^  nont-point  changé. 
J  ai  peine  à  croire  que  jamais  des  jésuites  y  sul> 
stituent  assez  adroitement  les  leurs  pour  vous 
^1  imposer;  mais  au  moins  ib  tronqueront  et 
mutileront  mon  livre;  et  par  cela  seul  ils  le 
défigureront  :  en  dtant  mes  éclaircissements  et 
mes  preuves,  ils  rendront  extravagant  ce  qui 
est  démontré.  Protestez  hautement  contre  une 
édition  ipfîdèle ,  désavouez-la  publiquement  en 
mon  nom  :  cette  lettre  vous  y  autorise  ;  une  telle 
démarche  est  sans  danger  dans  le  pays  où  vous 
êtes;  et  prendre  la  juste  défense  d'un  ami  qui 
n  est  plus,  c*est  travaillera  sa  propre  gloire.  Que 
Boustan  ne  laisse  pas  avilir  dans  Topprobre  la 
^mémoire  d  un  homme  qu'il  honora  du  nom  de 
son  niaitre.  Quelque  peu  mérité  que  soit  de  ma 
part  un  pareil  titre,  cela  ne  le  dispense  pas  des 
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avoirs  (juit  $^^èdt  imposés  en. me  redonnant. 
Rien  ne  TofeUgêoit  à  contracter  la  dette ,  mais- 
main  tenant  il' doit  la  payer;  Vous  avez  en  com- 
mun celle  de  Tâmitië ,  d^autant  pliis  sacrée  quelle 
eut  pour  premier  fondement  l'estime  et  Tamour 
de  la  vertn.  Marquez-moi  si  vous  acceptez  l'en- 
gagement. Jai  grand  besoin  de  tranquillité,  et 
je  n'en  aurai  point  jusqu'à  votre  réponse.. 

Parlons  maintenant  de  votre  voyage.  L'espé- 
rance est  la  dernière  chose  qui  nous  quitte,  et 
je  ne  puis  renoncer  à  celle  que  vous  m'ayez 
donnée.  Oh  !  venez  cher  Moultou.  Qui  sait  si  le 
plaisir  devons  voir,  de  vous  presser  contre  mon 
cœur,  ne  me  rendra  pas  assez,  de  force  pour, 
vous  suivre  dans  votre  retour,  et  pour  aller  au 
mo4-n«  mourit»  dans  cette  terre  chérie  où  je  n'ai 
pu  vivre.  C'est  un  projet  d'enfant ,^  je  le  sens; 
mais  quand  toutes  les  aul;res  consolations  nous 
manquent,  il  faut  bien  s'en  faire  de  chiméri- 
ques. Venez,  cher  Moùltou ,  voilà  l'essentiel;  si 
nous  y  sommes  à  temps,  alors  nous  délibére- 
rons du  reste.  Q^ant  au  passe-port,  ayez-le  par 
vos  amis,  si  cela* se  peut;  si'nodi  je  crofs,  de  ma- 
nière ou  d'autre,  pouvoir  vous  lé  procurer  :  maia 
je  voits  avoue  que  je  me  sens  une  répugnance 
mortelle  à  démander  des  grâces  dans  un  pays> 
où  l'on  me  fait  des  injustices. 

Je  vous  remercia  de  ce  que  vous  avez  fait  pour 
moi  sur  la  lettre  à  M:*  de  Voltaite,  et  je  vous 
prie  d'en  faire  aus^i  mes  très  humbles  remer- 
eiemems  à  M.  le  syndic  MUssard.  Je  nai  pour 
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raison  de  m  opposer  à  sa  publication  qii^  les 
égards  dus  à  M.  de  Voltaire ^et  que  je  ne  per- 
drai jamais,  de  quelque  ipauière  qu'il  se  con« 
duise  avec  moi  ;  car  je  ne  me  sena  porté  à  l'inur? 
ter  ei^  rien.  Cependant  v  pui^K^  cette  lettre  est 
déjà  publique ,  il  y  auroit  peu  de  mal  qu  elle  I0 
devipt  davantage  en  devenant  plus  correcte  ;  et 
je  ne  crains  sur  ce  point  la  critique  de  personne^ 
{lonoré  du  suffrage  de  M.  Abau^it.  Faites  làrr 
dessus  tout  ce,  qui  voii^  paroitra  coiyv^ii^le;  je 
m  en  rapporte  eutièremeiit  à  vous*  . 

J  ai  trouvé,  parmi  mes  cbiffops,  un  pelit  mop* 
çeau  que  je  vous  destine,  puisque  vous  T^vez 
30uhaité.  Le  morceau  est  très  foible;  m^is  il  ^ 
(été  fait  pour  une  occasion  où  il  netcrit  pas  per^ 
mis  de  mieu^  faire,  xxi  de  dire  ce  que  j  aurois 
voulu.  D'ailleurs  .il  qst  lisible  et  cqlpciplet;  cest 
déjà  quelque  çbo^e  :  de  plus  il  ne  peut  jamais 
être  imprimé ,  parcequ  il  a  été  fait  de  commande 
et  qu'il  m'a  été  payé^  Ainsi  c'est  un  dépôt  desn 
time  et  d'amitié  qui  ne  doit  jamais  passer  en 
$1  autres  main§  que  le^  vôtres^  et  c'est  unique-* 
ment  parrlà  qu'il  peut  valoir  quelque  çboa^  au-? 
près  de  vous.  Je  youdroisi  bien  espérer  de  vou^ 
le  remettre;  mais  si  vous  m'indiqueaf  quelque 
occasion  pour  vovis  l'envoyer,  je  vous  l'enverrai, 

Que  Dieu  bénisse  votre  fi^mille  croissante,  e| 
donne  à  ma  patrie,  d^ns  vos  isnfants,  des  ci- 
toyen$  qui  voqs  ressembl^^nt  !  Adieu  9  d(ier  Mqul-: 
tou. 

P.  S.  iS  déc.  J'ai  suspendu  l'envoi  de  ma  let- 
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iré  juaqûa  pi  us  ample  édairoissement  rar  la  ma- 
tière pviacipalè  qui  la  remplit  ;  et  tout  concourt 
à  guérir  des  soupçons  conçus  mal-'à-^propos , 
bien  plus  sur  la  paresse^du  libraire  que  sur  son 
infidélité.  Or  ces  soupçons,  ébruités,  devien- 
droient  d'horribles  calamfuies ;  ainsi,  jusqu'à 
nouvel  avis,  le  secret  en.  doit  deineurer  entre 
vous  et  moi,  sans  que  personne  en  ait  le  moin* 
drevent,  non  pas  même  le  cher  Roùstan.  Je 
récrirois  même  ma  lettre ,  ou  j'en  ferois  une 
autre,  sj  j'avois  la  force;  mais  je  suis  accablé 
de  mal  et  de  travail  ;  et  ce  qui  seroit  indiscré^^^ 
tion  avec  un  autre  n  est  que  confiance  avec  un 
homme  vertueux.  Dans  cet  intervalle  j'ai  tra** 
vaiUé  à  rmnettre  au  net  le  morceau  le  plus  im- 
portant de  mon  livre,  et  je  voudrois  trouver 
quelque  moyen  de  vous  l'envoyer  secrètement. 
Quoique  écrit,  fort  serré,  il  ceùteroit  beaucoup 
par  la  pçste*  Je  ne  suis  pas  à  portée  d'affranchir 
sûrement  ;  et  si  je  fais  contrcrsigÀer  le  paquet 
iBon  secret  tout  au  moins  est  aventuré.  Mar* 
quez-moi  votre  avis  là^dessus,  et  du  secret. 
Adieu. 

A  MADAME  LA«f  ARÂCHALB  DE  LUX^^BOURG. 

JMpQtiptorepcy,  le  i3  décembre  1761, 

Je  ne  voulois  point ,  madame  la  maréchale  ^ 
vous  inquiéter  de  Thistoire  de  mon  malheur; 
mais  puisque  le  chevalier  vous  en  a  parlé  et  que 
vous  voulez  y   chercher  remède,  je  ne  puiii 
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VOUS  clissimuler  que  mon  livre  est  perdu*.  Je  ne 
doute  nullement  que  les  jésuites  ne  s  en  soient 
emparée  avec  le  projet  de  ne  point  le  larissër  pa- 
raître de  mon  vivant;  et,  sûrs  de  ne  pas  long- 
temps attendre  V  d'en  substituer ,  aprèàma  mort, 
un  autre  toujours  sous  mon  nom /mais  de  leur 
fabrique  ^  lequel  répo.iide  mieux  à  leurs  vues.  li 
faudroit  un  mémoire  pour  vous  exposer  les  rai- 
sons que  j'ai  de  penser  ainsi.  Ce  quily  a  de  très 
sûr,  au  moins»,  cest  que  Je  libraire  n  imprime, 
ni  ne  veut  imprimer;  qu'il  a  trompé  M.  de  M  a- 
lesherbes  ,  qu'il  vous  trompera ,  et  qu'il  se 
moque  de  moi  avec  l'impudeDee  d'un  coquin 
qui  n'a  pas  peur  et  qui  se  sent  bieu'  soutenu. 
Cette  perte  ,,la  plus  sensible  que  j'aie  janfais  faite, 
a  mis  le  comble  à  mes  maux ,  et  me  coûtera  la 
vie;  mais  je  la  crois  irréparable;  ce  qt»  tombe 
dans,  ce  gouffre-là  n'en  sort  plus  ;  aînsh  je  vous 
conjure  de  tout  laisser  là ,  et  de  ne  vous  pas  com- 
promettre inutilement.  Toutefois,  si  Vous  voul- 
iez absolument  parler  au  libraire,  M.  de  Mal  es- 
herbes  est  au  fait  et  lui  a  parlé  ;  il  seroit  peut- 
être  à  propos  qu'il  vous  vît  auparavant.  Si ,  contre 
toute  attente  de  ma  part ,  il  est  possible  d'avoir 
mon  manuscrit  en  rendant  tout,  faîtes,  mada- 
me la  maréchale  ,  et  je  vous  devrai  plus  que  la 
vie,  Les  quinze  cents  francs  que  j'ai  reçus  ne 
doivent  point  faire  d'obstacle  ;  je  purs  les  retrou- 
ver et  vous,  les  renvoyer  au  premier  signe 


/ 
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A  M,  MOULTOU(i). 

Montoptarency,  le  23  décembre  1761. 

C  en  est  fait  ^  cher  Moultou  ,  nous  De  nous 
reverrons  plus  que  dans^  le  séjour  des  justes. 
Mon  sort*  est  décidé  par  le»  suites  de  raccident 
dont  je  vous  ai  parlé  ct-devapt  ;  et ,  <][uand  il 
en  sera  temps ,  je  pourrai  sans  scrupule  pren- 
dre chez  mylord  Edouard  les  conseils  de  la  vertu 
même. 

Ce  qui  m'humilie  et  m'afflige  est  une  fin  si 
peu  digne,  j'ose  dire,  de  ma  vie,  et  du  moins  de 
mes  sentiments.  Il  y  a  six  semaines  que  je  ne  fais 
que  des  Iniquités,  et  n'imagine  que  des  calomnies 
contre  deux  honnêtes  libraires ,  dont  l'un  n'a  de 
tort  que  quelques  retards  involontaires,  et  l'au- 
tre un  zèle  plein  de  générosité  et  de  désintéres- 
sement, que  j'ai  payé ,  pour  toute  reconnoissan- 
ce ,  d'une  accusation  de  fourberie.  Je  ne  sais  quel 
aveuglement,  quelle  sombre  humeur,  inspirée 
dans  la  solitude  par  un  mal  affreux^  m'a  fait  in- 
venter ,  pour  en  noircir*  ma  vie  et  l'honneur 
d'autrui  j  ce  tissu  d^horreurs ,  dont  le  soupçon  , 
changé  dans  mon  esprit  prévenu  presque  en  cer- 
titude, n'a  pas  mieux  été  déguisé  à  d'autres  qu'à 

c 

(i)  Cette  lettre,  aiQsi  que  la  suivante,  trouvées  dans 
les  papiers  de  Fauteur,  n'ont  pas  été  envoyées  à  leur 
adresse;  mais ,  puisque  Rousseau  les  a  conservées,  on  n'a 
pas  cru  devoir  les  supprimer. 

(NotederÉditeur.)' 
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VOUS.  Je  seQS  pourtant  que  la  source  de  cette 
folie  ne  fut  jamais  daps  mon  cœur.  Le  délire  de 
la  douleur  ma  fait  perdre  la  raison  avant  la  vie; 
len  faisant  des  actions  de  méchant,  je  n  etois  qu  un 
insensé. 

Toutefois  j  dans  1  état  de  dérangement  où  ei|t 
ma  tét^  ^  ne  m^  fiaut  plus  à  rien  de  ce  que  jç  yois 
et  de  ce  qi^e  je  croiç^j  ai  pris  Imparti  d achever  lu 
jpopiiç  du  morceau  dont  je  vous  ai  parié  ci^âer 
vaut  y  et  même  de  vous  IppvQyer,  très  pçrauadé 
qu  il  ne  ^era  jamais  nécessaire  d  en  faire  usage;, 
mais  plus  sûr  encore  que  je  ne  H^qy»  rien  de  le 
^confier  à  votre  p^ohité.  C'est  avec  la  plus  grande 
répugnance  que  je  vous  e^toçque  les  frais  io^ 
menses  que  ce  paquet  vous  coûtera  par  la  poste, 
Mais  le  temps  presse;  et  tout  biep  pesé,  jai 
pensé  que  de  tous  les  risque^,  celui  que  je  pau^ 
vois  regqirder  icomme  le  moindri?  étoit  celui  d'un 
peu  d  argent,  Certainement  j'aUrois  fait  mieux 
si  je  Vavois  pu  saps  danger.  Mai^  au  re^te,  eosup^ 
posant,  cQmme  je  Tespère,  quil  ne  aéra  jamais 
nécesfifaire  d'ébruiter  cette  affaire ,.  je  vous  eu 
demande  le  secret,  et  je  meta  mi^s  derrières 
fautes  à  couvert  sous  l-aile  de  votre  charité. 
Le  paquet  sepa  mis  ,'  demain  24  décembre  , 
à  la  poste ,  sans  lettre  ;  et  même  il  y  a  queU 
que  apparence  que  c'est  ici  la  deri^ière  que  je 
vous  écrirai. 

Adieu ,  cher  Moultou.  Vous  concevrez  aisé- 
ment  que  la  profession  de  foi  du  vicaire  sa- 
Yoy€ird  est  la  mienne,  Je  désire  trop  qu'il  y 
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.ait  un  Dieu  pour  ne  pas  le  croire;  et  \e  uieur# 
^vec  la  ferme  confiance  que  je  trouve^'aî  dans 
son  sein  le  bonheur  et  i%  paiji  doot  Je  n  ai  pu 
jouir  ici-rbas, 

J  ai  toujoiurs  aimé  tendren^enl  m^  patrie  et 
mes  concitoyens;  j'ose  attendre  de  leur  part 
quelque  tén^oignage  de  bienveillance  pour  ma 
mémoire.  Je  laisse  une  gouvernante  presque 
^ans  récompepse,  après  dix-sept  ans  de  services 
^t  de  $oins  très  pénibles ,  auprès  d'uin  homme 
presque  toujours  souffrant.  41  me  seroit  alfreui^ 
de  penser  qu'après  m  avoir  consacré  ses  plus 
belles  années  elle  passeroit  ses  vieux  jours  dans 
la  misère  et  T^bandon*  J'espère  que  cela  n  arri-^ 
yera  pas  :  je-  lui  laisse  pour  protecteurs  et  pour 
appuis  tous  ceux  qui  montaiméde  mon  vivant. 
Toutefois,  si  cette  assistance  venoit  ^  lui  man* 
quer,  je  crois  pouvoir  espérer  que  mes  compa*' 
triotes  ne  lui  laisseroieqt  pas  mendier  son  paiot 
Engagez,  je  vous  supplie,  ceu^d entre  eux  en 
qui  vous  Gon  unisse^  la  me  genevoise  à  ne  jamais 
laperdredevue^etàse.réunir,  s  il  lefalloit*  pour 
lui  aidera  coyler  ses  joiirs  eii  pa|:|  à  lahri  de  1^ 
pauvreté.  . 

Voici  une  lettre  pour  mon  très  honoré  disei-* 
pie.  Je  crois  que  j'aurois  été  sop  mattre  enami-^ 
tié  ;  en  tout  le  reste  je  me  serois  glorifié  de  pren^ 
dre  leçon  de  lui.  Je  souhaite  fort  qu  il  accepte  la 
proposition  de  faire  la  préface  du  recueil  de  mes 
peuvres  ;  et  en  ce  cas  vous  voudrez  bien  faire  avec 
1^,  le  m^réch^l  de  Luxenibourg  des  arranç[e» 
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ments.pour  lui  faire  agréer  un  présent  sur  l^é- 
ditiodf  Ali  re^e,  si  les  choses  ne  tournoient  pas 
comme  je  Tèspère  ptmrune  édition  en  France^ 
je  n'ai  point  à  me  plaindre  de  la  probité  de  Rey^ 
et  je  cco'îs*quir'n  a  pas  non  plus  à  se  plaindre  de 
mes  écrits.  Oti'pôurroit  s'adresser  à  lui. 

Adieu  derechef.  Aimez  vos  devoirs ,  cher  Moul- 
tou;  ne  cherchez- point  les  vertus  écîatantesi  Ele- 
vez avec  grand  soin  vos  enfants  ;  crdîfiez  vos  non» 
veaux  compatriotes  sans  ostentation  et  sans  du- 
reté, et  pensez  q^uelquefois  que  la  mort  perd  beau^ 
eoup  de  ses  horreurs  quand  on  en  approche  avec 
un  cœur  content  de  sa  vie. 

Gardez-moi  tous  deux  le  secret  sur  ces  lettres, 
du  moins  jusqu'après  l'événement,  dont  j'ignore 
encore  le-  temps  quoique  sûrement  peu  éloigné. 
Je^commehcc  par  les  amis  et  les  affaires  ,  pour 
^oir  ensuite  en*  repos  avec  Jean- Jacques  si' par 
hasard  il  n'a  rien  oublié.  ^ 

Si  vous  venez^,  vous  trouverez  le  morceau  que 
je  vous  destin  ois  parmi  ce  qu'il  me  feste  enclore' 
de  petits  manuscrits.  Si  vous  ne  venez  pas  ,  et 
qu'on  négligeât  de  vous  Fenvoyer ,  vous  pouvez 
le  demander,  car  votre  nom  y  est  en  écrit.  C'est,, 
comme  je  crois  vous  l'avoir  déjà  marqué,  une 
eraison  funèbre  de  feu  M.  le  duc  d'Orléans.. 
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A  M.  ROUSTAN. 

Montmorency,  le  ^3  dëcembire  1761. 

;  IVfon  disciple  bien  aimé,  quand  je  reçus  vojtre 
^dernière  lettre ,  ,j  espérois  encore  vous  voir  et 
vous  embrasser  un  jour  ;  mais  de. ciel  en  ordon- 
ne autremeni  :  il  ^ut  nous  quitter  avant  que  de 
nous  connaître.  Je  crois  que  nous  y  perdons 
tous  d^ax.  Vous  avez  du  talent,  .cher  Roustan  ; 
quand  je  finissois  ^ma  courte  carrière ,  vous  com- 
menciez la  vôtre,  et  j'augurois  que  vous  iriez 
loin.  La  gêne  de  votre  situation  vous  a  forcé 
d  accepter  un  emploi  qui  vous  .éloigne  de  la  cul- 
ture des  lettres/  Je  ne  regarde  point  cet  éloigne* 
ifïent  comme  uq  malheur  pour  vous.  Mon  cher 
Houstan^  pesez  bien  ce  que  je  vais  vous  dire. 
Jai  fait  quelque  essai  de  la  gloire  ;  tous  mes 
écrits  ont  réussi;  pas  un  homme  de  lettres  vi- 
vant, Sans  en  excepter  Voltaire,  na  eu  des  mo- 
ments plus  brillants  que  les  miens  ;  et  cepen- 
daint  je  vous  proteste  que,  depuis  le  moment* 
que  j  ai  commencé  de  faire  imprimer  ,  ma  vie 
n'a  été  que  peine ,  angoisse,  et  douleur  de  toute 
espèce.  Je  n^i  vécu  tranquille,  heureux,  et  nai 
eu  devrais   amis  que  durant  {mon  obscurité.- 
Depuis  lors  il  a  fallu  vivre  de  fumée,  et  tout  ce 
qui  pou  voit  plaire  à  mon  cœur,  a  fui  sans  retour. 
Mon  enfant,  fais-toi  petit,  disojit,àson  fils  cet 
ancien  politique  ;  et  moi;  je  dis.  à  mon  disciple 
Roustan,  Mon  enfant,  resfe  obscur;  profite  du 
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triste  ëiemple  de  ton  maître.-  Gardez  cette  lettre, 
Boustan  :  je  vous  en  conjuréri  Si  vôtis  en  dédai- 
gnez les  conseils ,  vous  pourrez  réussir  sans  dou* 
te,  car,  encore  tine  (ëis^  vous  avez  du  talent ^ 
quoique  encore  oMt  réglé  par  la  fougue  de  la 
jeunesse  •:  mais  si  jamais  vous  avez  un  nom ,  re-( 
h»et  wnm  lettre  ,  et  je  vous  promets  que  vous  né 
Facfaévèresipàs  sans  pleurer;  Votre  famille^  votre 
fortune  étroite^  un  émule ,  tout  vous  tentél*a  ;  ré* 
siste£,et  saches  que,  quoi  qu'il  arrive  ^  rindigen^' 
ee  est  moins  dure ,  moins  cruelle  à  supportef 
que  la  réputation  littéraire» 

Toutefois  voulce^vous  faire  un  essai  ?  L  occa- 
sion est  belle  ;  le  titré  dont  vous  m'honorez  vous 
la  fournit  ^  et  tout  le  monde  approuvera  qu  un 
tel  disciple  fasse  une  préface  à  la  tète  du  recueil 
des  écrits  de  son  maitre<  Faites  donc  cette  pré^ 
feioe;  fliites-la  même  avec  soin;  concet*tez*vons 
là-dessus  avec  Moultou  :  mais  gal^dez^-vous  d  al- 
l^r  faire  le  fade  louangeur;  vous  feriez  plus  de 
tort  a  votre  répu^tation  que  de  bien  à  la  mienne. 
Louez-<ûoi  d  une  seule  chose,  mais  louez-m  en  de 
votre  mieux,  parcequelle  est  louable  et  belle, 
c'est  dWoir  eu  quejqUe  talent  et  de  ne  m'ètre 
point  pressé  de  le  montrer ,  d'avoir  passé  sans 
écrire  tout  le  feu  de  la  jeunesse  ;  d'avoir  pris  la 
plume  à  quarante  aUs ,  et  de  l'avoir  quittée  avant 
cinquante  ;  car  vous  savez  que  telle  étoit  ma  ré- 
solution ,  et  le  Traité  de  r Education  devoit  être 
mon  dernier  ouvrage,  quand  j  aurois  encore  vé- 
0u  cinquante  ans.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  chez 
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ftey  un  Traité  du  Contrat  social ^  duquel  je  n'ai 
encore  parlé  à  personne ,  et  qui  ne  paroîtrà 
peut-être  qu'aprèd  ï Education;  mais  il  lui  est 
antérieur  dun  grand  nombre  d*années.  Faites 
donc  cette  préface ,  et  puis  des  sermons  ,  et  ja- 
mais rien  de  plus.  Au  surplus ,  soyez  bon  père , 
bon  mari,  bon  régent,  bon  ministre,  bon  ci- 
toyen ,  homme  simple  en  toute  chose ,  et  rient 
de  plus ,  et  je  vous  promets  une  vie  heureuse. 
Adieu  ,  Roustan  ;  tel  est  le  conseil  de  votre  maî- 
tre et  ami  prêt  à  quitter  la  vie,  en  ce  moment 
où  ceux  même  qui  n  ont  pas  aimé  la  vérité  la  di^ 
sent.  Adieu. 

A  M.  DE  MâLESHËRËES. 

Montmorency,  le  aS  décembre,  1761. 

11  fut  Un  temps ,  monsieur ,  où  vous  m'hono- 
râtes de  votre  estime,  et  où  je  né  m'en  sentois 
pas  itidigiie  :  ce  temps  est  passé ,  je  le  reconnois 
enfin  ;  et  quoique  votre  patience  et  vos  bontés 
envers  moi  soient  inépuisables  ,  je  ne  puis  plus 
les  attribuer  a  la  même  cause  sans  le  plus  ridi- 
eule  aveuglement.  Depuis  plus  de  six  semaines 
ma  conduite  et  mes  lettrels  ne  sont  qu  un  tissu 
d'iniquités ,  de  folies ,  d'impertinences.  Je  vous 
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ai  compromis ,  monsieur  ;  j  ai  compromis  ma- 
dame hi  maréchale  de  la  manière  du  monde  la 
plus  punissable.  Vous  avez  tout  enduré ,  tout  fait 
pour  calmer  mon  délire  ;  et  cet  excès  d'indulgen- 
ce, qui  pourroit  le  prolonger,  est  en  effet  ce  qui 
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Ta  détruit.  J'ouvre  en  frémissant  les  yeux  sur 
moi,  et  je  me  vois  tout  aussi  méprisable  que  je 
le  suis  devenu.  Devenu  !  non;  Thomme  qui  porta 
cinquante  ans  le  cœur  que  je  sens  renaître  en 
moi  n  est  point  celui  qui  peut  s  oublier  au  point 
que  je  viens  de  faire  :  on  ne  demande  point  par- 
dpn  à  mon  âge ,  parcequ  on  n  en  mérite  plus  ; 
mais,  monsieur^  je  ne  prends  aucun  intérêt  À 
celui  qui  vi^nt  d  usurper  et  désl^onorer  m.on  nom. 
Je  l'abandonne  à  votre  juste  indignation ,  mais 
il  est  mo^rt  pour  ne  plus  renaître  :  daignez  rendre 
votre  estime  à  celui  qui  vous  écrit  maintenant  ; 
il  ne  sauroit  s  en  passer  et  ne  méritera  jamais.de 
la  perdre.  Il  en  a  pour  garapt ,  non  sa  raison  , 
mais  son  état  qui  le  met  désormais  à  labri  des 
grandes  passionsi. 

Quoique  je  ne  doive  ni  ne  veuille  plus ,  mon- 
sieur, vous  importuner  de  laffàire  de  Duchesne , 
et  que  je  prétende  encorp  moins  m  excuser  en- 
vers lui ,  je  ne  puis  cependajit  me  dispenser  de 
vous  dire  que ,  s'il  étoit  vrai  qu'il  m  eût  proposé 
de  ne  m'envoyer  les  bonnes  feuilles  que  volume 
à  volume ,  alors  mes  alargues  et  le  bruit  que  j  en 
ai  fait  ne  seroient  plus  seulement  les  actes  d'un 
fou ,  niais  d'un  vrai  coquin. 

Il  faut  vous  avouer  aussi,  monsieur,  que  je 
n'ose  écrire  à  madame  la  maréchale ,  et  -que  je 
ne  sais  comment  m'y  prendre  auprès  d'elle ,  igno- 
rant à  quel  point  elle  peut  être  irritée. 
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A  M.  HUBER. 

Montmorency,  le  24  décembre  1761.' 

J'étôis,  monsieur, <}aDs  un  accès  du  plus  cruel 
des  maux  du  corps,  quand  je  reçus  votre  lettre 
et  vos  idylles.  Après  avoir  lu  la  lettre ,  j  ouvris 
mtichinalement  le  livre ,  comptant  le  refermer 
aussitôt;  mais  je  ne  le  refermai 'qu'après  avoir 
tout  lu,  et  je  le  mis  à  côté  de  moi  pour  lé  relire 
encore.  Voilà  rékacté  vérité»  Je  sens  que  votre 
Bmi  Gessner  est  un  homme  selon  mon  cœur, 
d'où  vous^ pouvez  juger  de  son  traducteur  et  de 
son  ami,  par  lequel  seul  il  m'est  connu.  Je  vous 
sais,  en  particulier,  un  gré  infini  d'avoir  osé  dé- 
pouiller notre  langue  de  ce  sot  et  précieux  jar- 
gon qui  ôte  toute  vérité  aux  images  et  toute  vie 
aux  sentiments.  Ceux  qui  veulent  embellir  et 
parer  la  nature  sont  des  gens  sans  ame  et  sans 
goût  qui  n'ont  jamsûs  connu  ses  beautés.  Il  y  a 
six  ans  que  je  coule ,  dans  ma  retraite ,  une  vie 
assez  semblable  à  celle  de  Ménalque  et  d'Amyn- 
tas ,  au  bien  près ,  que  j'aime  comme  eux  ,  mais 
que  je  ne  sais  pas  faire ,  et  je  puis  vous  protester, 
monsieur,  que  j'ai  plus  vécu  durant  ces  six  ans 
que  je  n'avôis  fait  dans  tout  le  cours  de  ma  vie. 
Maintenant  vous  me  faites  ^désirer  de  revoir  en- 
core un  printem^ps ,  pour  faire  avec  vos  char- 
mants pasteurs  de  nouvelles  promenades ,  pour 
partager  avec  eux  ma  solitude ,  et  pour  revoir 
avec  eux  des  asiles  champêtres ,  qui  ne  sont  piK; 
16.  39 
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inférieurs  à  ceux  que  M.  Gessner  et  vous  ayez  si 
bien  décrits,  Salue2>*le  de  ma  part ,  je  vous  sup- 
plie .  et  recevez  aussi  mes  remerciements  et  mes 
salutations. 

Voulez-vous  bien  i  monsieur^  quand  vous  écri-* 
rez  à  Zurich ,  faire  dire  mille  choses  pour  moi  à 
M.  Ustery  ?  J  ai  reçu  de  sa  part  une  Içttrç  qu^  je 
ne  me  lasse  pas  de  relire ,  et  qui  coQtielit  d^s  ve^ 
lations  duù  paysan  plus  sage  ^  plus  vertueus;! 
plus  sensé  que  tous  les  philosophes  de  Tunivers^ 
Je  suis  fâché  qu  il  ne  me  marque  pas  le  nom  de 
cet  homme  respectable.  Je  lui  voulois  répondre 
un  peu  au  lonç ,  mais  tawk  dépioral^  état  i&'en 
a  empécl^  jusqu'ici. 

A  ISBD&ME  LA  MARJËIGHAUË  DE  LUXEMB017IIG. 

Montmorency,  1^24  décembre  1761. 

• 

Je  sens  vivement  tous  mes  torts  et  je  les  eiiue  : 
oubliez-les  ^  madame  la  maréchale ,  je  vous  en 
conjure.  Il  est  certain  que  je  ne  sa«irois  vivre 
dans  votre  disgi'oce  ;  mais  si  je  ne  mérite  pas  que 
cette  considération  vous  touche,  ayez,  pourm'^ 
délivrer^  moins  d'égard  à  moi  qu  a  vous.  Songes 
que  tout  ce  qui  ^&st  çnand  et  iieau  doit  plaire  à 
votre  bon  cœur,  et  qui!  n'y  a  rien  <le  si  grand 
ni  de  si  beau  que  <te  faire  grâce.  Je  voulois  d'a^ 
bord  supplier  M.  le  maréchal  d'employer  son 
crédit  pour  obtenir  la  mienne;  mais  jai  pensé 
que  la  voie  la.pluscQurte  et  la  plus  simple  était 
dé  recourir  difçctemeDt  à  vous ,  et  qu'il  nefallpit 
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point  arracher  de  votre  complaisance  ce  quç 
j'aime  mieux  devoir  à  votre  seule  générosité.  Si 
rfaistoire  de  mes  fautes  en  faisoit  lexcuse  ^  je  re^ 
prendrois  ici  le  détail  des  indices  qui  m  ont  alar» 
mé ,  et  que  mon  imagination  troublée  a  changés 
en  preuves  certaines  :  mais ,  madame  la  maré^ 
chale  9  quand  je  vous  aurai  montré  comme  quoi 
je  fus  un  extravagant ,  je  n  en  serois  pas  plus  par* 
donnable  de  Fêtre;  et  je  ne  vous  demande  pas 
ma  grâce,  parcequelle  m  est  due,  mais  parç#< 
qu  il  est  digne  de  vaus  de  lae  Taccorder. 

A  MADAME  LA  MARÉCHALE  DE  UDXEMBOUfiO. 

Ce  lundi  18.  -• 

J  a  vois  espéré,  m^aiiaê  laîn^r^ehale,  de  voui 
porter  hier  moi-même  de  mes  nouvelles  à  votr^ 
passage  à  Saint -Brice  ;  mais  vos  relais  n  étant 
point  venus ,  l'heure  étant  incertaine ,  et  le  temps 
menaçant  de  pluie,  je  n'osai,  n  étant  point  en- 
core bien  remis ,  hasarder  cette  course  sans  être 
sûr  de  vous  rencontrer.  Vous  êtes  trop  en  peine 
de  mon  état  ;  il  n  est  pais  si  mauvais  qu  on  vous 
la  fait  ;  j'ai  plus  d'inquiétudes  que  de  douleurs  , 
et  les  alternatives  qui  se  succèdent  me  font  croire 
que ,  pour  cette  fois ,  il  n'empirera  pas  considé- 
rablement. Si  vous  étiez  actuellement  au  château, 
je  vous  irois  voir  à  l'ordinaire ,  et  je  ne  serai  pas 
assez  malheureux  pour  ne  le  pouvoir  pas  quand 
vous  y  serez.  Ce  voyage ,  dont  j'espère  profiter , 
fait  mon  espoir  le  plus  doux ,  et  je  puis  vous  *é* 
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pondre  que  mon  cœur  n  est  point  malade.  Quant 
à  mon  corps ,  s'il  n  est  pas  bien  ^  c  est  une  espèce^ 
de  soulagement  pour  moi  desavoir  qu'il  ne  peut 
être  mieux*,  ou  du  moins  que  cela  ne  dépend  pas 
des  hommes  ;  par  là  j  évite  la  peine  et  la  gène  at- 
tachées à  la  crédulité  des  malades  et  à  la  char^ 
latanerie  des  médecins.  Je  ne  veux  plus  ajouter 
la  dépendance  de  ces  messieurs-là  à  celle  dé  là 
nécessité,  dont  ils  ne  dispensent  pas,  quoi  qu^ils 
jFassent  :  comme  j  ai  pris  mon  parti  là -dessus 
depuislong'«-temps,j  attends  de  lamitié  dont  vous 
m'honorez  que  vous  voudrez  bien  ne  m'en  plus 
parler.  Bonjour,  madame  la  maréchale  ;  conser- 
vez votre  santé,  et  venez  m'aider  à  rétablir  la 
mienne.  Si  votre  présence  et  celle  de  monsieur 
le  maréchal  ne  guérit  pas  mes  soufirances ,  elle 
me  les  fera  oublier. 

•A  MADAME  LA  MARÉCHALE  DE  LUXEMBOURG. 

Ce  vendredi  a8. 

Voilà ,  madame  la  maréchale ,  la  Julie  angloi- 
se.  Si  madame  la  comtesse  de  Boufflers  prend  la 
peine  de  la  parcourir  et  d'y  faire  des  observa- 
tions ,  je  lui  serai  fort  obligé  de  vouloir  bien  me 
les  communiquer  :  le  libraire  anglois  m'en  de- 
mande pour  une  nouvelle  édition,  et  je  n'entends 
pas  assez  la  langue  pour  me  fier  aux  injennes. 

Je  ne  vous  dirai  point  que  j'ai  le  cœur  plein  de 
votre  voyage,  de  tous  vos  soins ,  de  toutes  vos. 
bontés  ;  en  ceci  plus  pn  sent  moins  on  peut  dire. 
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Je  ne  sais  si  vous  n'appelez  tout  cela  ({u  une  ome- 
lette ,.  mais  je  sais  qu  il  faut  un  estomac  bien 
chaud  pour  la  digérer.  En  vérité ,  madame ,  il 
faut  toute  la  plénitude  des  sentiments  que  vous 
m'avez  inspirés  pour  suffire  à  la  reconnoissance 
sans  rien  ôter  à  Famitié. 

A  LA  MÊME. 

Ce  mercredi  soir. 

J'ai  beau  relire  le  passage  que  vous  avez  trans- 
crit, il  faut,  madame,  que  je  vous  avoue  ma 
bêtise;,  je  n'y  vois  point  ce  qui  peut  vous  offen- 
ser :  je  n'y  vois  qu'une  plaisanterie ,  mauvaise  à 
la  vérité ,  niais  non  pas  criminelle,  puisque  la 
seule  volonté  fait  le  crime  :  je  ny  trouve  à  blâ- 
mer que  devons  avoir  déplu;  et  sans  ce  malheur 
je  la  pourrois  faire  encore ,  et  ne  me  la  reproché- 
rois  pas  plus  qu'auparavant.  Daignez  donc  vous 
expliquer  davantage  ;  dites-moi  précisément  de 
quoi  il  faut  que  je  me  repente  ,  et  tenez-le  déjà 
rétracté. 

Vous  voulez  savoir  des  nouvelles  de  ma  santé  : 
je  me  proposois  de  répondre  aujourd'hui  là-des- 
sus au  petit  billet  que  monsieur  le  maréchal  me 
fit  écrire  mercredi  dernier  pour  s'ien  informer. 
Trouvez  donc  bon  que  cette  réponse  vous  soit 
commune ,  ainsi  jjue  tous  leis  sentiments  de  mon 
cœur.  Je  me  porte  moins  bien  depuis  quelque 
temps;  les  approches  de  l'hiver  ne  sont  point 
pour  moi  sans  conséquence  :  les  premières  ge<« 
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lées  se  sont  fait  s&ntir  si  Tivement  que  J€  me  suis 
cru  tottt-à^fait  arrêté.  Cependant  je  suis  mieux 
depuis  deux  ou  trois  jours  :  le  relâchement  â% 
lair  ma  beaucoup  soulagé )  et ,  si  cet  état  con*- 
tinue ,  je  n'aurai  pas  plus  à  me  plaindre  de  ma 
santé  depuis  leté  dernier  quelle  étoit  si  bonne ^ 
que  démon  sort  depuis  que  je  suis  aimé  de  vous. 

A  MADAME  LA  MARÉCHALE  DE  LUXEMBOURG. 

Vendredi .  ^8  msAi 

You^  saycE^  madame  la  maréchale,  qu'il  y  a 
une  édition  contrefaite  de  mon  livre ,  laquelle 
doit parottre  ces  fêtes.  Il estcertain que ^ si  cette 
édition  se  débite,  Duchesne  est  ruiné,  et  que^^i 
lés  auteurs  n'en  sontpas^découverts^  je  suis  dés*^ 
bonoré.  Quelque  nouvel  embarras  que  ceci  voui 
^onne,  il  né  faut  pas  qu'il  puisse  être  dit  qu'uiit 
affaire  entreprise  par  madame  la  maréchale  de 
Luxembourg  ait  eu  une  si  triste  fin.  J'ai  écrit 
hier  à  M.  de  MalesherbcB;  mais  j'ai  quelque 
frayeur,  je  l'avoue,  qu'on  n'ait  abusé  de  sa  con- 
fiance ,  et  que  lauteur  de  la  fraude  ne  soit  plus 
près  de  lui  qu'il  ne  pense.  Cal"  enfin  cet  auteur 
est  l'imprimeur,  ou  le  correcteur  ^  ou  l'homme 
cbarg[é  dé  cette  afFaitie^  ou  moî^  Or  il  est  bien 
difficile  que  ce  soit  l'imprimeur  ^puisqu'ils  et  oient 
deux ,  lesquels  n'avoient  aucuut^  communicatîofi 
ensemble;  le  correcteur  est  l'ami  du  libraire, et 
même  toutes  les  feuilles  n'ont  pas  passé  par  ses 
mains.  Resteroit  donc  à  chercher  le  fripon  entre 
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denx  homme&.dont  je  sui^  Fun.  J'écris  aujour- 
d'hui à  monsieur  te  lieutenant  de  police  ^  et  je 
VOU6  envoie  copie  de  tua  lettre.  J'àurois  voulu 
me  trouver  à  votre  passag<e  au  retour  de  Tile- 
Adam  ;  mais  je  n'ai  pu  venir  à  bout  de  savoir  ^i 
c'ëtoit  aujourd'hui  ou  demain  que  vous  deviez 
venir  ;  et  je  suis  si  foible ,  si  troublé ,  si  occi^pé , 
que  y  ne  sachant  pas  non  plus  l'heure ,  je  ne  ten- 
terai pas  même  de  m'y  trouver,  espérant  me  dé-^ 
dommaçer  mardi  prochain.  Je  vous  excède ,  ma« 
daiùe  la  maréchale  ;  j'en  suis  navré  :  mais  si  cette 
affaire  n'est  éclaireie^  il  faut  que  j'eii  meure  de 
désespoir. 

Vous  comprenez  qu'il  ne  faudroit  pas  mon« 
trer  ma  lettre  à  M.  de  Sf  alesherbes ,  mais  seule- 
ment le  prier  de  vouloir  bien  regarder  lui-même 
à  cette  alGeiiFe.  Le  premier  colporteur  saisi  chargé 
d'un  exemplaire  de  1^  fausse  édition  doi^^e  le 
bout  de  la  pelotte  ;  il  n'y  a  plus  qu'à  dévider. 

A  M.  DE  MALË6HEitB£S. 

Moi^X^noreacy,  ie  8  février  1^2. 

iStôt  que  j'appris ,  monsieur ,  que  mon  ou- 
vrage seroit  imprimé  en  France,  je  prévis  ce  qui 
m'arrtve,  et  j'en  suis  moins  f&dié  que  si  j'en 
étois  surpris.  Mais  n'y  aur(Ht*il  pas  moyen  de 
remédier  pour  l'avenk  aux  inconvénients  que  je 
prévois  encore  ,  si ,  publiant  d'abord  )e!s  deux 
premiers  volumes ,  DucfaesQe ,  et  Néaulme  son 
correspondant  »  restent  propriétaires  des  deux 
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autres?  Il  résultera  certainement  de  toute3  ces 
cascades  des  difficultés  et  des  embarras  qui  pouri 
roient  tellement  prolonger  la  publication  demoi^ 
livre  qu  il  «croît  à  la  fin  supprimé  ou  mutilé ,  ou 
que  je  serois  forcé  de  recourir  t6t  ou  tard  à  qpel- 
que  expédient  dont  ces  libraires  croir oient  avoir 
à  se  plaindre.  Le  remède  à  tout  cela  me  paroit 
simple;  la  moitié  du  livre  est  fajite  ou, à-peu-* 
près,  la  moitié  de  la  sojnme  est  payée;  que  Iç 
marché  soit  résilié  pour  le  reste ,  et  que.  Oûchesne 
me. rende  mon  manuscrit  :  ce  sera  mon  araire 
ensuite  d'en  disposer  comme  J6  leatendrai.  Bien 
entendu  que  cet  arrai^gement  n  aura  lieu  qua-» 
vec  Fagrément  de  madame  la  maréchale,  qui 
sûrement  ne  le  refusera  pas  lorsqu'elle  saura me^ 
raisons,  S^i  vous  vouliez  bien,  monsieur  y  négo^ 
cier  cette,  affaire,  vous  soulageriez  mon  cœur 
d'un  grand  poids  qui  m  oppressera  sans  relàchç 
j  usqu  a  ce  qu  elle  soit  entièrement  terminée. 

Quant  aux  changements  à  faire  daps  les  deux 
premiers  volumes  avant  leur  pi^bUcation  ,  je 
voudrois  bien  qu'ils  fussent  une  fois  tellement 
spécifiés  que  je  fusse  assuré  qu  on  n  en  exigera 
pas  d  ultérieurs,  ou,  pour  parler  plus  juste,  quils 
ne  seront  paa  nécessaires  ;  car ,  monsieur ,  j^ 
serois  bien  fâché  quç ,  par  égard  pour  moi ,  vous 
laissassiez  rien  qui  .pût  tirer  à  conséquence  :  il 
vaudroit  alors  cent  fois  mieux  suivre  Tidée  d'enr 
voyer  toute  1  édition  hors  du  pays.  C  est  de  quoi 
l'on  ne  peut  juger  qu'après  avoir  yu  bien  précis 
sèment  à  quoi  se  réduit  tout  ce  qu'il  s'agit  d'ôter 
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x>n  dç  cbai^ger;  car  je  crains  sur  toute  chose 
qu'on,  n'y  revienne  à  deux  fois.  Pour  prévenir 
cela ,  je  vous  supplie, monsieur,  de  lire  ou  faire 
iire  les  deux  volumes  en  entier,  afin  qu'il  ne  s'y 
trouve  plus  rien  qui  n'ait  été  vu. 

Je  ne  vous  parlerai  point  de  votre  visite ,  ju- 
ges^nt  que  ce  silence  doit  être  entendu  de  vous, 
agréez,  monsieur,  mon  profond  respect. 

Je  ne  vois  pas  qu'il  soit  nécessaire  que  vous 
vous  donniez  la  peine  d'envoyer  ici  personne 
pour  cette  affaire;  il  suffira  peut-être  de  m'en- 
voyer  une  note  de  «ce  qui  doit  être  ôté,  et  j'écri-^ 
rai  là-dessus  à  Duchesne  de  faire  les  cartons  né<^ 
cessaires  ;  car ,  encore  une  fois ,  monsieur ,  je  ne 
veux  en  cçtte  occasion  disputer  sur  rien,  et  je 
,seroid  bien  fâché. de  laisser  un  seul  mot  qui  pût 
.faire  trouver  étrange  qu'on  eût  laissé  faire  cette 
édition  à  Paris.  Indiquez  seulement  ce  qu'il  con- 
Ment  qu'on  ôte ,  et  tout  cela  sera  ôté.  Une  seule 
chose  me  fait  de  la  peine ,  c'est  qu'qn  ne  sauroit 
exiger  de  Néaulme  de  faire  en  Hollande  les  mê- 
mes cartons,  et  que,  ne  les  faisant  pas,  son  édi^ 
tioa  pourroit  nuire  à  celle  de  Duchesne. 

A  M.  MOULTOU. 

Montmorency,  le  16  février  1763. 

Plus  de  monsieur,  cher  Moult  ou ,  je  vous  en 
supplie  ;  je  ne  puis  souffrir  ce  mot-^là  entre 
gens  qui  s'estiment  et  qui  s'aiment  :  je  tâche- 
;rai  de  mériter  que  vous  ne  vous  en  serviez  plus 
avec  moi« 
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Je  suis  touéhé  de  vos  inquiétudes  sur  itid  ^6-*^ 
reté  ;  mais  vous  devez  eomprendre  que ,  dans 
I  état  où  je  suis  ,^il  y  ^  plus  de  franehise  que  de 
courage  à  dire  des  vérités  utiles  ^  et  je  puisdésor^ 
mais  mettre  les  hommes  ski  pis,  sans  avoir 
grand  chose  à  perdre.  D'e^illcurs^  en  tout  pays^,  je 
respecte  là  police  et  les  lois  ;  et,  si  je  parois  i<â 
les  éluder  ,  ce  n  est  qu  une  apparence  qui  n  est 
point  fondée;  on  ne  peut  être  plus  en  régie  que 
je  le  suis.  Il  est  vrai  que  si  l'on  mattaquoit,  je  ne 
pourrois  sans  bassesse  employer  tous  mes  avan- 
tages pour  me  défendre  ;  mais  il  n  en  est  pas 
moins  vrai  qu'on  ne  pôurroit  m^attaquer  juste*- 
ment ,  et  cela  suffit  pour  ma  tranquillité  :  toute 
ma  prudence  dans  ma  conduite  est  qu'on  ne 
puisse  jamais  me  faire  mal  sans  mé  faire  tort; 
mais  aussi  je  ne  me  dépars  jamais  de  là.  Vouloir 
se  mettre  à  l'abri  de  l'injustice,  c'est  tenter  l'im- 
possible ,  et  prendre  des  précautions  qui  n'ont 
point  de  fin.  J'ajouterai  qu'honoré  dans  ce  pays 
de  l'estime  publique  j  ai  une  grande  défense  dans 
ïû  droiture  de  mes  intentions  qui  se  fait  sentit* 
dans  mes  écrits.  Le  Françofs  est  natureiieme&t 
humain  et  hospitalier:  que  gagneroit-on  de  per- 
sécuter un  pauvre  malade  qui  n'est  sur  le  che- 
min de  personne ,  et  ne  prêche  que  la  paix  et  la 
vertu  ?  Tandis  que  Fauteur  du  livrfede  l'Esprit  vit 
en  paix  dans  sa  patrie,  J^  J.  Rousseau  peut  espé^- 
Ter  de  n'y  être  pas  tourmenté. 

Tranquillisez-vous  donc  sur  mon  compte ,  ei' 
soyez  persuadé  que  je  ne  risque  rien.  Mais  pour 
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mon  livre,  je  vous  avoue  qu^il  est  maintenant 
dans  un  état  de  crise  qui  me  fait  craindre  pour 
son  sort.  Il  faudra  peut-être  n'en  laisser  paroî- 
tré  quune  partie,  ou  le  mutiler  niisérablement; 
^t^  là^-dessus,  je  vous  dirai  que  mon  parti  est 
pris.  Je  laisserai  ôter  ce  qu  on  voudra  des  deux 
premiers  volumes  ;  mais  je  ne  souffrirai  pas 
qu'on  touche  à  la  profession  de  foi  :  il  faut 
qu  elle  reste  telle  quelle  est,  ou  quelle  soit  sup^^ 
primée  :  la  copie  qui  est  entre  vos  mains  me 
donne  le  courage  de  prendre  ma  résolution  là- 
dessus.  Nous  en  reparlerons  quand  j'aurai  quel- 
que chose  de  plus  à  vous  dire  ;  quant  à  présent 
tout  est  suspendu.  Le  grand  éloignement  de  Pa- 
ris et  d'Amsterdam  fait  que  toute  cette  affaire  se 
traite  fbrt  lentement  et  tire  extrêmement  en  Ion* 
gueur. 

L'objection  que  vous  me  faites  sur  l'état  de  la 
religion  en  Suisse  et  à  Grenéve ,  et  sur  le  tort  qu'y 
peut  faire  l'écrit  en  question ,  seroit  plus  grave  si 
elle  étoit  fondée  ;  mais  je  suis  bien  éloigné  de  pen-P 
«er  comme  vous  surtie  point.  Vous  dites  que  vous 
ftvez  lu  vingt  fois  cet  écrit }  hé  bien ,  cher  Moult  ou, 
}ise£4e  encore  une  vingt-unième  ;  et  si  vous  per- 
sistez amrs  *dan$  votre  opinion ,  nous  la  discute- 
rons. 

J'ai  du  chagrin  de  l'inquiétude  de  monsieur 
votre  père ,  et  sur-tout  par  l'influence  qu'elle  peut 
avoir  sur  votre  voyage;  car,  d'ailleurs,  je  pense 
trop  bien  de  vous  pour  croire  que ,  quand  votre 
fortune  seroit  moindre,  vous  en fussiet  plus  mal- 
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heureux.  Quand  votre  résolution  sera  tout-à-fait 
*  prise  ]à*dessus  marquez-lermoi ,  afin  que  je  vouç 
garde  ou  vous  envoie  le  misérable  chiffon  auquel 
votre  amitié  veut  bien  mettre  un  prix.  J'aurois 
d  autant  plus  de  plaisir  à  vous  voir  que^je  me 
sens  un  peu  soulagé ,  et  plus  en  état  de  profiter 
de  votre  commerce  ;  j  ai  quelques  instants  de 
relâche  que  je  n  avois  pas  auparavant ,  et  ce3 
instants  me  seroieat  plus  chers  si  je  vous  avois 
ici.  Toutefois  vous  ne  me  devez  rien  ^  et  vous 
devez  tout  à  votre  père ,  à  votre  famille ,  à  vo- 
tre état  ;  et  Famitié  qui  se  cultive  aux  dépens 
du  devoir  na  plus  de  charmes.  Adieu,  cher 
M oultou  ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 
J  ai  brûlé  votre  précédente  lettre  :  mais  pour- 
quoi signer  ?  avez-vpus„peur  que  je  ne  vous  re- 
connoisse  pas  ? 

A  MADAME  LA  MARÉCHALE  DE  LUXEMBOURG. 

Montmorency,  le  18  février  1762. 

Vous  êtes.,  madamç  la  maréchale ,  comme  la 
divinité  qui  ne  parle  aux  mortels  que  par  les 
soins  de  sa  providence  et  les  dons  de  sa  libéra- 
lité. Quoique  ces  marques  de  votre  soulHnir  me 
soient  très  précieuses,  d  autres  me  le  serpient 
encore  plus  :  mais  quand  on  est  si  riche ,  on  ne 
doit  pas  être  insatiable  ;  et  il  faut  bien ,  quant  à 
présent,  me  contenter  du  bien  que  vous  m^ 
faites  en  signe  de  celui  que  vous  me  voulez.  Avec 
quel  emjpressement  je  Vois  approcher  le  temp9 
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de  recevoir  des  tétnoignages  d  amitié  de  votre 
bouche,  et  combien  cet  empressement  naug- 
menteroit-il  pas  eticore ,  si  mes  maux ,  me  don^ 
iiant  un  peu  de  relâche,  me  laissoient  plus  en 
état  deû  profiter  !  Oh  !  venez,  madame  la  maré^ 
chale  :  quand,  àux  approches  de  Pâques,  j'aurai 
Vu  M.  le  maréchal  et  vous ,  en  quelque  situation 
que  \e  reste  je  chanterai  d  un  cœur  content  le 
cantique  de  Siméon« 

M.  de  Malesherbes  vous  aura  dit ,  madame  la 
maréchale  ,  qu  il  se  présente ,  sur  la  publication 
de  mon  ouvrage,  quelques  difficultés  que  jai 
prévues  depuis  long-temps ,  et  qu'il  faudra  lever 
par  des  changements  pour  la  partie  qui  est  im- 
primée ;  mais  quant  à  la  partie  qui  ne  lest  pas , 
je  souhaiite  fort,  tant  pour  la. sûreté  du  libraire 
que  pour  ma  propre  tranquillité ,  qu  elle  ne  soit 
pas  imprimée  en  France.  Ce  même  libraire  ne 
devant  plus  l'imprimer  lui-même ,  il  est  inutile 
qu'il  en  reste  chargé  pour  la  faire  imprimer  en 
pays  étranger  par  un  autre  ;  et  toutes  ces  casca- 
des^ diminuant  mon  inspection  sur  mon  propre 
ouvrage  ,  le  laissent  trop  à  la  discrétion  de  ces 
messieurs-là.  Voilà  ce  qui  n^efait  désirer,  si  vous 
Fagféez  ,que  le  traité  soit  annulé  pour  cette  par- 
tie ,  que  les  billets  soient  rendus  à  Duchesne ,  et 
que  le  reste  de  mon  manuscrit  me  soit  aussi  ren-> 
du.  J'aime  beaucoup  micfux  supprimer  mon  ou- 
vrage que  le  mutiler  ;  et ,  s'il  lui  demeure ,  il  fau- 
dra nécessairement  qu'il  soit  mutilé,  gâté,  es- 
tropié pour  le  faire  paroître,  ou,  ce  qui  est  encore 
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pis ,  qu  il  reste  après  moi  à  la  discrétion  d'autrai^ 
pour  être  ensuite  publié  sous  mon  nom  dans  Té- 
tât oii  Ton  voudra  le  mettre.  Je  vous  supplie, 
madame  la  maréchale  ,  de  peser  ces  coniwcléra* 
tions  ,  et  de  décider  là-dessus  ce  que  vous  ju^ 
gez  à  propos  qui  se  fasse  ;  car  mon  plus  grand 
désir  dan$  cette  affaire  est  qu'il  vous  plaisç  4'ei^ 
être  larbitre ,  et  que  rien  ne  soit  fait  qu«  sur  vo- 
tre décision. 

A  madame:  la  maréchale  de  LUXEMBOURG. 

Montmorency,  le  i^  février  1 763. 

Je  vois,  madame  la  maréchale,  que  vous  ne 
vous  lassez  point' de  prendra  soin  de  moa  mal*' 
heureux  livre  ;  et  véritablement  il  a  graiid  be- 
soin de  votre  piH3tection  et  d/e  oelle  de  M.  d^ 
Malesber4)ÊS ,  qui  a  pow»sé  )«  bonté  jusqu'à  ve<- 
nir  même  à  MontnK^renoy  ppur  cela.  Je  crains 
que  le  parti  de  faire  imprimer  les  deusL  dernier^ 
volumes  en  Hollande,  ne  ilevieone  chaque  jouir 
suj  et  à  plus  d'inconvénien  ts ,  parceq  vie  J>uche$ne»^ 
paresseuse  ou  diligent  toujoiurs  mal-à-propoa,  ■% 
conimencé  ces  dmi^^  volumes  «  quoique  je  lui 
eusse  écrit  de  su«^ndre  ;  mai»  loomwe,  de  peui* 
d  en  trop  dire  «  je  ne  lui  ai  acrit  que  par  forme 
de  conseil ,  il  n'en  a  tenu  compte  ;  et  ce  aéra  du 
travail  perdu  dont  41  faudra  le  dÀlommager,  à 
Uiioins  quU  n envoie  les  fi^ilkss  en  Hollande^ 
auquel  .cas  autant  yaudroit  pem^ètve  qu  il  ache- 
vât et  prît  le  même  pai^ti  p^iir  h  loutt.  Jç  aouf- 
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fre  véritablement,  madame  la  maréchale ,  du 
tracas  que  tout  ceci  vous  donne  depuis  si  loug- 
temps;  et  moi,  de  mon  côté ,  j  en  suis  aussi  de- 
puis cinq  mois  dans  des  angoisses  continuel- 
les, sans  qu'il  me  soit  possible  encore  de  prévoir 
qu^d  et  comment  tout  ceci  finira.  Voici  une 
petite  note  en  réponse  à  celle  que  M.  de  Maies- 
herbes  ma  envoyée ,  et  que  je  suppose  que  vous 
aurez  vue.  Je  vous  supplie  de  la  lui  communi- 
quer quand  il  sera  de  retour. 

Vous  me  marquez,  et  M.  le  maréchal  me  mar* 
que  aussi  que  vous  me  cherchez  un  chien.  En 
combien  de  manières  ne  vous  occupez-vous  point 
de  moi!  Mais,  madame,  ce  nest  pas  un  autre 
ckien  quil  mie  faut ,  cest  un  autre  turc,  et  le 
mien  étoit  unique  :  les  pertes  de  cette  espèce  ne 
se  remplacent  point.  J  ai  juré  que  mes  attache* 
ments  de  toutes  les  sortes  seroient  désormais 
les  derniers.  Celui-là,  dans  son  eçpéce,  étoit  du 
nombre  ;  et  pour  avoir  un  chien  auquel  je  ne 
m  attache  point,  je  Taime  mieux  de  toute  autre 
main  que  de  la  votre.  Ainsi  ne  songez  plus ,  de 
grâce,  à  m'en  chercher  un.  Bonjour,  madame 
la  maréchale ,  bonjour ,  monsieur  le  maréchal  ; 
je  ne  voks  écris  jamais  à  Fun  ou  à  Tautre  sans 
m'atteodrir  sur  cette  réflexion,  x{u il  y  a  long- 
tesftps  que  je  n  ai  pins  de  moments  heureux  de 
la  part  des  hommes  que  ceux  qw  me  viennent 
de  vous. 
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A  MADAME  LA  MARÉCHALE  DE  LUXEMBOURG. 

Montmorency,  le  a5  mars  1762^ 

Il  faut,  madame  la  maréchale,  qpe  je  vous 
confie  mies  inquiétudes^  car  elles  troublent  moii 
cœur  à  proportion  quil  tientàsésattachemèntsî 
Monsieur  le  maréchal  ayant  été  incommodé  ^  et 
M.  Dubettier  ayant  bien  voulu  m'informer  de 
son  état,  je  lavois  prié  cle  continuer  jusqu à  son 
entier  rétablissement;  et  précisément  depuis  ce 
moment  il  ne  ma  pas  récrit  un  mot  :  le  même 
M.  Dubettier  est  venu  hier  à  Montmorency,  et 
ne  m'a  rien  fait  dire*  J  ai  écrit  en  de<*nier  lieu  à 
monsieur  le  maréchal,  et  il  ne  m'a  pas  répondu. 
Le  temps  du  voyage  approche  ;  il  avoit  accou- 
tumé de  me  réjouir  lé  cœur  en  me  l'annonçant, 
et  cette  fois  il  a  gardé  le  silence  ;  enfin  tout  le 
monde  se  tait  ^  et  moi  je  m'alarme.  C'est  un  dé- 
faut très  importun,  je  le  sens  bien,  aux  person- 
nes qui  me  sont  chères,  mais  qui,  tenant  à  mon 
caractère,  est  impossible  à  guérir,  et  que  la  soli- 
tude et  les  maux  ne  font  qu'augmenter.  Ayez- 
en  pitié,  madame  la  maréchale,  vous  qui  m'en 
pardonnez  tant  d'autres ,  et  sur  qui  tanf  de  mar- 
ques d'intérêt  et  de  bonté  que  j'ai  reçues  d^  vous 
en  dernier  lieu  m'empêchent  d'étendre  mes  crain- 
tes; engagez,  de  grâce ,  monsieur  le  maréchal  à 
les  dissiper  par  une  simplefeuille  de  papier  blanc. 
Ce  témoignage  si  chéri,  si  désiré,  me  dira  tout; 
et ,  en  vérité ,  j'en  ai  besoin  pour  goûter  sans 
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ëlartnes  Fattente  du  moment  qui  s'approche ,  et 
pour  me  livrer  sans  crainte  à  iepanouissement 
de  cœur  que  j'éprouve  toujours  en  vous  abor-« 
dant.  ► 

A  M;  MOULT#Cj 

Montmorency,  le  aS  avril  1762. 

Je  vôulois  ,  mon  cher  concitoyen ,  attendre 
(nour  vous  écrire,  et  pour  vous  envoyer  le  chif- 
fon ci-joint,  puisque  vous  le  desirez,  de  pouvoir 
vous  annoncer  définitivement  le  sort  de  mon 
èivrë  ;  mais  cette  affaire  se  prolonge  tjrôp  pouf 
m  en  laisser  attendre  la  fin<  Je  crois  que  le  li- 
Jbraire  a  pris  le  parti  de  revenir  au  premier  ar- 
rangement, et  de  faire  imprimer  en  Hollande, 
comme  il  s  y  étoit  d  abord  engagée  J'en  suis  char- 
mé, car  c étoit  toujoilrs  malgré  moi  que,  pour 
augmenter  son  gain ,  il  prenoit  le  parti  de  faire 
imprimer  en  France ,  quoique  de  ma  part  je  fusse 
autant  en  règle  qu'il  me  convient ,  et  que  je 
n'eusse  rien  fait  sans  l'aveu  du  magistrat.  Mais 
maintenant  que  le  libraire  a  reçu  et  payé  le  m^ 
nuscrit,  il  en  est  le  maître.  Il  ne  me  le  rendroit 
pas  quand  je  lui  rendrois  son  argent;  ce  que  j'ai 
voulu  jFaire  inutilement  plusieurs  fois ,  et  ce  que 
je  ne  suis  plus  en  état  de  faire.  Ainsi  j'ai  résolu 
4e  ne  plus  m'inquiéter  de  cette  affaire,  et  de  lais^ 

ser  courir  sa  fortune  au  livre ,  puisqu'il  estarop 

tard  pour  l'empêcher. 

Quoique  par-là  toute  discussion  sur  le  danger 

de  la  profession  de  foi  devienne  inutile ,  puisque 
16.  3o 
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assurément,  quand  je  la  voudrois  retirer,  le  li-* 
braire  ne  me  la  rendroit  pas ,  j  espère  pourtant 
que  vous  avez  mis  ses  effets  au  pis,  en  suppo- 
sant qu  elle  jetteroit  le  peuple  parmi  nous  dans 
une  incrédulité  absolue  ;  car,  premièrement,  je  ^ 
note  pas  à  pure  perte,  et  même  je  note  rien, 
et  j'établis  plus  que  je  ne  détruis.  D'ailleurs  le 
peuple  aura  toujours  une  religion  positive,  fon- 
dée sur  Fautorité  des  bommes  ;  et  il  est  impos* 
sible  que,  sur  mon  ouvrage,  le  peuple  de  Ge- 
nève en  préfère  une  autre  à  celle  qu  il  a.  Quant 
aux  miracles ,  ils  ne  sont  '  pas  tellement  Ijés  à 
cette  autorité  qu'on  ne  puisse  les  en  détacber  à 
certain  point  ;  et  cette  séparation  est  très  im- 
portante à  faire,  afin  qu'un  peuple  religieux  nù 
$oit  pas  à  la  cliscrétion  des  fourbes  et  des  nova- 
teurs ;  car  ,  quand 'vous  iie  tenez  le  peuple  que 
par  les  miracles,  vous  ne  tenez  rien.  Ou  je  me 
trompe  fort,  ou  ceux  sur  qui  mon  livre  feroit 
quelque  impression  parmi  le  peuple  çn  ^croient 
beaucoup  plus  gens  de  bien ,  et  n'en  seroient 
guère  moins  chrétiens,  ou  plutôt  ils  le  seroient 
plus  essentiellement.  Je  suis  donc  persuadé  que 
le  seul  mauvais  effet  que  pourra  faire  mon  livre 
parmi  les  nôtres  sera  contre  moi,  et  même  je 
ne  doute  point  que  les  plus  incrédules  ne  souf- 
flent encore  plus  le  feu  que  les  dévots  :  mais  cette 
considération  ne  ma  jamais  retenu  de  faire  ce 
que  j'ai  cru  bon  et  utile.  Il  y  a  long-temps  que 
j'ai  mis  les  hommes  au  pis  ;  et  puis  je  vois  très 
bien  que  cela  ne  fera  que  démasquer  des  haines 
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qui  -couvent;  autant  vaut  les  mettre  à  leur  aise. 
Pouvez-vOus  croire  que  je  nefci'aperçoive  pa^ 
que  ma  réputation  blesse  les  feux  de  mes  con*- 
citoyens,  et  que,  si  Jean-Jacques'^nëtoit  pas  de 
Genève ,  Voltaire  y  eût  été  moins  fêté  ?  Il  n^  a 
pas'une  ville  de  l'Europe  dont  il  ne  me  vienne 
des  visites  à  Montmorency,  mais  on  n  y  aperçoit 
jamais  la  trace  d'un  Genevois;  et,  quand  il  en 
est  venu  quelqu'un ,  ce  n  a  jamais  été  que  des 
disciples  de  Voltaire  qui  ne  sont  venus  qu£  com-* 
me  espions.  Voilà,  très  cher  concitoyen,  la  vé<« 
ritable  raison  qui  mempéchera  de  jamais  me 
retirer  à  Genève  ;  un  seul  haineux  empoisonne-^ 
roit  tout  le  plaisir  d'y  trouver  quelques  amis. 
J'aime  trop  ma  patrie  pour  supporter  de  m'y 
voir  haï  :  il  Vaut  mieux  vivre  et  mourir  en  exiL 
Dités-moi  donc  ce  que  je  risque.  Les  bons  sont 
à  l'épreuve,  et  les  autres  me  haïssent  déjà.  Il« 
prendront  ce  prétexte  pour  se  montrer , 'et  je 
saurai  du  moins  à  qui  j'ai  affaire.  Du^ste,  nous 
n'en  serons  pas  sitôt  à  la  peine.  Je  vois  moins 
clair  que  jamais  dans  le  sort  de  mon  livre  ;  c*est 
un  abyme  de  ïnystère  où  je  ne  saurois  pénétrer.' 
Cependant  il  est  payé ,  du  moins  en  partie ,  et  il 
me  semble  que ,  dans  les  actions  des  hommes', 
il  faut  toujours ,  en  dernier  ressort,  remontet  à 
la  loi  de  l'intérêt.  Attendons.    ' 

Le  Contrat  Social  est  imprimé,  et  vous  en  re- 
cevrez ,  par  renvoi  de  Rey ,  douze  exemplaires  , 
franc  de  port,  comme  j'espère;  sinon  vous  aurez 
la  bonté  de  m'envôyer  la  note  de  vos  débdursé^. 

3o. 
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Toici  la  distribution  que  je  vous  prie  de  Tomloir 
bien  faire  des  o  Ae  qui  vous  resteront ,  le  TÔtre 
prélevé.  •  * 

Un  à  la  bibliothèque ,  etc. 

A  propos  de  la  bibliothèque,  ne  sachant  point 
le  nom  des  messieurs  qui  en  sont  chargés  à  pré- 
sent,  et  par  conséquent  ne  pouvant  leur  écrire , 
je  vous  prie  de  vouloir  bien  leur  dire  de  ma  part 
que  je  suis  chargé ,  par  monsieur  le  maréchal  de 
Luxembourg ,  d'im  prései^t  pour  la  bibliothèque. 
Cest  un  exemplaire  de  la  magnifique  édition  des 
febles  de  La  Fontaine ,  avec  des  figures  d'Oudry, 
en  quatre  volumes  in-folio.  Ce  beau  livre  est 
actuellement  entre  mes  mains,  et  ces  messieurs 
le  feront  retirer  quand  il  leur  plaira^  S'ils  jugent 
j^  propos  d  en  écrire  une  lettre  de  remerciement 
à  monsieur  le  maréchal,  je  crois  qu'ils  feroienl 
une  chose  conivenable.  AdiCu,  cher  concitoyen, 
Ina  feuille  est  finie ,  et  je  ne  sais  finir  avec  vous 
que  jcomri^  cela.  Je  vous  embrasse. 
:  P*  &  Vous  vctrrez  que  cette  lettre  est  écrite  à 
deux  reprises ,  parceque  je  me  suis  fait  une  bles- 
sure à  la  main  droite ,  qui  ma  long-tçpips  empè* 
ché  de  tenir  la  plume.  G  est  avec  regret  que  J0 
vous  fais  coûter  un  si  gros  port ,  mais  vous  Vavei 
voulu. 

A  MM.  DE  LÀ  SOCIÉTÉ  ÉCONOMIQUE  DE  BERNE. 

Moatmorency,  le  29  avril  176a.     , 

.   Vous  êtes  moins  inconnus,  messieurs,  que 
.vous  ne  pensez ,  et  il  faut  que  votre  société  ne 
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nmnque  pas  de  célébrité  dans  le  monde,  puisque 
le  bruit  eu  est  parvenu  dans  cet  asile  à  un  homme 
^ui  n'a  plus  aucun  commerce  avec  les  -^ns  de 
lettres.  Vous  vous  montrez  par  un  côté  si  iiilé«r 
ressaut,  que  votre  projet  ne  peut  manquer  dex«* 
citer  le  public,  et  sur-^tout  les  honnêtes  gens  à 
vouloir  vous  connoitre  ;  et  pourquoi  voulez»vou0 
^éi^ober  aux  homuies  le  spectacle  si  touchant  et 
si  rare  dans  notre  siècle  de  vrais  citoyens  aimaaf 
ieurs  frères  et  leurs  semblables, ^et  s'occupaiit 
sincèrement  du  bonheur  de  la  patrie  et  du  genre 
Iiumain? 

^  Quelque  beau  cependant  que  soit  votre  plan^ 
et  quelques  talents  que  vous  ayez  pour  lexéeu^ 
ter,  ne  vous  flattez  pas  dun  succès  qui  réponde 
entièrement  à  vos  vues.  Les  préjugés  qui  ne  tien- 
nent qu  à  4  erreur  se  peuvent  détruire ,  mais  ceux 
qui  sont  fondés  sur  nos  vices  ne  tomberont  qua« 
vec  eux.  Vous  voulez  commencer  par  apprendre 
aux  hommes  la  vérité  pour  les  rendre  sages,  et^ 
fOut  au  contraire,  ilfaudroit  d'abord  les  rendre 
sages  pour  leur  faire  aimer  la  vérité.  La  vérité 
n'a  presque  jamais  rien  fait  dans  le  monde,  par- 
eeque  les  hommes  se  conduisent  toujours  plus 
par  leurs  passions  que  par  leurs  lumières,  et 
qu  ils  font  le  n^al  approuvant  le  bien.  Le  siècle 
où  nous  vivons  est  des  plus  éclairés ,  même  ea 
^morale:  est-il  des  meilleurs?  Les  livres  ne  sont 
bons  à  rien  ;  j  en  dis  autant  des  académies  et  des 
«sociétés  littéraires  ;  on  ne  donne}amais,àcequi 
j^n  sprt  d  utile ,  qu'une  ^probation  stérile  ;  sans 
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cela ,  la  nation  qui  a  produit  les  Fënélon ,  les 
Montesquieu ,  les  Mirabeau  ,  ne  seroit-elle  pas 
Ja  mieux  conduite  et  lapluslieureuse  de  la  terre? 
•En  vaut-«lle  mieux  depuis  les  écrits  de  ces  grands 
4iommes,  et  un  seul  abus  a-t-il  été  redresse  sûr 
leurs  maximes?  Ne  vous  flattez  pas  de  faire  plus 
qu  ils  n  ont  fait.  Non ,  messieurs ,  vous  pourrez 
instruire  les  peuples ,  mais  vous  ne  les  rendrez 
ni  meilleurs  ni  plus  heureux.  C'est  une  des  cho- 
ses qui  m'ont  le  plus  découragfé  durant  ma<;ourte 
carrière  littéraire ,  de  sentir  que ,  même  me  sup- 
posant tous  les  talents  dont  j'avois  besoin ,  j  at- 
taquerois  sans  fruit  des  erreurs  funestes,  et  que, 
quand  je  les  pourrois  vaincre ,  les  choses  n'en 
iroient  pas  mieux.  J'ai  quelquefois  charmé  mes 
maux  en  satisfaisant  mon  cœur,  mais  sans  m  en 
imposer  sur  l'effet  dé  mes  soins.  Plusieurs  m'ont 
lu ,  quelques  uns  m'otit  approuvé  même  ;  et , 
comme  je  Tàvois  prévu ,  tous  sont  restés  ce  qu'ils 
•étoierit  auparavant.  Messieurs ,  vous  direz  mieux 
et  davantage,  mais  vous  n'aurez  pas  un  meilleur 
succès  ;  et ,  au  lieu  liu  bien  public  que  vous  cher- 
chez ,  vous  ne  trouverez  que  la  gloire  que  vous 
semblez  craindre. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  ne  puis  qu'être  sensible 
à  l'honneur  que  vous  me  faites  de  m'assocîer  en 
quelque  sorte,  par  votre  correspondance,  à  de 
si  nobles  travaux.  Mais,  en  me  la  proposant ^ 
vous  ignoriez  sans  doute  que  vous  vous  adressiez 
à  xm  pauvre  malade  qui ,  après  avoir  essayé  dix 
ans  du  triste  métier  d'auteur,  pour  lequel  il  n'é- 
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toit  point  fait  f  y  renonce  dans  la  joie  de  son  cœur^ 
et ,  après  avoir  eu  Thoniieur  d  entrer  en  lice  avec 
respect ,  mais  en  homme  libre ,  contre  une  tête 
couronnée ,  ose  dire  y  en  quittant  la  plume  pour 
ne  la  jamais  reprendre  : 

Victor  cestus  artemque  repono. 

Mais  sans  aspirer  aux  prix  donnés  par  votre 
munificence ,  j  en  trouverai  toujours  un  très 
grand  daus  rUonneur  de  votre  estime  ;  et  si  vou^ 
me  jugez  digne  de  votre  correspondance,  je  ne 
refuse  point  de  lentretenir,  autant  que  mou 
état ,  ma  retraite  çt  mes  lumières  pourront  le 
permettre  ;  et  vPPUf  commencer  par  ce  que  voips 
exigez  de  moi ,  je  vou^  dirai  que  4Ére  plan ,  quoi- 
que très  bien  fait,  me  paroit  généraliser  un  peu 
tro|f  les  idées,  et  tourner  trop  vers  la  métaphy- 
sique des  recherches,  qui  devieudroient  plus  uti- 
les ,  selon  vos  vues ,  si  elles  avoient  des  applica- 
tions pratiques,  locales  et  particulières.  Quant 
à  vos  questions ,  elles  sont  très  belles  ;  la  troi-^ 
sième  (  i  ),  sur-tout ,  me  plaît  beaucoup  ;  c  esC 
celle  quimetenteroitsij  avois  à  écrire.  Vos  vues  ^ 
en  la  proposant ,  sont  assez  claires»,  et  il  faudra 
que  celui  qui  la  traitera  soit  bien  maladroit  s'il 
ne  les  remplit  pas.  Dans  la  première ,  oit  vous 
demandez  quels  so  fit  les  moyens  de  tirer  un  peuple 
de  la  corruption  s  outre  que  ce  mot  de  corruption 
me  paroît  un  peu  vague,  et  rendre  la  question 

(i)  Quel  peuple  a  jamais  éxé  le  plus  heureux?  ' 
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presque  indéterminée,  il  faudroil  conamenéer; 
peut-être ,  par  demander  s  il  est^le  tels  moyens  | 
ear  c^est  de  quoi  Ton  peut  tout  au  moins  douter. 
En  compensation  vous  pourriez  ôter  ce  que  vous 
ajoutez  ^  la  fin ,  et  qur n'est  qu  une  répétition  de 
la  question  même,  pu  en  fait  une  aqtre  tout^à- 
fait  àpart  (i). 

Si  j'avois  à  traiter  votre  seconde  question  (2), 
je  ne  puis  voqs  dissimuler  que  je  me  déclarerois 
avec  Platon  pour  raffîrmative ,  ce  qui  sûrement 
n^étoit  pas  votre  intention  en  la  proposant.  Fai- 
tes comme  lacadémie  françoise ,  qui  prescrit  le 
parti  que  Ton  doit  prendre ,  et  qui  se  garde  bien 
éd  mettre  en  problême  les  queations  sur  lesquelles 
elle  a  peur  q^||^  uç  dise  la  vérité. 

La  quatrième  (3)  est  la  plus  utile ,  à  cause  de 
cette- application  Içeale  dont  j'ai  parlé  ci-defant^, 
elle  offre  de  grandes  vues  à  remplir.  Mais  il  n  y 
a  qu^un  Suisse ,  ou  quelqu'un  qui  connoisse  à 
fond  la  constitution  physique ,  politique  et  mo- 
l^ale  du  corps  helvétique,  qui  puisse  la  traiter 
avec  succès.  Il  faudroit  voir  soi-même  pour  oser 
dire  :  O  utinam!  Hélas  !  cest  augmenter  ses  re-* 
grets  de  renouveler  des  voeux  formés  tant  de  fois 

*  '  «  •  * 

(i)  Voici  la  suite  de  cette  question,  Ei  quel  est  ie  plan 
le  plus  parfiu^  qu*un  légùlaieur  puisse  suivre  à  cet  égard?  , 

(3)  Est-il  des  préjugés  respectables  qu'un  bon  citôye^ 
cloive  se  faire  un  scrupule  de  combattre  publiquement? 

(3)  Par  quel  moyen  pourroit-on  resserrer  les  liaisons 
let  l'amitié  entre  les  citoyens  de  diverses  républiques  qui 
composent  la  confédération  helvétique? 


/ 
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et  devenus  inutiles.  Bonjour,  monsieur:  je  vous 
salue,  vous  et  vos  dignes  collègues,  de  tout  mon 
cœur  et  avec  le  plus  vrai  respect. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DE  LUXEMBOURG. 

^pntn^ofency^  le  3o  »vr^  1762, 

Monsieur, 

Je  n'ai  oublié  ni  les  grâces  dont  vous  m'avez 
comblé ,  ni  rengagement  auquel  le  respect  et  la 
peconnoissance  ne  m'ont  pas  permis  de  me  re- 
fuser. Je  n'ai  perdu  ni  la  volonté  de  tenir  ma  pa- 
role ,  ni  le  sentiment  avec  lequel  il  me  convient 
d'accepter  Fhonneur  que  vous  m'avez  fait.  Mais, 
monsieur  le  maréchal ,  cet  engagement  ne  pour 
voit  être  que  conditionnel;  et,  dans  l'extrême 
distance  qu'il  y  a  de  vous  à  moi,  ce  seroit  de  ma 
part  une  témérité  inexcusable  d'qser  habiter  vo- 
tre maison  sans  savoir  si  j'y  serois  vu  de  vous  et 
de  madame  la  maréchale  avec  la  même  bienveit- 
lance  qui  vous  a  porté  à  me  l'ofïrir. 

Vos  bontés  m^ont  mis  dans  une  perplexité 
qu'augmente  le  désir  de  n'en  pas  être  indigne.  Je 
conx;ois  comment  on  rejette  avec  un  respect  froid 
et  repoussant  les  avances  des  grands  qu'on  n*es«- 
time  pas  i  mais  comtnent,  sans  m'oublier,  en 
useroisrje  avec  vous,  monsieur,  que  mon  cœur 
honore,  avec  vous  que  je  rechercherois  si  vous 
étiez  mon  égal?  N'ayant  jam^ais  voulu  vivre  qu'ar 
vec  mes  amis,  je  n'ai  qu'un  langage,  celui  de 
l'aqiitié,  de  la  familiarité,  Je  n'ignore,  pas  com» 
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bien  de  mon  état  au  vôtre  il  faqt  modifieF  ce  Isiçir 
gage  ;  je  sais  que  mon  respect  pour  votre  perr 
sonne  ne  me  dispense  pas  de  celui  que  je  dois  à 
votre  rang  ;  mais  je  sais  mieux  encore  que  la 
pauvreté  qui  s'avilit  devient  l>ieùt6t  méprisable; 
je  sais  quelle  a  aussi  sa  dignité,  que  Tamour 
même  de  la  vertu  robligè  de  conserver.  Je  suis 
ainsi  toujours  dans  le  doute  de  manquer  à  vous 
ou  à  moi  ^  d  être  familier  ou  rampant  ;  et  ce  dan- 
ger même  qui  me  préoccupe  m  empêche  de  rien 
faire  ou  rien  dire  à  propos.  Déja^  sans  le  vou*^ 
loir,  je  puis  avoir  commis  quelque  faute,  et  cette 
crainte  est  bien  raisonnable  à  un. homme  qui  ne 
sait  point  comment  on  doit  se  conduire  avec  les 
grands ,  qui  ne  s'est  point  soucié  de  lappreridre, 
et  qui  n  aura  qu'une  fois  en  sa  vie  r^retté  de  ne 
le  pas  savoir.      , 

Pardonnez  donc  ,  monsieur  le  maréchal ,  la 
timidité  qui  me  fait  hésiter  à  me  prévaloir  d'une 
grâce  à  laquelle  je  devois  si  peu  ni  attendre,  et 
dont  je  voudrois  ne  pas  abuser.  Je  a  ai  point  , 
quant  à  moi ,  changé  de  résolution  ;  mais  je 
crains  de  vous  avoir  donné  lieu  de  changer  de 
sentiment  sur  mon  compte.  Si  monsieur  Chas- 
sot  m  apprend ,  de  votre  part  et  de  celle  de  ma- 
dame la  maréchale,  que  je  suis  toujours  le  bien 
venu ,  vous  verrez ,  par  mon  empressement  à  pro- 
fiter de  vos  grâces,  que  ce  nest  pas  la  crainte 
d'être  ingrat  qui  m'a  fait  balancer. 

Soit  que  j'habite  votre  maison  et  que  je  sois 
admis  quelquefois  auprès  de  vous ,  soit  que  je 
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reste  dans  là  distance  cjuî  me  convient ,  les  ton* 
tés  <îont  vous  m'avez  honoré ,  et  la  manière  dont 
j'ai  tâché  dy  répondre,  ont  mis  désormais  un 
intérêt  comtnun  entre  nous.  L'estime  récipro*- 
que  rapproche  tous  les  états  :  quelque  élevé  que 
vous  soyez,  quelque  obscur  que  je  puisse  être, la 
gloire  de  chacun  des  deux  ne  doit  plus  être  in«- 
dîfférente  à  l'autre.  Je  me  dirai  tous  les  jours  de 
ma  vie  :  Souviens-toi  que  si  monsieur  le-maré*- 
chai  duc^ de  Luxembourg  t'honora  de  sa  visite, 
et  vint  ^asseoir  sur  ta  chaise  de  pailie ,  Au  milieu 
de  tes  pots  cassés ,  ce  ne  fut  ni  pour  ton  nom  ni 
pour  ta  fortune  ,  mais  pour  quelquie  réputation 
de  probité  que  tu  t'es  acquise;  ne  le  fais  jamais 
rougir  de  Fhonneur  qu'il  t'a, fait.  Daignez,  mon- 
sieur le  maréchal ,  vous  dire  aussi  quelquefois  : 
Il  est,  dans  le  pMrimoine  dé  mes  pères,  un  so- 
litaire qui  s'intéresse  à  moi ,  qui  s'attendrît  au 
bruit  de  ma  bénéficence,  qui  joint  les  bénédic- 
tions de  son  cœuv  à  celles  des  malheureux  que 
je  soulage,  et  qui  «t'honore,  non  parceque  je'suis 
^rand ,  mais  parceque  je  suis  bon. 

Recevez ,  monsieur  le  ma^néchal ,  les  humbles 
témoignages  de  ma  reconnoissance  et  de  mon 
profond  respect. 

A  M.  DE  MÂLjËSHERBES. 

Montmorency,  le  7  mai  1762.     • 

« 

C'est  à  moi,  monsieur  ,  de  vous  remercier  de 
ne  pas  dédaigner  de  si  foibles  hommages,  que  je 
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Voiidrois  bien  rendre  plus  dignes  de  Vous  être  of- 
'  ierts.  Je  crois,  à  propos  de  ce  dernier  écrit;  de^ 
voir  vous  informer  d  une  action  du  sieur  Rey ,  la^ 
quelle  à  peu  d'exemples  chez  les  libraires  ,  et  ne 
sauroit  manquecde  lui  valoir  quelque  partie  des 
bontés  dont  vous  m'honorez.  C  est ,  monsieur  ,• 
quen  reconnoissance  des  profits  quil  prétend 
avoir  faits  sur  mes  ouvrages ,  il  vient  de  passer  , 
0n  faveur  de  ma  gouvernante^  lacté  dunepen*- 
iion  viagère  de  trois  cents  livres ,  et  cela  de  son 
propre  mouvement  et  de  la  manière  du  monde 
la  plus  obligeante.  Je  vous  avoue  quil  s  est  atta- 
ché pour  le  reste  de  ma  vie  un  ami  par  ce  procé- 
dé ;  et  j'en  suis  d'autant  plus  touché^  que  ma 
pins  grande  peine  ,  dans  l'état  où  je  suis ,  étoit 
l'incertitude  de  celui  où  je  laisserois  cette  pau- 
vre fille  après  dix^sept  ans  de  service,  de  soins,  et 
d'attachement.  Je  sais  que  le  sieur  Rey  n'a  pas 
une  bonne  réputation  dans  ce-pays^ci ,  et  j'ai  eu 
moi-Dième  plus  d'une  occasion  de  m'en  plaindre, 
quoique  jamais  sur  des  diseussions  d'intérêt ,  ni 
sur  sa  fidélité  à  faire  honneur  à  ses  engagements 
Mais  il  est  constant  aussi  qu'il  est  généralement 
estimé  en  Hollande;  et  voilà,  ce  me  semble, 
an  fait  authentique  qui  doit  effacer  bien  des  im- 
putations vagues.  En  voila  beaucoup,  monsieur, 
sur  une  affaire  dont  j'ai  le  cœur  plein  ;  mais 
le  vôtre  est  fait  pour  sentir  et  pardonner  ces 
choses4à. 


ANNÉE    176a*  477 

j£  MÂJDîAMË  LA  MARÉCHALE  DE  LUXEMBOURG. 

Montmorency,  le  19  mai  1762. 

Je  ne  croyois  pas,^  madame  la  maréchale,  que 
notre  Ifvre  pût  paroitre  avant  les  fêtes  ;  mais  Du<- 
chesne  nie  marque  qu'il  compte  pouvoir  le  met- 
tre en  débit  la  semaine  prochaine  ;  et  vous  pen- 
sez bien  que  je  vois  ce  qui  l'a  rendu  diligent.  J'a* 
vois  destiné ,  pour  vos  distributions  et  celles  de 
monsieur  le  maréchal ,  les  quarante  exemplaires 
qui  ont  été  stipulés  de  plus  que  les  Soixante  que 
je  me  réserve  ordinairement, mais  mesdfstribu- 
tions  indispensables  ont  tellement  augmenté , 
que  je  me  vois  forcé  de  vous  en  voler  dix  pour  y 
suffire;  sauf  restitution  cependant,  si  vous  n'en 
avez  pas  assez:  encore  aî-je  espéré  que  vous  vou- 
driez bien  en  faire  agréer  un  à  monsieur  le 
prince  de  Gonti ,  et  un  autre  à  nxonsieur  le  duc  de 
Villeroi ,  désirant  qu'ils  reçoivent  quelque  prix 
auprès  di^eux  de  la  main  qui  les  offrira*  Je  vou- 
drais bieh  en  présenter  un  exemplaire  à  mon- 
sieur le  marquis  d'Armentières ,  qui  m'a  paru 
prendre  intérêt  à  cet  ouvrage  ;  mais  ne  sachant 
comnfient  le  lui  envoyer ,  je  vous  supplie ,  mada- 
me la  maréchale,  de  vouloir  bien,  si  vous  le  ju- 
gez à  propos,  vous  charger  de  cet  envoi,  et  j'en 
remplirai  le  vide. 

J'ai  écrit  àDuchesne  d'envoyer  les  trenteexem- 
plaires  àl'Kôtel de  Luxembourg,  dans  le  courant 
de  la  semaine,  et  de  commencer ,  dimanche pro- 
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chain  23 ,  mes  distributions,  dont  je  lui  ai  envoyé 
la  note.  Si  vous  voulez  bien,  madanie  la  maré- 
chale, n'ordonner  les  vôtres  que  le  même  jour , 
cela  fera  que  moins  de  gens  auront  à  se  plaindre 
que  d'autres  aient  eu  le  livre  avant  eux.  Au  reste, 
quel  que  soit  son  succèsdans  le  monde,  nibn  der-» 
nier  ouvrage  ayant  été  publiquement  honoré  de 
vos  soins  et  de  votre  protection,  je  crois  ma  car- 
rière très  heureusement  couronnée  :  il  étoit  im- 
possible de  mieux  finir. 

Pour  éviter  tout  double  emploi,  je  crois  de-* 
voir  vous  prévenir,  madame  la  maréchale ,  que 
j  enverrai  un  exemplaire  à  madame  ia  comtesse 
de  Boufflers ,  ainsi  qu'au  chevalier  de  Lorenzy.* 

A  M.  DE  SÀRTINE. 

,      \r  -^^  ^^  "***  1762. 

Monsieur, 

Permettez  que  l'auteur  d'un  livre  sûr  l'éduca- 
tion, au  sujet  duquel  requête  vous  a  été  présen- 
tée, prenne  la  liberté  d'y  joindre  la  sienne.  Si 
Jeditipn  contrefaite  est  misé  en  vente,  mon  li- 
braire en  souffrira  des  pertes  que  je  dois  parta- 
ger ;  si  les  auteurs  de  la  fraude  ne  sont  pas  con- 
nus, je  serai  suspect  d'en  être  complice.  N'en 
voilà  que  trop  ,  monsieur,  pour  autoriser  l'ex- 
trême inquiétude  où  je  suis ,  et  l'importunité  que 
je  vous  cause.  A  la  manière  dont  s'y  prennent 
ces  éditeurs  frauduleux ,  j'ai  lieu  de  croire  qu'ils 
se  sentent  appuyés-  et  même ^  malgré  vos  or- 
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"dres,  le  colporteur  de  Saugen  en  promet  à  ses 
camarades  des  exemplaires  pour  la  veille  des 
fêtes.  Mais  je  suis  fortement  persuadé,  sur  quel- 
que protection  qu'ils  comptent,  'qu'un  magis- 
trat de  votre  intégrité  et  de  votre  fermeté  ne 
permettra  jamais  que  cette  protection  soit  por- 
^e  jpsqu  à  favoriser  les  fripons  aux  dépens  de 
la  fortune  du  libraire  et  de  la  réputation  de 
l'auteur.  ^ 

Daignez,  monsieur,  agréer  mon  profond  res- 
pect ,  et  vous  rappeler  que  je  m'bonorois  de  ce 
sentiment  pour  vous  avant  qtip  je  pusse  pré- 
voir que  j'implorerois  un  jour  votre  justice. 


• 


AU  PREMIER  MAGISTRAT  DE  GENÈVE. 

Monsieur, 

Revenu  du  long  étonnement  où  m'a  jeté,  de 
la  part  du  magistrat ,  le  procédé  que  j'en  devois 
le  moins  attendre,  je  prends  enfin  lé  parti  que 
l'honneur  et  la  raison  me  prescrivent ,  quelque 
cher  qu'il  coûte  à  mon  cœur.  # 

Je  vous  déclare  donc,  monsieur,  et  je  vous 
prie  dé  déclarer  de  ma  part  au  magnifique  con- 
seil quej'àbdique  àperpétuité  mon  droit  dé  bour- 
geoisie et  de  cité  de  la  ville  et  république  de 
Genève.  Ayant  rerhpli  de  mon  mieu^lfcs  devoirs 
attachés  à  ce  titre  sans  jouir  d'aucun  de  ses  avan- 
tages, je  ne  crois  point  être  en  reste  envers  l'é- 
tat en  le  quittant. 

J'ai  tâché  d'honorer  Ile  nom  genevois  ;   j'ai 
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tendrranent  aimé  mes  compatriotes  ;  je  n*ai  rien, 
publié  pour  me  faire  aimer  :  on  ne  saaroit  plus 
mal  réussir.  Je  veux  leur  complaire  jusque  dans 
leur  haine;  le  dernier  sacrifice  qui  me  reste  à 
leur  faire  est  celui  d^un  nom  qui  me  fîit  si  cher< 

Mais,  monsieur,  ma  patrie ,  en  me  devenant 
étrangère,  ne  peut  me  devenir  indi£Pérente ;  w 
lui  reste  attaché  par  un  tendre  souvenir,  et  je 
noifblie  délie  que  les  outrages.  Puisse  - 1  -  elle 
prospérer  toujours  et  voir  augmenter  sa  gloire! 
Puisse-t*elle  abonder  en  citoyens  meilleurs  5  et 
sui^tout  plus  heureux  que  moi  ! 

Recevez ,  monsieur ,  je  vous  supplie ,  les  as- 
surances de  mon  profond  respect.     ^ 

A  M.  MOULTOD. 

Montmorency,  le  3o  mai  1762. 

L'état  critique  où  étoient  vos  enfants  quand 
vous  m  avez  écrit  me  fait  sentir  pour  vous  la 
sollicitude  et  les  alarmes  paternelles.  Tirez-moi 
d'inquiétude  aussitôt  que  vous  le  pourrez ,  car , 
cher  Moultou,  je  vous  aime  tendrement. 

Je  suis  très  sensible  au  témoignage  d  estime 
que  je  re<;ois  de  la  part  de  M.  de  Reventlow , 
dans  la  lettre  dont  vous  m  avez  envoyé  Fextrait; 
mais  ouu*e  que  je  n  ai  jamais  aimé  la  poésie 
françoise ,  et  que  n  ayant  pas  fait  dé  vers  depuis 
très  long-temps ,  j'ai  absolument  oublié  cette 
petite  mécanique;  je  vous  dirai,  de  plu^,  que  je 
doute  qu'une  pareille  entreprise  eût  aucun  suo-^ 
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ces  ;  et  qnâm  à  moi,  du  moins,  je  ne  éais  met^ 
tre  en  chanson  rien  de  ce  qu  il  faut  dire  an^ 
princes  :  ainsi  je  ne  pUiâ  mé  charger  du  soini 
dont  veut  bien  m'honorer  M.  de  Revfentlow<  Ce* 
pendant,  pour  lui  prouver  que  ce  refus  ne  vient 
point  de  mauvaise  volonté,  je  ne  refuserai  pas 
décrire  iiu  mémoire  pour  Tinstruction  du  jeune 
prince,  si  M.  de  ReveJ^tlow  veut  m'en  prier. 
Quant  à  la  récompense,  je  sais  d  ott  la  tirer  satns 
qu'il  s  en  donne  le  soin.  Aussi  bien  ^  -quelque 
médiocre  que  puisse  être  nion  travail  eu  lui^ 
même^  si  je  faisois  tant  que  d'y  mettre  lin  prixf 
il  seroit  tel  que  ni  M.  de  Beyentlow;  ni  le  roi  de 
Danemarck,  ne  pourroient  le  p^yer. 

Enfin  mou  livre  paroit  depuis  quelques  j ours , 
«t  il  est  parfaitement  prouvé  par  l'événement  que 
j'ai  payé  les  soins  officieux  d'un  honnête  hoinmè 
des  soupçons  les  plus  odieux.  Je  ne  me  consolei> 
orai  jamais  d'une  ingratitude  aussi  noire,  ei  j^ 
porte  au  fond  de  mon  cœur  le  poids  d'un  vé^ 
mords  qui  ne  me  quittera  plus: 
*  Je  cherche  quelque  occasion  de  vous  envoyeit 
des  exemplaires  ,  et  ^  si  je  ne  puis  faire  mieux  | 
du  moins  le  vôtre  avant  tout.  Il  y  a  une  édition 
de  Lyon  qui  m  est  très  suspecte ,  puisqu'il  ne  m'a 
pas  été  possible  d'en  voir  les  feuilles  ;  d'ailleur^ 
le  libraire.. %  qui  Ta  faite  s'est  signalé  djsins  cette 
aéEaire  par  tant  de  manœuvres  artificieuses,  mil*- 
sibles  à  Néaulme  et  à  Ouchi^ne,  que  Im  justice, 
aussi  bien  que  l'honneur  de  l'auteur ,  demandent 
que  cette  édition  soit  décriée  autant  qu'elle  mé« 

1$,  ^ 
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rite  «de  Fétre.  J'ai  grand  peur  que  ce  ne  soit  la 
seule  qui  sera  connue  où  vous  êtes ,  et  que  Ge- 
nève n  en  soit  infecté.  Quand  vous  aurez  votre 
exemplaire,  vous  derez  en  état  de  faire  la  coin*- 
paraison  et  d'en  dire  votre  avis. 

Vous  avez  bien  préyu  que  je  serois  embarrassé 
du  transport  des  Fables  de  La  Fontaine.  Moi , 
que  le  n]t)indpe  tracas  effarouche,  et  qui  laisse 
dépérir  mes  propres  livres  dans  les  transports  ^ 
faute  d'en  pouvoir  prendre  le  moindre  soin ,  ju^ 
gez  du  souci  où  me  met  la  crainte  que  celui-là 
ne  soit,  pas  assez  bien  efnb€dlé  pour  ne  point 
souffrir  en  route,  et  la  difficulté  de  le  faire  en- 
trer à  Pari^  sans  qu'il  aille  traînant  des  mois  en- 
tiers à  la  chambre  syndicale.  Je  vous  jure  que 
j'auroîs  mieux  aimé  en  procurer^ix  autres  à  la 
bibliothèque  que  de  faire  faire  une  lieue  à  celui* 
là.  G  est  une  leçon  pour  une  autre  fois. 

Vous  qui  dites  que  je  suis  si  bien  voulu  dafis 
Genève,  répondez  au  £eiit  que  je  vdis  vous  expo- 
ser. Il  n  y  a  pas  une  ville  dans  l'Europe  àxmt  les 
libraires  ne  recherchent  mes  écrits  avec  le  plus 
^randempressement.  Genève  est  la  seule  où  Rey 
n'a  pu  négocier  des  exemplaires  du  Contrat  So^ 
cW.  Pas.un  seul  libraire  n'a  vouki  s'en  charger. 
Il  est  vrai  que  J'en  tree  de  ce  livre  vient  d'éitre  dé- 
fendue en  France;  «Mis  c'est  précisémcAt  pour 
cela  qu'il  de vr oit  être  bien  reçu  dans  Genève ,  car 
même  j'y  préfSère  hautement  l'aristocratie  à  tout 
autre  gouvernement.  Répandez.  Adieu ,  cher 
Mouitou*  Des  nouvelles  de  vos  enfants. 


▲  NKÉE   176a.  483 

» 

ik  MADAME  I«A  MARQUISE  DE  CRËQUI. 

Montmorency,  fin  de  mai  1 76a. 

Gesi  vous ,  madame ,  qui  m  oubliez  ;  je  le  scsa^ 
fort  bien  :  maia  je  ne  yoiiç  laisserai  pas  faire  ;  car 
si  j'ai  peine  à  former  de^  liaisotts  J'en  ai  plus  en- 
core àJes  rompre^  et  3Ur-tout..^ 

J'aurai  doue  soin ,  malgré  vous ,  de  Totis  faire 
quelquefois  souvenir  de  moi ,  mais  non  pas  Àe  in 
fnéme  $aaiiière.  Ay^mt  poieéla  plume  pour  cie  la 
jamais  r éprendre,  je  iifaurai  }dtts,  grâces  au-ckl^ 
^e  pareil  liowmage  àyom  ô&tir(x);  tnais  point 
<}eMX  dW.^Qfi^lli:*  pîeM  d^  ^pect ,  de  nocoMiois^ 
.sance  et  d'att^çhemei^t^  jld  ne.  finiront  pour  xauB^ 
xnadame^  çle/ma  p«irt,  .^ud¥ec  ma  Tle. 
. .   Quoi  !  voiu^  v04Ai(efs  foire  uii  qp^rinage  â  Mono* 
morency?  Vous  'y  Tif^Cke^viaker  oeé  pauwes  rép- 
liques genevoises ,  qui  bientôt  ne  seront  bonnes 
qu  a  cnchâsserPQiie}  attends  avçp  empressement 
ce  pèlerinage  d  une  espèce  nouvelle ,  où  l'on  ne 
vient  pas  chercher  le  mitacle ,  mais  le  faire  ;  car 
yoiiis  me  trouvei^  mourant /et  je  ne  dotiiepas 
que  votre  présienc^  ne  me  ressuscite^  an  mpin^ 
poiir  quinze  jours.  Au  cêste  ,  ipadome  y  pné«^ 
pare^^VOlis  ^  voir  un  joli  garçon  /  qui  «  esit  bien 
formé  depuis  cinq  ou  siac  aiis;  j'étoisi»  pé^  sfau- 
-vage  à  lavJiUe/Hi^is  je  suûs  itenu  me  i»Tili9«r:dahns 
les  bois.  *  '       .     i»  •  •< - 

{i)  Venyoi Ae 9^ £mite^    \  i,  .  -  ,    :       i*    ^   ^' 

3i. 


M.  et  madame  de  Luxembourg  vientient  ici 
mardi  pour  tin  mois.  J  aï  cru  vous  dévoif  cet 
avertissement  »  madame  ',  sur  la  répugnance 
que  vous  avez  à  vous  y  trouver  avec  eux.  Mâia 
^'avoue  que  les  raisons  que  vous  eu  alléguez 
me  semblent  très  mal  fondées  ;  et  dé  plusr  ^ 
j'ai  pour  eux  tant  d  attachement  et  d'estime  , 
que  quand  on  '  ne  m'en  parlé  pas  avec*  élogé^ 
j'àimerois  mieux  qu'on  ne  m  en  parlât  point 
rfu  tout. 

.:  Puisque  vous  aimez  les  solitaifes ,  vous  aimeÉ 
.éussi  les  promenades  qui  le  «ont  :  ei,  qfiùiqué 
^ous  cbnnoissiez  le  pBrys ,  je  vous  en  promets  de 
charmantes  ,' que  vous  ne  connôissez  mûrement 
pas.  J  ai  aUssi  mon  -  intérêt  à  cela  ;'  car ,  outré 
l'avantage  du  moment  présent ,  j'aurai  encore 
pour  l'avenir  ce)|il  de  parcourir  aVec  plus  de 
plaisir  les  lieux  ofk  j'auraS  eu  le  bonheur  de  voui 
suivre.  ^ 

•A  M.  NÉAtrLMË:   * 

I^ODtmoi'eocyyle  5  juin  1.762. 

; .  Je  reçois^  monsieur ,  à  l'instant  et  dans  le  hié^ 
mè  paquet,  avec  six  feuilles  imprimées  $  et  cinq 
ciBirtops^  vus  quatre  lettres  des  20,  22,  24  et  26 
m^.  # 'y  vois  avec  déplaisir  "la  continuation  d^ 
vos  plaintes  vis^à-^vis  de  vos  deux  confrères  ; 
imis,  n'étant  entvjé^ni  dans  les  traités  ni  dans  les 
négociations  réciproqiTes ,  je  me  borne  à  désirer 
que  la  justice  soit  observée,  et  que  vous  soyez 
tous  contents ,  sans  avoir  drc^it  de  m'iiigérer 
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dans  une  af&ire  qui  pe  me  regarde  pas,  J  a- 
jouterai  seulement  que  j'aurois  souhaité,  et 
de  grand  cœur ,  que  le  tout  eût  passé  par  vos 
mains  seules ,  et  qu  on  n  ^ût  traité  qu  avec  vous  ^ 
mais ,  n  ayant  pas  été  consulté  dans  cette  a^ 
fyire  ^  je  ne  puis  répondre  de  ce  qui  s'est  fait  4 
'mon  insu. 

Je  vous  ai  dit ,  monsieur ,  et  je  le  répète , 
€pi  Emile  est  le  dernier  écrit  qui  soit  sorti  et 
qui  sortira  jamais  de  ima  plùme  pour  Timpres* 
sion«  Je  ne  coniprends  pas  sur  quoi  vous  povivesQ; 
inférer  le  contraire;  il  me  suffit  de  vous  avoir 
dit  la  vérité  :  vous  en  croirez  ce  quU  vo^^ 
plaira. 

,  Je  suis  très  fâché  des  embarras  où  vousi  dites 
être  au  sujet  de  la  professiotudefoi  ;  mais  comme 
vous  ne  m'avez  point  consulté  si|r  le  contenu  de 
mon  manuscrit ,  en  traitait  pour  l'impression  « 
vous  n'avez  point  à  vou3  prendre  à  moi  des  ob- 
stacles qui  vous  arrêtent ,  et  d'autant  mpins  que- 
les  vérités  hardies  semées  dans  tous  mes  livres 
dévoient  vous  faire  présumer  q^iJ  ^îeluMà  n'en 
seroitpas  exempt.  Je  ne  vous  ai  ni  surpris  ni  abu<- 
sé,  monsieur  )  j'en  suis  incapable;  je  voudrois 
même  vpu^  cpmplaire ,  voyais  ce  ne  sfiuroit  être 
en  ce  que  vous  exigez  de  moi  s\ir  ce  point  ;  et  jq 
m'étonQC  que  vous  puissiez  croire  qu'un  homme 
qui  prend  tant  de  mipsufes  pour  qqe  son  ouvrage 
Qe  sotit  pqint  altéré  après  sa  mort ,  le  laisse  ipu^n 
tiler  durant  sa  vie. 

A  l'égard  4es. raisons  que  yqu^  m'eçpQsez^ 


/ 


^ 
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vous  pouviez  voils  dispenser  de  cet  étalage,  et 
supposer  que  j'avoîs  pensé  à  ce  tjtfîl  me  coute^'. 
rioît  de  faire.  Tous  dites  tpxe  les  gens  même 
qui  pensent  comme  moi  me  bfôiâent.  Je  vous 
i^ponds  que  cela  ne  peut  pas  être;  car  moî,  qui 
sCirement  pensé  comme  moi ,  je  m  approuve ,  et 
ne  fis  rien  de  ma  vie  dont  mon  cœur  fut  aussi 
content.  En  rendant  gloire  à-  Dieu,  et  parlant 
pour  te  vrai  bien  des  hommes ,  j'ai  firit  mon  de^ 
voir  :  qu'ils  en  profitent  ou  non ,  qu  ils  me  blâ- 
ment ou  m'approuvent ,  c'est  leur  affaire  ;  je  ne 
donnerois  pas  un  fétu  pour  changer  leur  blâme 
en  louange.  Du  reste,  je  lesmetë  au  pis  -^  que  me 
ferontHls  que  la  nature  et  mes  maux  ne  fassent 
bientôt  sans  eux  ?  Ils  né  me  donneront  hi  nera'ô* 
teront  ma  récompense;  elle  ne  dépend  d'ïiucun 
pouvoir  humain.  Vous  voyez  bien,  monsieur, 
que  mon  parti  est  pris.  Ainsi  je  vtms  conseille 
de  he  m'en  plus  parler ,  Car  cela  sét*oit  parfaite- 
aient  hiutilé. 

•    A  M.  MOULTOU. 

MontmoreBcy,  H  7  |Qin  1 762.^ 

Je  me  garderoîs  de  vous  inquiéter,  cherMouI- 
lou,  si  je  croyoîs  que  vous  fussiez  tranquille  spir 
mon  compte  ;  mais  la  fermentation  est  trop  forte 
pour  que  le  bruit  n'en  soit  pas  arrivéjusqu'à  vous: 
et  je  juge  par  les  lettres  que  je  reçois  des  provin- 
ces que  les  gens  qui  m'aiment  y  sont  encoreplus 
alarmés  pour  moi  qu'à  Paris.  Mon  livre  a  paru 
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dans  des  circonstances  malheureuses^  Le  parle- 
ment de  Paris ,  pour  justifier  son  zèle  contre  les 
jésuites, veut,  dit--on,  persécuter  aussi  «eux  qui 
ne  pensent . pas  comme  eux;  et  le  seul  homme 
en  France  qui  croie  en  Dieu  doit  être  la  victinfie 
des  défenseurs  du  christianisme.  Depuiaplusieurs  « 
jours,  tous  mesam|s  s  efforcent  à  lenvi  dam'ef^ 
frayer  :  on  m'offre  par-tout  d^  retraites  ;  mais, 
comme  on  ne  me  donne  pas ,  pour  les  accepter, 
des  raisons  bonnes  pour  moi ,  je  demeure  ;  car 
votre  ami  Jean^acqoes  na  point  appris  à  se  c^* 
cher.  Je  pense  aussi  qu  on  grossit  le  mal  à  mes 
yeux  pour  tâcher  de  m'ébranler ,  car  je  nesauroia 
concevoir  à  quel  titre,  moi  citoyen  de  Genève ^ 
je  puis  devoir  compte  au  parlement  de  Pans  d  un 
livre  que  j'ai  fait  imprimer  en  Hollande  avecpri- 
vilé^  des  états-généraioL.  Le  seul  moyen  de  dé- 
fasse que  j  entends  employer,  si  Ion  m'interrot* 
ge ,  est  la  récusation  de  mes  juges  :  mais  ce  moyea 
ne  les  contentera  pas  ;  car  je  vois  que,  tout  plein 
de  son  pouvoir  suprême,  le  parlement  a  peu 
d'idée  du  droit  des  gens,  et  ne  le  respectera  guère 
dans  un  petit  particulier  com^me  moi.  U  y  a  dans 
touties  corps  des  intérêts  auxquels  la  justice  est 
toujours  subordonnée  ;,  et  il  n  y  a  pas  plus  d'in- 
eonvénient  à  brûler  mi  innocent  au  parlement 
è,e  Paris,  qu a  en  rouer  un  autre  aia  parlement 
de  Toulouse.  Il  est  vrai  qu'en  général  les  magis- 
trats du  premier  de  ces  corps  aiment  la  justice, 
et  sont  toujours  équitables  et  modérés  quand  un 
ascendant  trop  fort  ne  s'y  ppp^^epas  j  mais  si  cet 
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ascendant  agit  dans  cette  affaire,  comm^  il  es% 
probable,  ils  n  y  résisteront  point.  Tels  sont  lea 
îiommos ,  cher  Moult  ou ,  telle  est  cette  société  si 
vantée  :  la  justice  parle ,  et  les  passions  agissent. 
D'ailleurs ,  quoique  je  n  eusse  qu'à  déclarer  ouver-: 
tement  I9  vérité  d^s  faita ,  ou ,  au  cpntrstire ,  à 
user  de  quelque  mensonge  pour  me  tirer  d'af- 
faire ,  même  malgré  eux,  bien  résolu  de  ne  riea 
dire  que  de  vrai ,  et  de  ne  compromettre  person-? 
ne ,  touj  ours  gêné  dans  mes  réponses ,  je  leur  don<? 
nerai  le  plus  beau  jeu  du  monde  pour  me  perdre 
à  leur  plaisir. 

Mais ,  cher  Moultou ,  si  la  devise  que  j'ai  prise 
p'est  pas  un  pur  bavardage , eest  ici  loccasioa 
de  m  en  montrer  digne;  et  à  quoi  puis-je  em- 
ployer mieux  le  peu  de  vie  qui  me  reste  ?  De 
quelque  manière  que.  me  traitent  les  bommes  y 
que  me  feront-ils  que  la  nature  et  mçs  maux  ne 
m  eussent  bientôt  fait  sans  eux  ?,Ils  pourront  m  o* 
ter  une  vie  que  mon  état  me  rend  à  cbarge,  mais 
ils  ne  m  Qteront  pas  m^  liber^té  ;  j  e  la  conserverai, 
quoi  qu'ils  fassent,  dans  leurs  Jiens  et  dans  leurs 
murs.  Ma  carrière  est  finie  ,  il  ne  me  reste  plus 
qu'à  la  couronuer.  J'ai  rendu  gloire  à  Dieu ,  j'ai 
parlé  pour  le  bien  des  bommes.  O  ami!  pour  une 
si  grande  cause ,  ni  toi  ni  moi  ne  refuserons  ja- 
mais de  souffrir.  C'est  aujourd'hui  que  le  parle- 
ment rentre  ;  j'atten4$  en  paix  ce  qu'il  lui  plaira 
d'ordonner  de  moir 

Adieu^  cher  Moultou  ;  je  vous  embrasse  ten-r 
drement  :  .  sitôt  que  mon  sort  sera  décidé ,  je 
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VOUS  en  instruirai ,  si  je  reste  libre  ;  sÎQOp;  vous 
l'apprendrejE  par  la  yoix  publique, 

A  MADAME  DE  CRÉQUI. 

Montmorency,  le  7  juin  176a* 

.  Je  vous  remercie ,  iiiadapie ,  de  lavis  que  vous 
voulez  bien  me  donupr  ;  ou  me  Iç  donne  de  toutes 
part  s,  mais  il  n  est  pas  en  mon*usage;  J.  J.  Bpvisrr 
seau  |ie  sait  point  se'  cacher.  D  ailleurs ,  je  vous 
avoue  q^  il  m  esf  impossible  4^  concevoir  à  quel 
titre  un  citoyen  de  Genève ,  imprimant  un  liyrç 
en  Hollande,  avec  privilège  des  états-généraux, 
pn  peut  devoir  compte  au  parlement  de  Paris. 
Au  reste,  j'ai  rendu  gloire  à  Dieu ,  et  parlé  pour 
le  bien  des  hommes.  Pour  une  si  digne  cause ,  je 
pe  refuserai  jamais  de  souffrir.  Je  vous  réitère 
m^s  remerciemeqts  ,  madame ,  (d%  n  o]ablierp4 
point  ç^  spin  de  votre  ^mitié, 

^  M.  PE  J.A  POPLINIÈRE, 

Montjoiorency,  le  8  juin  1762. 

Non ,  monsieur ,  les  livres  ne  corrigent  pas  les 
hommes ,  je  le  sai^  bien  ;  dans  Té.tat  où  ils  sont, 
les  mauvais  les  rendroient  pires ,  s'ils  pouvoient 
rêtre,sians  que  les  bons  les  rendissent  meilleurs. 
Aussi  ne  m'en  imposai-je  point ,  en  prenant.  la 
plume,  siu*  l'inutilité  de  mes  écrits  ;  mais  j'ai  sa- 
tisfait mon  cœur  en  rendant  hommage  à  la  vé- 
rité^ En  parlant  aux  hommes  pour  leyir  y/eU 
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bien ,  eh  rendant  gloire  à  Dieu ,  eii  arracBahl^ 
aux  préjugés  du  vice  Fautorîté  de  la  raison,  je 
me  suis,  mis  en  état ,  en  quittant  la  vie ,  de  ren- 
dre à  Fauteur  de  mon  être  cotnpte  <les  talents 
quil  m*aYoit  confiés.  yVoilà^  monsieur,  tout  ce 
que  je  pouvois  faire  ;  rien  de'^^plus  n'a  dépendu 
de  moi.  Du  reste,  j'ai  fini  ma  courte  tâche  ;  je 
n'ai  plus  rien  à  dire  et  je  me  tais.  Heureux  ^ 
monsieur,  si,  bîehtôt  oublié  des  hommes  et  ren- 
tré dans  lobscurité  qui  me  convient ,  je  canserve 
encore  quelque  place  dans  votre  estime  el  dans 
votre  souvenir. 

-       -  ■  ■     ■  r 

A  M.  MOULTOU. 

Yverduïi,  le  i5  juin  1762. 

Vous  aviez  mieux  jugé  que  moi,  cher  Moul- 
tou;  l'événement  a  justifié  votre  prévoyance^  et 
votre  amitié  voyoit  plus  clair  que  moi  sur  mes 
dangers.  Après  la  résolution  où  vous  m'avez  vu 
dans  ma  précédente  lettre ,  vous  serez  surpris  de 
me  savoir  maintenant  à  Yverdùn;  mais  je  puis 
Vous  dire  que  ce  n'est  pas  sans  peine ,  et  sans  des 
considérations  très  graves ,  que  j'ai  pu  me  déter- 
miner à  un  parti  si  peu  de  mon  goût.  J'ai  at- 
tendu jusqu'au  dernier  moment  sans  me  laisser 
effrayer;  Bt  ce  ne  fut  qu'un  courrier,  venu  dans 
la  huit  du  8  au  9,  de  M.  le  prince  de  Conti  à 
madame  de  Luxembourg,  qui  apporta  les  dé- 
tails sur  lesquels  je  pris  sur-le-champ  mon  parti. 
Il  ne  sagidsoit  plus  de  moi  seul ,  qui  sûrement 
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n'aî  jarmaîs  approuvé  le  tour  qu'on  a  pria  dans 
cette  affaire,  mais  des  personnes  qui ,  pour  l'a- 
mour  demoi,  s'y  trou  voient  intéressées,  et  qu'une 
fois  arrêté,  mon  silence  même,  ne  voulant  pas 
mentir,  eût  compromises.  lia  donc  fallu  fuir, 
cher  Moultou ,  et  m'exposer ,  dans  une  retraite 
assez  difficile,  à  toutes  lés  transes  des  scélérats, 
laissant  le  parlement  dans  la  joie  de  mon  éva- 
sion ,  et  très  résolu  de  suivre  la  contumace  aussi 
loin  quelle  peut  aller.  Ce  n'est  pas,  croyez-moi, 
que  ce  corps  mfe  haïsse  et  ne  sente  fort  bien  son 
iniquité.  Mais  voulant  fermer  la  bouche  aux  dé- 
vots en  poursuivant  les  jésuites  ,  il  m'eût,  sans 
égard  pour  mon  triste  état ,  fait  souffrir  les  plus 
cruelles  tortures;  il  m'eût  fait  brûler  vif livec 
aussi  peu  de  plaisir  que  de  justice ,  et  simplé^^ 
ment  parceque  cela  i'arrangeoit.  Quoi  qu'il  en 
soit,  je  vous  jure ,  cher  Moultou,  devant  ce  Dieu 
qui  lit  dans  mon  cœur ,  que  je  n'ai  rien  fait  en 
tout  ceci  contre  les  lois;  que  non  seulement  j'é-^ 
tois  parfaitement  en^règle ,  mais  que  j'en  avois 
les  preuves  les  plus  authentiques,  et  qu'avant  dé 
partir  je  me  suis  défait  volontairement  de  ces 
preuves  pour  la  tranquillité  d'autrui. 

Je  suis  arrivé  ici  hier  matin,  et  je  vais  errer 
dans  ces  montagnes  jusqu'à  ce  que  j*^  ttouve  un 
asile  assez  sauvage  pour  y  passer  en  paix  le  reste 
de  mes  misérables  jours.  Un  autre  me  deman- 
deroit  peut-être  pourquoi  je  ne  me  retire  pas  à 
Genève;  mais,  ou  je  connôîâ  mal  mon  ami 
Moultou ,  ou  il  ne  me  fera  sûrement  pas  cette 
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question;  il  sentira  que  ce  n est  point  dans  lapa** 
trie  qu'un  malheureux  proscrit  doit  se  réfiigier; 
qu  il  n  y  doit  point  porter  son  ignominie ,  ni  lui 
faire  partager  ses  affronts.  Que  ne  puis-je ,  dès 
cet  instant ,  y  faire  oublier  ma  mémoire  !  N'y 
donnez  mon  adresse  à  personne  ;  n  y  parlez  plus 
de  moi  ;  ne  m'y  nomm^  plus.  Que  mon  nom. 
soit  e£facé  de  dessus  la  terre!  Ah!  Moultou^la 
Providence  s'est  trompée  ;  pourquoi  m'a-t-elle 
fait  naître  parmi  les  homçies ,  en  me  faisant 
d'uiiç  autre  espèce  queux? 

Â  M.  LE  MARÉCHAL  DE  LUXEMBOURG. 

TverduD,  le  i5  juin  176a. 

Enfin  j'ai  mis  le  pied  sur  cette  terre  de  justice 
et  de  liberté  qu'il  ne  falloit  jamais  quitter.  Je  ne 
puis  écrire  aujourd'hui...  D  étoit  temps  d'arri- 
ver. 

Mon  adresse ,  spus  le  couvert  de  M.  Daniel 
Roguin ,  à  Yverdun  en  Suisse.  Les  lettres  ne  par- 
viennent ici  qu'affranchies  jusqu'à  la  frontière. 
De  grâce ,  monsieur  le  maréchal ,  un  mot  dé  ma- 
demoiselle Le  Vasseur.  J'attends  sa  résolutîoA 
pour  prendre  la  mienne. 

A  iSt.  LÉ  PRINCE  DE  CONTL 

Yverdun,  le  17  juin  176a. 

Monseigneur, 

Je  dois  à  Y.  A.  S.  ma  vie,  ma  liberté,  mon 
homieurméncie ,  plqs  au^enté  par  l'intérêt  qiiç 


it^diis  <iaigiiez  prendre  à  moi  qu  altéré  pài*  Yini^ 
Tjuité  du  parlement  de  Paris.  Ces  biens,  les  pluâ 
estimés  des  hommes,  ont  un  nouveau  prix  potiif 
celui  qui  lés  tient  de  vous.  Que  ne  puis-je,  mon- 
seigneur ,  lès  employer  au  gré  de  ma  teconnoîs^ 
sance  !  0  est  ialors  que  je  me  glôrifiel'ois  tous  les 
jours  de  ma  vie  d'étré  avec  le  plus  profond  res-«^ 
|)ect ,  fetc. 

Â  MADAME  LA  MARÉCHALE  DE  LOXEMÈOÛRa 

Yverdtin ,  le  1 7  juin  1 762» 

Vous  lavez  voulu ,  madame  la  maréchale.  Mè 
voilà  donc  exilé  loin  de  tout  ce  qui  m  attachoit 
à  la  vie  !  Est-ce  uti  bien  de  la  conserver  à  ce  prix  ? 
Du  moins  en  perdaïit  le  bonheur  auquel  voua 
mi'aviez  accoutumé ,  ce  sera  quelque  consolatioil 
dans  matniséré  de  songer  aux  motifs  qui  m'ont 
déterminé» 

Étant  allé  à  Villeroy,  comme  nous  en  étioné 
convenus,  je  remis  à  monsieur  le  diic  la  lettré 
içue  vous  m'aviez  donnée  pour  lui;  Il  me  reçut 
en  homme  bien  Voulu  de  vous ,  et  me  dbnnauné 
lettre  pour  le  secrétaire  de  monsieur  le  com^î 
ihandani  de  Lyèn  ;  mais  i^éflééhissànt  eii  cbëmin 
que  celui  à  qui  elle  étoit  adressée  pouvoit  être 
absent  ou  malade-,  et  qu'alors  je  serois  plus  eni«« 
barrassé'^eut-'être  que  si  monsieur  le  duc  n'a- 
voit  point  écrit ,  je  pris  le  parti  d'éviter  égaler 
iiiëht  Lyon  et  Besançon  ;  afin  de  n'avoir  à  com-*' 
parottré  par -^ devant  ^ucun  commandant;  et, 
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prenantentreles  deaxune  routç  moms  suivie ,  je 
suis  venu  ici  sans  accident ,  par  Salins  et  Pon- 
tarlier.  Je  dois  pourtant  vous  dire  ^  en  passant 
à  Dijon  il  fallut  donner  mon  nom ,  et  qu  ayant 
pris  la  plume  dans  Imtention  de  substituer  ce- 
lui de  ma  mère  à  celui  de  mon  père,  il  me  fut 
impossible  d  en  venir  à  bout  :  la  main  me  trem- 
bloit  tellement ,  que  je  fus  contraint  deux  fois 
de  poser  la  plume  ;  enfin  le  nom  de  Rousseau  fîit 
le  seul  que  je  pus  écrire ,  et  toute  ma  falsification 
consista  à  supprimer  le  J  d'an  de  mes  deux  pré- 
noms. Sitôt  que  je  fiis  parti ,  je  croyois  toujours 
entendre  la  maréchaussée  à  mes  trousses  ;  et  un 
courrier  ayant  passé  la  même  nuit  sous  mes  fe* 
nètres,  je  crus  aussitôt  quil  venoit  m  arrêter. 
Quels  sont  donc  les  tourments  du  crime^  si  1  u« 
noceace  opprimée  en  a  de  tels  ? 

Je  suis  arrivé  ici  dans  un  accajblemént  incon- 
cevable; mais,  depuis  deux  jours  que  j  y  sois  Je 
me  sens  déjà  beaucoup  mieux  :  Tair  natal ,  Fuc- 
cueil  de  lamitié ,  la  beauté  des  lieux ,  La  saison , 
tout  concourt  à  réparer  les  fatigues  du  plus  triste 
voyage.  Quapd  j  aurai  reçu  de  yos  nouvelles , 
que  vous  m  aurez  dit  que  vous  m'aimos  toujours, 
que  monsieur  le  warécbal  m'^iura  dit  la  même 
chose  ^  je  serai  tranquille  sur  tout  le  re^%e.  Quel* 
que  malheur  qui  m'attende,  une  copi^olation 
qui  m  est  sure  est  de  ne  lavoir  pas  mérité, 

y  pila ,  madame  la  maréchale^  ^^^  lettre  ppur 
monsieur  le  prince  de  Conti:  je  vous,  supplie  4e 
la  lui  faire  agréer,  et  dy  joindre  tout  ce  qui 


woxiks  parottri»  propre  à  lui  moatrer  la  reoon- 
poissance  dont. je  sjjAs  pénétré  pour  ses  bontés. 
Quand  Tinnocence  a  besoin  de  faveur  et  de  gra* 
<:es  ^  elle  est  beureu^e  au  moins  de  les  recevoir 
d  une  niaii]|  dont  elle  peut  s!bonorer.  Je  voudrois 
écrire  à  madame  la  comtesse  de  Bouftlers  ;  mais 
rheure  presse ,  et  le  courrier  ne  repartira  de  Jbuit 
jours. 

.  iQ4  ayant  point  encore  commencé  mes  recher* 
^h^)  j'ignore  en  quel  lieu  je  fis^rai  ma  retraite  : 
dç  nouvelles  courses  m'effraient  trop  pour  la 
•çbercber  bien  loin  d'ici  Tout  séjour  m'est  bon 
pourvu  qu'il  soit  ignoré ,  et  que  l'injustice  et  la 
violence  ne.  viennent  pas  m'y  poursuivre ,  et  c  est 
.lin  malheur  qu'osa  n'a  pas  à.craindre  en  ce  pays* 
Je  n'ose  vous  demander  des  nouvelles,  je  les  at- 
tends horribles  ;  inais  les  jugments  du  parl^osent 
de  Paris  ne  spnt  pas  si  respectables  qu'on  n'en 
pui^e  appeler  à  TEurope  et  à  la  postérité.  Je 
prends  la  liberté  de  vous  recommander  ma  pau«- 
yre  gouvernante.  Dans  quel  embarras  je  l'ai  lais- 
sée, et  quel  bonheur  pour  elle  et  pour  moi,  que 
vous  ayez  été  à  Montmorency  dans  ces  temps  de 
nos  cataoûtés  ! 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DE  LUXEMBOURG. 

é 

Yverdun^  k  17  juin  1762. 

,  Je  vous  écrivis  d^  Ddle ,  m0n»iei>r  Le  maré- 
chal, samedi  dernier.  Hier  je.viouf  écrivis  d'ici 
par  la  route  de  Geptéve;  et.  je  VQUS  écris. aujoui> 
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dliui  par  la  i^oute  de  Pontarlier.  En  voilà  niliiiiÀ. 
tenant  poUr  huit  jours  avant  qu  aucun  courrier 
reparte.  A  Tëgard  de  ceux  de  Paris  pour  ce  pays^ 
on  petit  él^rire  presque  tous  les  jours  :  il  y  en  a 
cependant  trois  de  préférence  ^  mais  le  mercredi 
est  le  meilleur* 

Si  quelque  chose  au  monde  |>ouf  dit  tdè  con-^ 
soler  de  m  être  éloigné  de  vous ,  ce  seroit  de  re^ 
trouver  ici ,  datïd  tin  digne  Suisse ,  toùf  laccHeil 
de  lamitié ,  et  dans  tous  \e&  habitants  du  payé 
rhospitalité  la  plus  douce  et  la  moins  génanteL 
Je  n  ai  pourtant  dit  mon  nom  qu  a  monsieur 
Aoguin ,  6t  je  ne  suis  connu  de  personne  que 
comme  un  de  ses  amis  ;  mais  je  ne  pourrai  évitée 
d'être  présenté  aujourd'hui  ou  deiiiëin  à  moil^ 
sieur  le  bailli ,  qui  est  ici  le  gouverneur  de  la  prô^ 
vince.  J  espère  qu  en  m'ouvrant  à  lui  il  me  gar^ 
dera  le  secret. 

Tous  mes  arratigements  ultérieurs  dépendent 
tellement  de  la  décision  de  mademoiselle  Le 
Yasseur ,  qu'il  faut  que  j  en  sois  instruit  avant 
que  de  rien  faire;  Je  verrai  en  attendant  tous  les 
lieux  deé  environs  où  je  puis  chercher  un  asile; 
mais  je  ne  le  choisirai  qu  après  que  j'aurtli  su  si 
elle  veut  le  partager  ;  et ,  là-dessus ,  je  vous  sup- 
plie qu'il  ne  lui  soit  rien  insinué  pour  rengager 
à  venir  si  elle  y  a  la  moindre  répugnance  ;  car 
l'c^mpressement  de  l'avoir  avec  moi  n'est  que  le 
second  de  mes  désirs;  le  premier  sera  toujours 
qu'elle  soit  heureuse  et  contente ,  et  je  crains 
qu'elle  ne  trouve  ma  retraite  trop  solitaire , 


qu'elle  ne  s  y  ennuie.  Si  elle  ne  vient  pas  je  Id 
regretterai  toute  ma  vie^  xaais  si  elle  vient,  son 
séjour  ici  ne  sera  pas  pour  moi  sans  embarras  : 
cependant  qu'à  cela  ne  tienne^  et  fut-elle  ici  dès 
den^ain! 

Une  autre  chose  qui  me  tient  en  suspens^  c  est 
ie  sort  des  petits  effets  que  j'ai  laissés  :  slls  me 
restent  9  ge  que  mademoiselle  Le  Vasseur  ne  vou- 
dra pas  et  qui  ^<||ra  d'un  plus  facile  transport , 
pourroit  être  emballé  ou  encaissé,  et  envoyé  ici 
par  les  soins  de  M.  de  Rougemont,  banquier,  rué 
Beaubourg,  lequel  est  prévenu.  Mais  si  le  parler 
ment  juge  à  propos  de  tout  confisqjier  et  de  s'en- 
richir de  mes  guenilles ,  il  faut  que  je  pourvoie 
ici  peu-à-peu  aux  choses  dont  j'ai  un  absolu  be^ 
soin.  Voulez-vous  bien^  monsieur  le  maréchal  $ 
me  faire  donner  un  mot  d'avis  sur  tout  cela',  et 
vous  charger  des  lettres  que  mademoiselle  Le 
Vasseur  peut  avoir  à  m'écrire?  Car  elle  n'a  pas 
mion  adresse ,  et  je  souhaite  quelle  ne  soit  com* 
muniquée  àpersonne, ne  voulant  plus  être  connu 
que  de  vous.  Voici  une  lettre  pour  elle.  Je  me  crois 
autorisé ,  par  vos  bontés^  à  prendre  ces  sortes  de 
libertés. 

Je  ne  vous  ai  point  fait  l'histoire  demou  voya^ 
ge;  il  n'a  rien  de  fort  intéressant.  Je  ne  vous  re- 
nouvelle plus  l'exposition  de  mes  sentiments  ^  ils 
seront  toujours  les  mêmes.  Mon  tendre  attacher 
ment  pour  vous  est  à  l'épreuve  du  temps ,  de 
r^loig^ement ,  des  malheurs^  de  ces  malheurs 
même  auxquels  le  cœur  d'un  honnête  homm^ 

16.       .  3af 
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ne  sait  point  st  préparer  ^  pâi^qu  il  n'est  pas  fait 
pour  rigiiominie ,  et  <Jui  1  absorbent  tout  entier 
^and  ils  liii  sont  arrivée.  En  cachant  mù  honte 
à  toute  la  terte ,  je  penserai  toujours  à  vous  avec 
attendrissemeat ,  et  ce  précieux  souvenir  ^fera. 
ma  consolation  dans  tn^s  misères.  Mais  vous , 
monsieur  le  ixtàtéchal ,  daigneres-voliâ  quelque- 
fois vous  soUTénir  d'un  malfaelireux  |)fescHt? 

A  MADEMOISELLE  LE  YASSEUR. 

Ma  chère  €lifant,  Vous  âppt^drez  àvécçrand 
plaisir  4tié  je  suiséà  sùrèté.  Puisse^ e  apprendre 
bientôt  que  vous  vo^s  poitet  bien  et  que  vous 
m  aimez  toujours  !  Je  ine  suis  occupé  dé  vous  ètt 
partiaht  et  durant  mon  voyage  ;  je  ni*octupe  tout 
à  présent  du  soin  de  nous  réunir.  Voyefc  ce  qUe 
vous  voulez  faire ,  et  ne  suivez  en  cela  qiife  viJtrfe 
inclination  ;  car  quelque  irépuj^ancig  que  j'aie  à 
me  séparer  de  vous ,  après  avoir  si  Jéhg<^teiiip$ 
vécu  ensemble,  je  le  puis  cependant  sahs  inçoli- 
Vénient^  quelque  avec  regk^t;  et  même  VotHi 
séjour  en  ce  pays  trouve  des  difficultés  qui  né 
m'arrêteront  pourts»it  pas  s'itvoùs  convient  d'y 
venir.  Consultès^^bus  donc ,  ma  c&ère  enfîsint , 
et  voyez  si  vous  pourrëi  supporter  ma  retraite. 
Si  vous  venez  je  tàdierâi  de  vatis  là  rfetldre  doii<* 
ce ,  et  je  pourvoit*àî  tnènle ,  autant  quïl  sera 
possiUe  y  à  ce  qUe  vous  puiissiez  rein^ir  les  de« 
voirs  dé  votk*  religion  aussi  souvent  qu'il  vous 
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plaira.  Mais  si  vous  aimez  mieux  rester,  fàile&ie 
sans  scrupule ,  et  je  concourrai  toujours  de  tout 
mon  pouvoir  à  vous  rendre  la  vie  commode  et 
isigréable.  •         * 

Je  ne  sais  rien  de  ce  qui  se  passe  ;  mais  les  ini- 
quités du  paiement  ne  peuvent  plus  me  stir*»- 
prendre,  et  il  ny  a  point  d'horreurs  auxquelles 
Hje  ne  sois  dëja  préparé.  Mon  enfent ,  ne  me  mé- 
prisez pas  à  cause  de  Uia  misère.  Les  hommes 
peuvent  me  rendre  maltieureux ,  mais  ils  ne  sau- 
roient  me  rendre  méchant  ni  injuste  ;  et  vous 
idavez  mieux  que  personne  que  je  n'ai  rien  fait 
lîohtre  leë  lois. 

'  j'ignore  comittent  on  aura  disposé  des  effets 
t]ùi  sont  restés  dahs  ma  ihaisoti  ;  j'ai  toute  oon*- 
fi^nce  en  la  complaisance  qu  a  eue  M.  Dumouliu 
dé  voutefr  bfeû  eu  être  le  gardien.  Je[crois  que  cela 
pourra  lever  bien  des  difficultés  que  d'autres  au- 
iroient  pu  faire.  Je  ne  présume  pas  que  le  parler 
ment  v  tout  injtate  qu'il  est ,  ail  là  bassesse  dt 
eo^squer  mes  guenilles.  Cependant ,  si  cela  ar- 
itvoit,  venez  avec  rien,  mon  enfant,  et  je  serai 
tonale  de  tout  ^uandje  vous  aurai  près  de  tnôi. 
Si,  comme  je  le  crois ,  on  ferme  les  yeuxetqu'ok 
^oU6  laisse  disposer  du  tout  ;  consultez  messieurs 
Mathàd,  Dumoulin,  deLaitoche,  sur  la  maniè^^ 
de  vous  défliîre  detoùt  cela  ou  de  la  plus  grande 
|)artie,  sur-tout  des  livres  et  des  gros  meubles  ^ 
dont  le  transport  coùteroit  pl4is  qu'ils  ne  valent  j 
et  vous  ferezembëUer  lie  resté  avec  soin,  a«6n  qu'il 
me  soit  ènvoyé.par  uUe  vole  qui  est  connue'  de 

32, 
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monsieur  le  inaréchal  :  mais ,  avant  tott  y  nous 
tâcherez  de  <me  faire  parvenir  une  malle  pleine 
de  linge  et  de  bardes ,  dont  j'ai  un  très  grand  be- 
soin ,  donnant  avec  la  malle  unfinémoire  exact, 
de  tout  ce  qu  elle  contient.  Si  vous  venez ,  vous 
garderez  ce  qull  y  a  de  meilleur  et  qui  occape  le 
moins  de  volume,  pour  lapporter  avec  vous,, 
ainsi  que  largent  que  le  reste  aura  produit ^ 
dont  vous  vous  servirez  pour  votre  voyage.  Si 
cela ,  joint  à  l'appoint  du  compte  de  monsieur 
de  La  Rocbe,  excède  ce  qui  vous  est  nécessaire, 
vous  le  convertirez  en  lettres-de-change  par  le 
banquier  qui  dirigera  votre  voyage  ;  car ,  contre 
mon  attente ,  j'ai  trouvé  qu'il  faisoit  ici-très  cber 
vivre ,  que  tout  y  coûtoit  beaucoup ,  et  que  s'il 
faut  nous,  remonter  absolument  en  meuble^  et 
bardes,  ce  ne  sera  pas  une  petite  afiFaire.  Vous 
savez  qu'il  y  a  l'épinette  et  quelques  livres  à  res- 
tituer, et  mopsieur  Matbas,  et  le  boucber,  et 
•mon  barbier  à  payer:  je  vous  enverrai  un  mé- 
moire  sur  tout  cela;  Vous  avez  dû  trouver^  d^s 
le  couvercle  de  la  boite  aux  bonbons,  trois  ou 
quatre  écus  qui  doivent  suffire  pour  le  paiement 
du  boucber. 

Je  ne  suis  point  encore  déterminé  sur  l'asile 
que  je  choisirai  dans  ce  pays.  J'attends  votre  ré- 
ponse pour  me  fixer,  car  si  vous  ne  veniez  pas 
je  m'arrangerais  différemment.  Je  vous  prie  de 
témoigner  à  messieurs  Matbas  et  Dumoulin,  à 
madame  de  Verdelin  ,  à  messieurs  Alamanni  et 
Mandard ,  à  monsieur  et  madaqie  de  La  Bôchle, 
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et  généralement  à  tontes  les  personnes  qui  vous 
paroitrônt^'intéi^ssei*  à  mon  ,s.ort,  combien  il 
m'en  â  coûté  pour  quit^r  si  brusquement  tous 
mes  amis ,  et  un  pays  où  j  etois  bien  voulu.  Vous 
savez  le  vrai  motif  de  mon  départ  ;  si  personne 
n'eût  été  compromis  dans  cette  malheureuse  af- 
faire, je  ne  serois sûrenleïit  jainais  parti,  n'ayant 
rien  à  me  reprocher.  Ne  manquez  pas  aussi  dé 
voir  de  ma  part  monsieur  le  curé ,  et  de  lui  mar^ 
quer  avec  quelle  édification  J'ai  toujours  admiré 
son  zèle  et  toute  sa  conduite ,  et  combien  j  ai  re- 
gretté de  m'éloigner  d'un  pasteur  si  respectable 
dont  l'exemple  me  rendoit  meilleur.  M.  Alamanni 
avoit  promis  de  me  faire  faire  un  bandage  sem- 
blable à  un  modèle  qu'il  m'a  montré ,  excepté 
que  ce  qui  étoit  à  droite  devoit  être  à  gauche  : 
je  pense  que  ce  bandage  peut  très  bien  se  fsiire 
sans  mesure  exacte ,  en  n'ouvrant  pas  les  bou- 
tonnières 9  en  sorte  que  je  les  pourrois  faire  ou- 
vrir ici  à  ma  mesure.  SU  vouleit  bien  prendre  là 
peine  de  m'en  faire  faire  deux  semblables ,  je  lui 
en  serois  sensiblement  oUigé  ;  vous  auriez  soin 
de  lui  en  rembourser  le  prix ,  et  de  me  les  envoyer 
dans  la  première  malle  que  vous  me  ferez  parve- 
nir. N'oubliez  pas  aussi  les  étuis  à  bougies ,  et 
soyez  attentive  à  envelopjper  le  tout  avec  le  plus 
grand  sbin. 

Adieu ,  ma  chère  enfant.  Je  me  console  un  peu 
des  embarras  où  je  vous  laisse,  par  les  bontés  et 
la  protection  de  monsieur  le  maréchal  et  dt  ma  > 
^^amô  la  maréchale ,  qui  ne  vous  abandonneroiit 
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^paa  au  besoin.  Monsieur  c^  mddailne  Dubettier 
m'ont  paru  bien  dîsposé3  poUi*Vou0  ;  je  souhàitC'^ 
jcois  que  vous  fi$8iez  les  ^aiiices  d'un  raccopimp" 
dément,  au^p;i^l  ii^  se  prêteront  sûreinent  :  que 
ne  puis^je  les  raccommoder  de  no^nse  avec  mofi- 
sieur  et  madame  de  La  Roch€  !  Si  j  etois  Fe^té 
jaurois  tenté  cette  h^mne  cèuvre,  et  jaî  dans 
l'esprit  que  j'aurois  réi^ssi.  Adieu  derechef.  J^ 
vous  recommande  toulies  choses ,  mai$  sur-toul^ 
de  vous  conserver  et  de  prendi^e  soin  de  VQU^» 

A  M.  MaULTOU. 

Yverdun  ^  Ip  22  juin  1763. 

Ce  que  vous  me  nsarquez,  cher  Alioultou,  est 
à  peine  croyable.  Quoi  !  décrété  sa^s  être  ouï  !  Et 
oii  est  le  délit?  où  sont  les  preuves.?  Genevois ,  si 
telle  est  votre  liberté,  je  la  trouve  peu  i-egretta- 
Isle,  Cité  à  comparoStre ,  j'étotts:  obligé  d  obéir  y 
su  lieu  quun  décret  de  prise^de-corps  ne  m'or-f 
donnant  rien ,  je  puis  demetirer  trànquule.  Ce 
n  est  pas  que  je  né  veuille  purger  le  décret,  et 
me  rendre  dans  les  prisons  ea  temps  et  léeu ,  cu- 
rieux d'entendre  ce  qu'on  peut  avoir  à  me  dire^ 
car  j'avoue  que  je  nerimagîtie  pas.  Quant  àpiré-» 
sent ,  je  pense  qu'il  est  à  propos  de  laisser  au 
conseil  le  temps  de  revenir  sur  lui-méine ,  et  do 
mieux  voir  ce  qu'il  a  fait.  D'ailleurs ,  il  seroît  à 
craindre  que  dans  ce  moMem;  de  chaleur  quel- 
ques«citoyens  ne  vissent  pas  sans  murmure  le 
traitement  qui  m'est  destiné ,  et  cela  poturroit 
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ranimer  des  aigreurs  qui  doiveat  rester  à  jamais 
^^(ein^es.  Afbo  intention  9  est  pas  de  jouer  uu  rçle , 
japtajLs  de  ^emplir  mon  devoir. 

Je  u^  pui*  vous  dissimuler,  cher  ]Vîpulto%que, 
quelque  péuétré  que  je  sais  de  votre  conduite 
d^u»  cette  affaire  ^  je  ne  a^iirois:  r^ ppri^uver.  I^e 
.zélé  que  vous  ui^rquez^  ouvertement  pour  mes 
intérêts  ne  me  fait  ^uc^n  bien  présent ,  et  me 
nuit  he^ucoup  pour  lavenir  en  vous  nuisant  à 
vous-^êmei  Vous  vou^  alfez  un  crédit  que  vou& 
auriez  emplo^yé  très  utilepient  pour  moi  dans  un 
temps  plus  heureiix.  Apprenez  à  louvoyer ,  mon 
jeune  aiY^ ,  et  ^e  bewtaz  j^m^is  de  frout  le$  pas- 
sions des  bommes  q^iiiwd  yo^s  vonle^  1^^  rame- 
ner à  la  raison.  L  enyie  f^  1$^  h^ioe  sont  main- 
tenant contre  moi, à  leur  comble^  Elks  dimi- 
nueront quand ,  ay^nt  |depuis  long^temps  cessé 
d'écrire,  je  commencerai  defrç  publié  du  public, 
et  qu  op  ne  craindra  plus  de  moi  la  vérité.  Alors , 
si  je  Quis  €|)ooi^,  vous  me  servirez  et  Ton  vous 
écoutera.  Maintenant,^  taisez-vous  ;  respectez  la 

4écisî,on  1^^  m£^s^jP94;^.et  ïapiniou  pubU^H^  ;  ^^ 
m'abandofinez  pa$  puvertemept^  ce  sierpit  une 
lâcheté  ;  mais  p^^lez  pe^  de  inqi  i  »uaf£ectez 
pqint  de  uige  défendre ,  écrive^-rçiqi  rar^npient, 
et  sw^tQut -gardez-voi^  de  mç  venir  ^pn;,.  je 
vous  le  défends  a;vec  tpi^te  l'^torité  dp  V ami- 
tié ;  ^ûïk ,  si  vous  vpi^z  me  Sjeryir ,  serv^-moi 
à  m^  mode }  je  s£iis  qaieusL  qff»  vçjia  q^  qui  me 
convient. 

J'ai  fait  assez  bien  mon  voyage ,  ^çi|x  qwp  je 


fioJ^    "  G0RRE8PONBAMGE. 

n'eusse  osé  l'espérer  :  mais  ce  dernier  eoup  tnest 
trop  sensi|;^le  pour  ne  pas  prendre  un  peu  sur 
ma  santé.  Depuis  quelques  jours  je  sens  des  dou-r 
leurs  qui  m'annoncent  peut-^re  une  reohute. 
Cest  grand  dommage  de  ne  pas  jouir  en  paix 
d  une  retraite  si  agréable.  Je  suis  ici  chez  un  an- 
cien et  digne  patron  et  bienfaiteur  (i),  dont  Tbo- 
norable  et  nombreuse  famille  m'accable,  à  son 
exemple ,  d'amitiés  et  de  caresses.  Mon  bon  ami , 
que  j'aime  à  être  bien  voulu  et  caressé!  Il  me 
semble  que  je  ne  suis  plus  malheureux  quand  on 
m'aime  :  la  bienyeillapce  est  douce  à  mon  cœur, 
elle  me  dédommage  de  tout.  Cher  Moultou,  nn 
temps  viendra  peut-être  que  je  pourrai  vous  pres- 
^r  contre  mon  gein ,  et,  cet  espoir  me  fait  encore 
fiimer  la  vie, 

A  M.  DE  eiNGlKS  DE  MOIRY. 

Yrerdui^ ,  1^  32  jum  I762, 

Monsieur,       ' 

Vous  verrez,  par  la  lettre  ci- jointe,  que  je 
viens  d'être  décrété  à  Genève  de  prise-die-côrps. 
Celle  que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire  n'a  poinf 
pour  objet  ma  sûreté  personnelle  ;  au  contraire , 
je  sais  que  mon  devoir  est  de  me  rendre  dans  les 
prisons  de  Genève  puisqu'on  m'y  a  jugé  coupa- 
ble ,  et  c'est  certainement  ce  que  je  ferai  sitôt  que 
^e  serai  assuré  que  ma, présence  ne  causera  au« 

(1)  M.D.  Roguiii. 
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cun  trouble  daifs  ma  patrie.  Je  sais ,  d'ailleurs , 
que  j  ai  le  bonheur  de  vivre  sous  les  lois  dun 
souverain  éqftitable  et  éclairé  qui  ne  se  gouverne 
point  par  les  idées  d'autrui ,  qui  peut  et  qui  veut 
protéger  rinf^ocence  opprimée.  Mais ,  monsieur, 
il  ne  me  suffît  pas  dans  mes  malheurs  de  la  pro- 
tection même  du  souverain,  si  je  ne  suis  encore 
honocé  de  son  estime ,  et  s'il  ne  me  voit  de  bon 
œM  chercher  un  asile  dans  ses  états.  C'est  sur  ce 
pQint,  monsieur,  que  j'ose  implorer  vos  bontés, 
et  vous  supplier  dé  vouloir  bien  faire  au  souve- 
rain sénat  un  rapport  de  mes  respectueux  sentie 
ments.  Si  ma  démaj^che  a  le  malheur  de  ne  pas 
agréer  à  LL.  EE. ,  je  ne  veuf  point  abuser  d'une 
protection  qu'elles  n'accorder  oient  quTaux  mal- 
heureux, et  dont  l'homme  ne  leur  paroîtroit 
pas  digne,  et  je  suis  prêt  à  sortir  de  leurs  états, 
même  sans  ordre  ;  mais  si  le  défenseur  de  la  ' 
cause  de  Dieu ,  des  lois ,  de  la  vertu ,  trouve  grâce 
devant  elles,  alors,  supposé  que  nton  devoir  ne 
m'appelle  point  à  Genève,  je  passerai  le  reste  de 
mes  jours  dans  la  confiance  d'un  cœur  dk^oit  et 
sans  reproche,  soumis  aux  justes  lois  du  plus 
jsage  des  souverains, 

A  M.  MOULTOU. 

i 

Yverdun ,  le  ^4  juin  176a. 

Encore  un  mot,  cher  Moultou,  et  nous  ne 
pous  écrirons  plus  qu'au  besoin. 

Ne  cherchez  point  à  parler  de  moi;  mais ,  dans 


N. 
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loccasion,  dites  à  nos  magistrats  que  je  les res-^ 
pecterai  toujours^ même  inj^stfs^^  ^  si  tous  no^ 
concitoyens  que  je  les  ainjierai  to||îaurs ,  même 
ingrats.  J.e  sens  ds^ns  niça  mitlbeurs  que  ^e  n  a,î 
point  Fanie  bdineuse,  e^  cest  uni  coasak^qi9 
pour  moi  de  me  sentir  bon  au^i  dans  Tadver- 
sité.  Adieu ,  vertueux  Moultou  ^  si  mon  coeur  est 
aiixjsi  pour  les  autres  y  vous^  deve;^  eqmpreadipe  ce 
qu  il  est  pour  vous.  • 

.  A  M.  LE  MARÉCHAL  DE  LUXEMBQURG. 

Tverdun^  le  29  juio  1762. 

N  ayant  plus  à  Baris  d  autre  eorrespondance 
que  la  v&tre ,  monsieur  le  maréchal ,  je  me  trouve 
forcé  dç  vous  importuner  de  mes  comi^is^i^^^) 
puisque  je  ne  puis  m  adresser  pour  celaqu'àvous 
seul.  Je  crois  qu'on  a  sauvé  quelques  exemplai- 
res de  mon  dernier  Uvre.  M.  le  baiUi  d'Yverdun, 
qui  ni  a  fait  laccueil  le  plus  obl%esuitt ,  a  le  plus 
grand  empressement  de  voir  cet  ouvrage;  et  moi 
j  ai  leiplus  grand  désir  et  le  plus^  graind  intérêt 
de  lui  complaire.  J  en  ai  promis  aussi  un  à  mou 
hôte  et  ami  M.  Boguin.  Il  sagiroit  dpofQ  deu 
faire  empaqueter  deux  elemplaires  ^  de  les  faire 
porter  chez  mpti^ieur  Rouj^emont,  rue  Beau- 
bourg ,  en  lui  faisant  marquer  sur  une  carte  qu  il 
est  prié  par  M.  D.  Boguin  de  les  lui  faire  parve- 
nir  par  la  voie  la  plw  courte  et  la  plus  sure ,  qui 
est ,  je  pense,  le  carrossa  de  Besao^n^  Pardon:, 
inoi^sieuî;  le  xu^aréchal;  je  suis  dans  un  de  ces 
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inonymls  qui  doivent  tout  excuser.  Mes  deux 
livres  viennent  d  exciter  la  plus  grande  jfermei^ 
tation  dans  GênAve.  On  dît  que  la  voix  pubUque 
est  pour  moi  ;  cependant  ils  y  sont  défendus 
tous  les  deux.  Ainsi  mes  malkeiirs  sont  au  com- 
ble ;  il  ne  peut  pkis  guère  m'arriver  pis« 

J  attende  avec  grande  impatience  ua  mot  su^ 
la  décision  dé  mademoiselle  Le  Vasseur ,  dont 
Iç  s^ur  ici  ne  sera  pas  sans  inconvénient; 
mais  qu'à  ceki  ne  tienne ,  et  qu'elle  ^sse  ce  qu  elle 
aimera  le  mieux. 

A  MADAME  CRAMER  DE  LON. 

2  juillet  1762. 

;  Il  y  a  long-temps j  madame,  que  rien  ne  m'é- 
tonne plus  de  la  part  des  hommes ,  pas  même 
le  bien  quand  ils  en  font.  Heureusement  je  mets 
toutes  les  vin^-quatre  heures  un  jour  de  plus  à 
couvert  de  leurs  caprices  ;  il  faudra  bientôt  qu'ils 
se  dépêchent  s'ils  veulent  me  rendre  la  victime 
de  l^prs  jeux  d'enfants. 

A*M.  MOCLTOU. 

6juiUeti7fo« 

Je  vois  bien ,  cb^  çôiici^oyeii  y  que  tant  que  jf 
semi  malheureux  vou^  ne  pourrez  voua  tai?^  > 
et  c^la  vraisemblablemeiït  m'aisfsupe  yo^  soins  et 
votre  Gcurrçspocldimce  pour  le  reste  denses  jours* 
Plaise^Dftçu  c^^  toute  votre  coQdulK^  dans-  cett^ 
affaire  ne  vous  fasse  pas  aut^^,!;  à^  tprlr  qWelle 
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« 

TOU9  ITera  dlioiiBeur.  Il  nefalloitpds  moin^aTec 
yotre  estime  que  celle  de  quelques  vrais  pères 
de  la  patrie  pour  tempérer  le  sentiment  de  ma 
misère  dans  un  concours  de  calamités  que  je  n  ai 
jamais  dû  prévoir  :  la  noble  fermeté  de  mon- 
sieur Jalabert  ne  me  surprend  point.  J'ose  croire 
que  son  sentiment  étoit  le  plus  honorable  au 
conseil ,  ainsi  que  le  plus  équitabib  ;  et  pour  cela 
même  je  lui  suis  encore  plus  obligé  du  courage 
avec  lequel  il  la  soutenu.  C'est  bien  des  philo» 
sophes  qui  lui  ressemblent  qu  on  peut  dire  que, 
s'ils  gouvernoient  les  états ,  les  peuples  seroient 
heureux. 

Je  suis  aussi  f&ché  que  touché  de  la  démarcbe 
des  citoyens  dont  vous  me  parlez.  Ils  ont  cru 
dans  cette  affaire  avoir  leurs  propres  droits  a 
défendre,  sans  voir  qu'ils  me  faisoient  beaucoup 
de  mal.  Toutefois ,  si  cette  démarche  s'est  faite 
avec  la  décence  et  le  respect  convenables ,  je  h 
trouve  plus  nuisible  que  répréhensible.  Ce  qu'il 
y  a  de  très  sur ,  c'est  que  je  ne  V^i  ni  sue  ni  ap- 
prouvée, non  plus  que  la  requête  de  mafaAilfe» 
quoiqu'à  dire  le  vrai,  le  refus  ^qu'elle  a  produit 
soit  surprenant  et  peut-être  inoui. 

Plua  je  pèse  toutes  les  considérations,  plus  je 
me  confirme  dans  la  résolution  de  garder  le  plus 
parfait  silence.  Car  enfin  quepourrois-je  dire  sans 
renouveler  leïrîme  de  Cham?  Je  me  tairai,  cher 
Moultou,  mais  mon  livre  parlera  pour  moi; 
chacun  y  doit  voir  avec  évidence  que  Ton  ua^ 
jugé  sans  m'avoir  lu. 


â:NNiE   17624  So^^ 

Nonseulementj  attendrai  le  mois  de  septem^ 
Bre  avant  d'aller  à  Genève ,  mais  je  ne  trouve  pas 
même  ce  voyage  fort  nécessaire  depuis  que  le 
conseil  lui-même  désavoue  le  décret,  et  je  ne 
suis  guère  en  état  d'aller  faire  pareille  corvée.  Il 
fau;^  être  fou  dqins  ma  situation  pour  courir  à 
de  nouveaux  désagrémenis  quand  le  devoir  ne 
l'exige  pas.  J'aimerai  toujours  ma  patrie,  mais 
je  n'en  peux  plus  revoir  le  séjour  avec  plaisir. 

On  a  écrit  ici  à  M.  le  bailli  que  le  sénat  de 
Berne,  prévenu  par  le  réquisitoire  imprimé  dans 
la  gazette,  doit  dans  peu  m  envoyer  un  ordre  de 
sortir  des  terres  de  fa  république.  J'ai  peine  à 
croire  qu'une  pareille  délibération  soit  mise  à 
exécution  dans  un  si  sage  conseil.  Sitôt  que  je 
saurai m^nsortj'auraisoin de  vous  en  instruire: 
jusque-'là  gardez-moi  le  secret  sur  ce  p^int.  . 

Ce  réquisitoire  ou  plutôt  ce  libelle  me  pour- 
suit d'ét£|t  en  étai,  pour  me  faire  interdire  par- 
tout le  feu  et  l'eau.  On  vient  encore  de  l'impri- 
mer dans  le  Mercure  de  Neufchâtel.  Est-il  pos- 
sible qu'il  ne  se  trouve  pas  dans  tout  le  publie 
un  seul  ami  de  la  justice  et  de  la  vérité  qui  dai- 
gne prendre  la  plume  et  montrer  les  calomnies 
de^ce  sot  libelle,  lesquelles  ne  pourroient  que 
p^  leur  bêtise  sauver  l'auteur  du  châtiment 
qu'il  recevroit  d'un  tribunal  équitable  ^  quand  il 
neseroit  qu'un  particulier?  Que  doit-ce  éire  d  un 
homme  qui  ose  employer  le  sacré  caractère  de 
la  magistrature  à  faire  le  métier  qu'il  devroit 
punir  ?«  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur* 


1 
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A  M.  MOULTOTJ. 


Motîers-Trayers,  le  ii  juillet  1763. 

Avaat-hier,  ehm*  Moultou,  je  fus  averti  que 
le  lendemain  devoit  marriver  de  Berne  Tocdre 
de  sortir  des  terres  de  la  république  dans  ïe^ 
pace  de  quinze  jours  ;  et  1  on  m'apjlrit  aussi  que 
cet  ordre  avoit  été  donné  à  reg^t ,  aux  pressan* 
tes  sollicitations  du  conseil  de  Gené^p«e.  Je  jugeai 
quil  me  convenoit  de  le  prévenir;  et  avant  qutf 
cet  ordre  arrivât  à  Tverdun  j  ctots  hors  du  ter«« 
rjitoire  de  Berne.  Je  suis  ici  depuis  hier,  et  j'y 
prends  haleine  jusqu  à  de  qu  il  plaise  à  niessieurs 
de  Voltaire  et  Tronchin  de  mj  poursuivre  et  de 
m'en  £aiire  chasser  ;  oe  que  je  ne  ^oui^  pas  qui 
n'arrive  JHentot.  J'ai  reçu  votne  lettre  du  7  :  n'a- 
ve&-vous  pas  reiçu  la  mienne  du  6?  Ma  situatioti 
me  force  à  consentir  que  yoi|I  écriviee ,  si  vous 
Ifi  ju^z  à  propos  y  pourvu  que  ce  soit  d'une  ma* 
nière  convenable  à  Yùvm  et  à  mol,  ,sans  empôr-- 
tements,  sans  satires /surtout  sans  éloge$ ,  avec 
douceur  et  dignité,  aveoforce  et  sagesse;  eitfifi  4 
comme  il  convient  à  un  ami  de  la  justicier  W- 
core  plus. que  de  lopprimé.  Du  resiie ,  je  ne  veuk 
point  voir  œt  ouvrage;  mais  je*  dots  vôiis  avertir 
que,  si  vous  Texéciitez  comme  j'imagine,  il  ini*- 
mortalÂsera  votre  nom  (car  il  faut  vous  nom--' 
mer  ou  ne  pas  écrire  ).  Mais  vous  sere^  tlti 
homme  perdu.  Pensez-y.  Adieu,  cher  Mbllltoti. 

Vous  pouvez  continuer  de  m'écrira  tous  le  pif 
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^e  M.  Roguîn,  iou  ici  directement;  mais  écrivez 
rarement.  ,  ♦ 

AM,M0ULTOU. 

Motiers-Tramers,  le  1 5  juillet  176:1. 

Votfe  dernière  lettre  m'afflige  fort,  cher  Moul* 
tou.  J'ai  tort  dans  les  termes,  je  le  sens  bien; 
mais  ceux  d'nn  ami  doivent-ils  être  si  dtirement 
interprétés,  et  ne  devîer-vonis  pas  vous  dire  à 
Vous-mêine  :  S'il  dit  mal,  il  ne  jpense  pas  ainsi? 

Quand  j'ai  demandé  s'il  ne  se  trouvetoit  pas 
un  ami  de  la  justice  et  de  la  Vérité  pôtir  prendre 
ma  défense  contre  le  réquisitoire,  j'imaginois  si 
pett  qiife  ce  discours  eût  quelque  trait  à  vous , 
que  quand  voUs  m'avez  proposé  de  vous  char- 
ger de  ce  soin ,  j'en  ai  été  effrayé  pourrons, 
coHimé  vous  l'aurez  pu  voir  dans  ma  précé- 
dente. It  ne  m'eiM  pas  même  venu  dans  l'esprit 
qu'une  pareille  eira^prise  vous  fût  praticable  en 
ëett^  occasioii,  et  d'autant  moins  que  mes  dé-- 
ft^nseurs  ,  sijauiais  j'en  ai, ne  doivent  point  être 
àni^nymçs.  Mais  sachant  que  vous  voyez  et  con- 
moissez  de^  gens  dé  lettres ,  j'ai  pensé  que  vous 
pourriez  exciter  ou  encourager  en  quelqu'un 
d'^UK  l'idée  ^  faire  ce  que,  sans  imprudence, 
TOU€  ne  pouvez  faire  vous-tnême  ;'  et  que ,  si  le 
l^t^jet  étoît  bien  exécuté ,  il  vous  remerciëroît 
quelque  jour  peut-être  rde  le  lui  avoir  suggéré. 
•  Cependant,  comiaae  personne  neconnoît  mieux 
que  vous  votre  situation  et  vos  risques,  qued'-ail 
leurs  cette  entreprise  est  belle  et  honnête,  et  quq^ 
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je  ne  connois  personne  au  monde,  qui  puisse 
mieu^  qlie  vous  s'en  tirer  et  s'en  faire  honneur, 
si  vous  avez  le  courage  de  la  tenter  après  lavoir 
bien  examinée,  je  ne  m^  oppose  pas,  persua- 
dé que,  *selôn  Tétat  des  choses  que  je  ne  con- 
nois point  et  que  vous  pouvez  connoitie^  elle 
peut  vous  être  plus  glorieuse  que  périlleuse* 
C'est  à  vous  de  bien  peser  tout  avant  que  de 
vous  résoudre*  Mais  comme  c'est  votre  avis  que 
vous  devez  dire,  et  non  pas  le  mien,  je  persiste 
dans  la  résolution  de  ne  pas  me  mêler  de  votre 
ouvrage,  et  de  ne  le  voir  qu'avec  le  public. 

Ce  que  M.  de  Voltaire  a  dit  à  madame  d'An« 
ville  sur  la  délibération  du  sénat  de  Berne  à  mon 
sujet  n'est  rien  moins  que  vrai  y  et  il  le  savoit 
miemc  que  personne.  Le  9  de  ce  mois,  M.  le 
bailli  d'Y  Verdun,  homme  d'un  mérite  rare,  et 
que  j'ai  vu  s'attendrir  sur  mon  sort  jusqu'aux 
larmes,  m'avoua  qu'il  devoit  recevoir  le  lende* 
main  et  mè  signifier  le  même  jour  l'ordre  de 
sortir  dans  quinze  jours  des  terres  de  la  répu- 
blique. Mais  il  est  vrai  que  cet  avis  n'a  pas  passé 
sans  contradiction  ni  sans  murmure,  et  qu'il  y. 
a  eu  peu  d'approbateurs  dans  les  deux  cents ,  et 
aucun  dans  le  pays.  Je  partis  le  même  jour  9, 
et  le  lendemain  j'arrivai  ici ,  où,  malgré  l'ac- 
cueil qu'on  m'y  fait,  j'aurois  tort  de  me  croire 
plus  en  sûreté  qu'ailleurs.  Mylôrd  maréchal  at- 
tend à  mon  sujet  des  ordres  du  roi,  et  en  atten- 
daQt,  m'a  écrit  la  réponse  la  plus  obligeante. 

Commetit  pouvez-vous  penser  que  ce  soit  par' 


*ANNÉE   1762.  5i3 

Irapport  à  moi  que  je  veux  suspendre  notre  coi^ 
respondarice?  Jugez- vous  que  j'aie  trop  decon*- 
*solations  pour  vouloir  encore  œ'ôter  les  vôtres? 
Si  vous  ne  craignez  fien  pour  vous,  écrivez,  je 
•ne  demandé  pas  mieux;  et  sur-tbut  n  allez  pas 
edhs  cesse  interprétant  si  mdl  les  sentiments  de 
votre  amii  Donnez  mon  adresse  à  M.  Usteri.  Je 
•ne  me  qache  point  ;  on  m'écrit  même  et  Ton 
^peut  m'écrire  ici  directement  sans  enveloppe  ; 
;je  souhaite  seulenfbnt  que  tous  les  désoeuvrés  nb 
''se  mettent  pas  à  écrire  comme  ci-devant  :  aussi 
.bien  ne  répondrai-je  qu  âmes  amis,  et  je  ne  puis 
'être  exact  même  avec  eux.  Adieu;  aimez-moi 

Icomme  je  vous  aime^  et  de  grâce  ne  m  affligez 
*plus. 

Remerciez  pour  moi  M.  Usteri,  je  vous  prie* 

Je  ne  rejette  point  ses  ofFres  ;  nous  en  pourrons 

.reparler* 

,  A  M.  DE  GINGINS  DE  MOIRY^ 

Membre  da  éonseil  soaveram  de  la  république  de  Berne, 
et  seigneur  bailli  à  Yverdun. 

Motiers,  m  juillet  1762^ 

J'use,  monsieur  9  de  la  permission  que  vous 
in'^avez  donnée  de  rappeler  à  votre  souvenir  un 
homme  dont  le  cœur  plein  de  \ous  et  de  vos 
bontés  conservera  toujours  chèrement  les  sen- 
timents que  vous  lui  avez  inspirés.  Tous  me^ 
malheurs  me  viennent  d'ayoir  trop  bien  pensé 
des  hommes.  Us  me  font  sentir  combien  je  m*é* 

i6.  *  3i      ' 
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tois  trompé.  J'avois  besoin ,  monsieur,  de  vota 
connottre ,  Vous  et  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
V0U6  ressemblent ,  pour  ne  pas  me  reprocher 
une  erreur  qui  m'a  coûté  si  cher.  Je  saTois  qu  on 
ne  poUVdit  diil3  impunémt^nt  la  vérité  dans  ce 
siècle,  ni  peut»6in3  dans  aucun  autre  :  je  rnUt^ 
tendois  Sl  soufirir  pour  la  cause  dé  Dieu  ;  tàak 
je  lie  m'attendots  pas  ,  js  Ta  voue  ^  a|ix  traite- 
ments induis  que  je  Vièus  d  eprouviit'.  De  tous 
les  maun  dé  la  vie  bumain^  Topprobre  ^t  les 
affrôntssôUtlês  seuls  auxquds  rboutièie  faôtfiitie 
ift'est  poitit  piHépôj^é.  Ta«il  dé  barbaHe  et  d'àchar- 
âetnens  m!(mt  surpris  aU  dépoui^vu.  Galôi^ié 

publiquement  p^  des  hoifllâëè  établis  pôttt*  Ven- 
ger Finnocence,  traité  comme  un  malfaitéUj* 
dan^  mon  propre  pays  que  j'ai  tâché  d'h^ôi*er> 
]>oursuii;i^  chassé  d'àsilé  en  asile,  sentait  àls'* 
fois  mes  propres  maux  et  la  honte  dé  mâpa"- 
trie ,  j  avois  lame  émue  et  troublée,  j'étois  dé- 
couragé sans  vous.  Hohittie  illustre  et  respec- 
table, vos  consolations  m'ont  fait  Oublier  ma 
misère,  vos  diséours  6nt  élevé  mon  cœur,  vo- 
tre estime  m'a  mis  en  état  d  en  demeurer  ton- 
joUi's  digne  î  j  ai  plus  gagné  par  votre  bienveil- 
laôde  que  je  n'ai  fëVia  pàf  mèii  tiiâlhêUrs.  Vous 
me  là  édtiSerVébèi ,  iftôfislétit';  je  TèSpèi^ ,  mal* 
fté  ]ëê  htriëUieilts  dtt  IttnhtiSihé  et  lèS  adroites 
aoircêurè  d^l'ilApiété.  Vbtts  êtéS  ti^bp  VeHueUx 
pour  âk<è  haïr  d'dseï»  èt*ôire  éh  Diéû,  et  trop  sâ{jé 
j^our  me  puftif  d'useif  de  là  tiâiëôïi  qu'il  fti'à  doû* 
née*  ... 


» 

ii  milord-MarégHàl. 

TiUifa  impcndètè  Véro. 

Jaillet  1769. 
M1LO6D, 

Un  pauvre  auteur  proscrit  4e  France ,  de  m 
patrie ,  du  canton  de  Berne ,  pour  avéii*  dit  c« 
qu'il  pensoit  être  utile  et  bon ,  vient  cherchtr 
un  asile  dans  les  états  du  roi.  Milord ,  ne  me 
raccordez  pas  si  je  suis  coupable ,  car  je  ne  de-< 
mande  point  de  grâce  et  ne  crois  poibt  en  avoir 
besoin  ;  mais  si  je  ne  suis  qu  oppHmé^  il  est  digB« 
de  vous  et  de  sa  majesté  de  ne  pas  me  refuser  lit 
feu  et  leau  qu on  veut  m'Ôter  par  toute  la  terre.. 
J  ai  cru  vous  devoir  déclarer  ma  retraite  et  itioa 
nom  trop  connu  par  mes  tualheurs  :  ordonnes  de 
mon  sort  ^  je  suis  soumis  a  vds  ordres  ;  ïnais  si 
vous  m'ordonnez  aussi  de  pattir  dans  1  état  où  je 
suis,  obéir  m'est  impossible,  et  j^  ne  sauroîs  plut 
où  fuir» 

DaiQaez  ^  milord  -y  agréer  les  assuranees  de 
mon  profond  respect* 


•     j   * 


A  M. 


Motiers,  juillet  176a. 

J'ai  rempli  <na  mission  »  monsieur  J  ai  dit  tout 
ce  que  j'avois  à  dire  ;  je  regaf*idi9  ma  carrière 
comme  finie  ;  îl  ne  me  resté  plus  qu'à  soufiFrir  «t 
Courir  ;  le  lieu  où  cela  dbit  se  faiire  est  assez  iù-» 

33. 
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différent.  Il  importoit  peut-être  que,  parmi  tant 
d'auteurs  menteurs  et  lâches,  il  en  existât  un 
d  une  aptre  espèce  qui  osât  dire  aux  hommes  les 
vérités  utiles  qui  feroient  leur  honheur  s  ils  sa- 
voient  les  écouter.  Mais  il  n  importoit  pas  que 
cet  homme  ne  fut  point  persécuté  ;  au  contrai- 
re ,  on  nVaccuseroit  peut-être  d'avoir  calomnié 
mon  siède  si  mon  histoire  même  n'en  disoit  plus 
que  mes  écrits;  et  je  suis  presque  obligeâmes 
contemporains  de  la  peine  qu'ils  prennent  à  jus- 
tifier mon  mépris  pour  eux.  On  en  lira  mes  écrits 
avec  plus  de  confiance.  On  verra  même ,  et  j'en 
suis  fâché ,  que  j'ai  souvent  trop  bien  pensé  des 
hommes.  Quand  je  sortis  de  France  je  voulus  ho- 
norer de  ma  retraite  l'état  de  l'Europe  pour  le- 
quel j'avois  le  plus  d'estime,  et  j'eus  la  simplicité 
de  croire  être  remercié  de  ce  choix.  Je  me  suis 
trompé  ;  n'en  parlons  plus.  Vous  vous  imaginez 
bien  qtte  je  ne  suis  pas,  après  cette  épreuve, 
tenté  de  me  croire  ici  plus  solidement  établi.  Je 
veux  rendre  encore  cet  honneur  à  votre  pays 
de  penser  que  la  sûreté  que  je  n'y  ai  pas  trou- 
vée ne  se  trouvera  pour  moi  nulle  part.  Ainsi, 
si  vous  voulez  que  nous  nous  voyions  ici ,  venez 
tandis  qu'on  m'y  laisse  ;  je  serai  charmé  de  vous 
embrasser. 

Quant  à  vous  ,  monsieur ,  et  à  votre  estimable 
société,  je  suis  toujours  à  votre  égard  dans  les 
mêmes  dispositions  où  je  vous  écrivis  de  Mont- 
morency ;  je  prendrai  toujours  un  véritable  inté- 
rêt au  succès  de  votre  entreprise  j  et  si  je  n'avois 
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formé  rinébranlable  résolution  de  ne  plus  écrire; 
à  moins  q^e  la  furie  de  mes  persécuteurs  ne  me 
force  à  reprendre  eniin  la  plunie  pour  ma  dé^n- 
se ,  je  me  ferois  un  honneur  et  plmsir  d  y  conr 
tribuer;jnais,  monsieur,  les  yiaux^t  ladversité 
ont  achevé  de  m'ôt^r  le  peu  de  vigueur  desprit 
qtii  [m'étoit  resté  ;  je  ne  suis  plus  qu  un  être  vé-r 
gétatif,  une  machine  ambulante;  il, ne  nie  reste 
qu  un  peu  de  chaleur  dans  le  ^  cœur  pour  aimer 
mes  amis  et  ceux  qui  méritent  de  Fêtre  ;  j'eusse 
été  bien  réj  oui  d  avoir  à  ce  titre  le  plaisir  de  vous, 
embrasser. 

A  MADA]^  LA  MiJlÉCIIMJS  DE  LUXEMBOURG. 

Motiers-Travers,  21  juillet  176a. 

Je  me  hâte  de  vous  apprendre ,  madame  la 
maréchale  ^  que  mademoiselle  Le  Vàsseur  est  ar- 
rivée ici  hier  en  assez  bonne  santé ,  et  le  coeui; 
plein  de  npuveaux  sentiments  quelle  mauroitf 
communiqués  si  les  miens  pour  vous  étoient 
susceptibles  d'augmentation ,  et  si  vos  bontés  et 
celles  de  monsieur  le  maréchal  n'avouent  pas  dès 
long^ten^ps  atteint  lapie^ure  où  les , augmenta* 
tions  n  ajoutent  plus  rien.  £lle  m  a  apporté  i^qi 
reçu  dp  M.  de  Rougemont  d  une  somnie  trop 
considérable  pour  être  fort  bien  en  règle ,  puis^ 
qu'entre  autres  articles ,  M.  de  La  Rocfae  rem- 
bourse e^i.  entier  les  six  cents  francs  que  je  lui 
remis  au  voyage.de  Pâques,  sans  faire  aucune 
.déduction  des  déboursés' quU  a  faits  pour  mes 


habits  d^Àrméliien  ;  tpfeur  sur  }aq[uéllé3^atteikft 
éolaircisseTBent  et  redressement. 
'  Vous  avez  su^  madame  la  maréchale,  que, 
pour  prévenir  Vordre  qui  venoit  de  m  être  sîgpi- 
né  de  sortir  dli  canton  de  Berne  sous  quinzaine, 
je  suis  venu  avant  Tintimation  de  cet  ordre  me 
réfugier  dans  les  états  du  roi  de  Prusse,  où  nai- 
lord  maréehal  d'Ecosse,  gouverneur  du  pays, 
ma  accordé  avec  toute  sorte  d*honnètetés  lapèr- 
joiission  de  demeurer  jusqu'à  la  réception  des  or- 
dres du  roi,  auquel  il  a  donné  avis  de  mon  arri- 
vée. En  attendant ,  voici  le  second  ménage  dont 
je  commence  rétablissement  :  si  Ton  me  chasse 
de  eelui-ei  je  ne  sais  plus  où  aller ,-  et  je  dois  m'ât- 
tendre  qu'on. me  refusera  Iç  feu  et  l'eau  par  toute 
la  terré,  L^équitable  et  judicieux  réquisitoire  de 
M.  Joly  de  Fleuri  a  produit  tous  ces  effets  :  il  a 
donné  une  telle  horreur  pour  mon  livre,  qu*on 
ne  peut  se  résoudre  à  le  lire ,  et  qu  on  n'a  rien  de 
plus  pressé  à  faire  que  de  proscrire  Fauteur 
comme  le  dernier  des  scélérats.  Qtfand  enfin 
quelque  téméraire  ose  feire  cette  abominable 
lecture  et  en  parler,  tout  surpris  de  ce  qu'on 
trouve  et  de  ce  qu'on  à  fait,  on  s*eii  repenl, 
comme  il  est  arrivé  à  Genève,  et  coihme  il  arrive 
^actuellement  à  Berne;  on  maudit  le  réquisitoire 
et  son  fat  auteur  :  mais  l'infortuné  n'fen  demeure 
jîasmoîns' proscrit  :  et  vous  savess  que  la  maxi- 
me la  plus  fondamentale  de  tout  gouvernémeVit 
•est  de  ne  jamais  revenir  des  sottises  qu'il  a  faite». 
*Du  reste^  c'est  le  polichinelle  Voltaire  et  le  com'- 
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père  Tronchia ,  qui ,  tout  doucemeat  ^t  dêrrîèra 
la  toile,  ont  11119  en  jeu  |QUte«  le»  autres  œvic»i« 
nettes  de  Genève  t%  de  Berne  :  eeUea  dé  pMit 
sont  meiiées  aussi ,  mais  plus  adrcûtwitnt  en^ 
core ,  par  uu  autre  arlequin  que  vesus  cann<>i^ 
sez  bien.  Reste  à  savoir  s  il  y  a  aussi  des  inarion-» 
nettes  à  Berlin.  Je  iroua  demande  pardaà  de  mes 
Iblies  ;  mais ,  dans  Tétat  où  je  suis ,  il  fiiut  séga^p 
ou  s  égorger. 

.  J  ai  envoyé  ci-rdevant  à  M.  le  mavéehal  copie 
dune  lettre  d'un  membre  de  notre  conseil > des 
deux  cents  au  sujet  de  mon  ContmtMfciai.  Oèttff 
lettre  ayant  feit  beaucoup  de  bruit ,  rauteur  a  pris^ 
noblement  le  parti  de  }a  reçooM^itpe  pai^dei»nt 
no3  quatre  syndics  :  au^itôt  Taffatre  est  deVenue 
crîminâlte^etron  est  maintenant  ocoupé  et  âm^ 
barrasse  peuiïiétre  à  former  un  tribunal  pour  la 
juger.  Trop  intéressé  dans  tout  cela ,  je  SMÎsrisuftT 
peci  ep  jûgieant  mes  juges;  mais  j^avone  qi|t  les 
Grenevois  |n^  par<»iBaeni  devei^us  foue^,  Quns 
quil  en  ^ait  ^  qti  oni^sse  tout  ee  qu^an  vaudrai 
je  ne  dirai  rien  ,  je  n  eerieai  pnint,  je  leittrai 
tranquille;  tant  eeei  me  parolt  trop  vident  pfm^r 
pouvoir  durer. 
.  Excusez,  madame  la  maréchale ,  mt»  Ittngàes 

jérémiades.  Avec  qui  épaQçberQi^j.Ç  «jiQP  <îœur 
si  ce  nétoit  avec  vous?  Je  n'ai  pas  peur  quelles 
vous  ennuient,  mais  qu  elles  ne;  vop^  çbfigrinept  - 
encore  un  coup  ceci  ne  sauroit  durer.  Après  les 
peines  vient  le  repos  ;  cette  alternative  n  a  jamais 
manqué  dans  ma  vie  :  et  il  me  reste  un  espoir 
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très  solide ,  c  est  <[ue  mon  sort  ne  peut  plus  chant 
ger  qu  en  mieux ,  à  moins  que  vous  ne  vinssiez 
à  m'ôublier ,  malheur  que  jai  d  autant  moins  à 
craindre  que  je  ne  lendurerois  pas  long-temps. 
Après  vos  bontés  et  celles  de  monsieur  le  maré- 
chal ,  rien  n  a  tant  pénétré  mon  ame  que  celles 
que  M.  le  prince  de  Gonti  a  daigné  étendre  jusn 
quà  jptiadcmoisçlleLe  Yasseur.  Pour  madame  la 
comtesse  de  Boufflers ,  il  faut  l'adorer^  Eh  !  pour-i 
qiioi  me  plaindre  de  mes  malheurs  ?  ils  m  etoient 
nécessaires  pour  sentir  tout  le  prix  des  biens  qui 
m^éiôient  laissés. 

On  peut  m'^crire  en  droiture  à  MotJers-Tra^ 
vers  sous  mon  nom,  ou^  si  Ton  aime  mieux» 
sous  le  couvert  de  M.  le  major  GtrardJer  ;  mais 
il  faut  que  les  lettres  soient  affranchies  jus- 
qu^à  Pontadier.  Il  ne  m  est  encore  ajrrivé  2W^. 
çune  malle^ 

(i)  Quand  M.  de  La  Tour  a  voulu  faire  graver 
mou  portrait  je  m'y  suis  opposé^  jy  consens 
maiuilenant  si  vous^  le  jugez  à  propos,  pourvu 
quau  lieu  d'y  mettre  mon  npm  Ton  n'y  mette 
queçda  devise  :  ce  sera  désormais  assez  me  nom- 
mer. 

Le  nom  dc:  ma  demeure  doit  être  écrit  ainsi  :; 

ji  MotierS'Travers^parPontarlier. 
^i)  Sur  le  dos  de  la  lettre.        ' 
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A  M.  MOULTOU. 

Mo  tiers ,  le  i4  juillet  1762,  *  , 

'  La  lettre  ci-jointe,  mon  bon  ami ,  a  été  occa^ 
sionée  par  une  de  M.  Marcet ,  dans  laquelle  il 
merapportexelle  qu'il  a  écrite  à  Genève  au  su-» 
jet  du  tribunal  légal  qu'on  dit  devoir  être  formé 
contre  M.  Pictet.  Conime  depuis  fort  long^temps 
je  n'ai  eu  nulle  correspondance  avec  M.  Marcet^ 
»  et:que  j'ignore  quelle  est  aujourd'hui  sa  manière 
de  penser ,  j'ai  cru  devoir  vous  adresser  la  lettré 
que  je  lui  écris ,  pour  être  envoyée  ou  supprimée 
comme  vous  le  jugerez  à  propos.  Au  reste  ne 
soyez  pas  surpris  de  me  voir  changer  de  ton  ; 
mon  expulsion  du  canton  de  Berne,  laquelle 
vient  certainement  de  Genève ,  a  comblé  la me- 
fiure.Un  état  dans  lequel  le  poète  et  le  jongleur  - 
régnent ,  ne  mt'est  plus  rien  ;  il  v^ut  mieux  que  j  y 
8ûis  étranger  qu'ennemi.  Que  la  crainte  de  nuire 
à>mes  intérêts  dans  ce  pays4à  ne  vous  empêche 
donc  pas  d'envoyer  la  lettre,  si  vous  n'avez  nulle 
autre  raison  pour  la  supprimer.  Je  jugerai  désor» 
mais  de  sasug'frold  toutes  les  folies  qu'ils* von t% 
faire^etjeles  ji](gerai^omme'St'il  n'étoit  pas  quesk- 
tiondemoi.  .      i 

Si  vaus  persistez  dans  le  projet  que  vous  avie^ 
formé ,  je  vous  recommajpide  sur  toute  chose  le 
réquisitoire  de  Paris,  fabriquée  Montmorency 
par  d^ux  prêtres  déguisés,  qui  font  la  gazette  eç^ 
çlésiasti(|ue ,  et  qui  m'ont  pris  eu^bàine  parceqiifi 
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je  n  ai  pas  voulu  me  faire  janséniste.  Il  ne  faat 
pourtant  pas  dire  tout  cela ,  du  pioins  ouverte- 
ment ;  mais  en  montrant  combien  ce  libelle  est 
calomnieux  et  tnéehant ,  il  n  est  pas  défendu  de 
montrer  oomfaicR  il  Q»t  bête.  Du  reste ,  parlez 
peu  de  Genève  et  (le  oe  qui  s'y  ^^^  ^^^  »  ^^  ^^^^ 
qu  a  Berna  et  même  à  Nôuiibatél ,  où  Xon  vient 
ausside  défendre  mon  livre.  U  ffiuiavouerqueles 
prètrea  papistes  ont  cbes  les  réformes  des  recori 
bieii  scélés. 

Je  tt^aimerois  pas  trop  que  votre  ouyr^s  f&t 
imprimé  à  Zurich ,  ou  du  moins  qu  il  ne  le  fut  que 
là  ;  car  ce  serait  le  moyen  qu  il  ne  fut  connu  quea 
Suisse  et  à  Genève.  J  aimerf)is  hiea  mieus  qu'il 
se  rëpandft  en  Franee  eten  Angleterre,  oii  je  suis 
un  peu  plus  en  honneur.  No  pour^riez^vous  pas 
vous  adresser  à  Rey ,  suivtout  si  vous  vous  nom^ 
mez?  Cii.r,  si  vous- gardez  l'anonyme,  il  ne  faut 
llroit  peut^tre  pas  vouiB  servir  de  lui  de  p^ur 
qu  on  ne  crût  que  l-Qnvrage  vieillit  de  moi.  Du 
reste ,  travaille^  aveo  cpnfianee ,  et  n'allez  pas 
Vous  figurer  que  vous  manquez  de  talent;  vous 
en  avez  pli|0  que  vous  ne  pensez.  P'aillèur$  IV 
•mour  dui )>ieii ,  la  vertu,  la  générqftAé  vous  élè- 
veront Içmei  Vous  songerez  qi^f»  yoas  |]éf<pBdei 
l'opprimé ,  que  vous  écrivez  pour  la  vérité  e«pour 
votre  ami  ;  vqus  trait^erez  un  sujet  doi^t  V€H)s  êtes 
digne  ;  et  je  suis  bien  tvpmpédans  mon  eeipérance 
si  vous  xife£face|^  votre  client.  Sur^^tout  ne  vpu< 
battes  pa^  les  flancs  pour  faire.  Soyez  fimple^  et 
aii|iez<-i3)oi»  Adieu. 
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accusé  qu'on  peut  saisir ,  de  peur  qu'il  ne  s'é- 
chappe; mais  pourquoi  le  décréter  absent,  à 
moins  que  le  délit  ne  soit  de  la  dernière  éviden- 
ce? Ce  [procédé  violent  est  sans  prétexte  ainsi 
que  sans  raison.  Quand  le  public  juge  avec 
étourderie ,  il  est  d'autant  moins  permis  aux  tri- 
bunaux de  l'imiter  que#e  public  se  rétracte  com- 
me il  juge  y  au  lieu  que  la  première  maxime  de 
tous  les  gouvernements  du  monde  est  d'entas- 
Ser  plutôt  sottise  sur  sottise  que  de  convenir 
jamais  qu'ils  en  ont  fait  une ,  encore  moins  de 
la  réparer. 

4.  Maintenant  supposons  le  livre  bien  recon- 
nu pour  être  de  l'auteur  dont  il  porte  le  nom  :  il 
s'agit  ensuite  de  savoir  si  la  profession  de  foi  en 
est  auasi.  Autre  preuve  positive  et  juridique,  in- 
dispensable en  cette  occasion  :  car  enfin  Fauteur 
du  livre  ne  s'y  donne  point  pour  celui  de  la  pro- 
fession de  foi  ;  il  déclare  ^que  c'est  un  écrit  qu'il 
transcrit  dans  son  livre;  et  cet  écrit,  dans  le 
préambule,  paroit  lui  être  adhressé  par  un  de  ses 
concitoyens.  Voilà  tout  ce  qu'on  peut  inférer  de 
l'ouvrage  même  ;  aller  plus  loin  c'est  deviner  :  et 
si  l'on  se  mêle  une  fois  de  deviner  dans  les  tri- 
bunaux, que  deviendront  les  particuliers  qui 
n'auront  pas  le  bonheur  de  plaire  aux  magistrats  ?. 
Si  donc  celui  qui  est  nommé  à  la  tête  du  livre  où 
se  trouve  la  profession  de  foi  doit  être  puni  pour 
l'avoir  publiée ,  c'est  comme^éditeur  et  non  com- 
me auteur  ;  on  n'a  nul  droit  de  regarder  la  doc- 
trine qu'elle  contient  comme  étant  la  sienne, 
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sur-tout  aprèd  la  déclaration  qu  il  fak  Itiî-mé^ 
me  qu'il  kie  donne  point  cette  profession  de  foi 
pour  règle  de6  sentinients  qu'on  doit  suivre  en 
lUfiLtière  de  fiËligioti  ;  et  il  dit  pourquoi  il  la  don^ 
tie.  Maid  on  idipridie  touâ  leè  jours  dansG^névo 
des  livres  catholiques ,  tnâmé  de  controVersd  ^ 
satis  que  le  conseil  cherche  querelle  aUi^  éditeurs. 
Par  quelle  injuste  partialité  punition  Tédîteur 
genevois  d'un  ouvrage  prétendu  hétérodoxe  f 
imprimé  en  pays  étranger ,  sans  rien  dire  aux 
éditeurs  genevois  d'ouvrages  incontestablement 
hétérodoxes  ,  imprimés  dans  Genève  même? 

5.  A  l'égard  du  Contrat  social ,  Tauieùr  de  cet 
écrit  prétend  qu'une  nâligion  est  toujours  néces** 
saire  à  la  bonne  constitution  d'uUétât.  Gesènti-^ 
ment  peut  bien  déplaire  au  poëte  Voltaire^  au 
jongleur  Thoiiehin  ^  et  à  leurs  èfatellites  ;  tnaig  ce 
n'est  pas  par^là  qu'ils  éderomt  attaquer  U  liVM  «^ 
public;.  L'ameUr  ei^aâiitie  ëugulte  qUéllè  èdt  ia 
religion  civile  ssins  laquelle  nul  ëtàt  Ue  pèUt  êfl^ 
bien  constitué.  Il  semble ,  il  est  Tt'ai ,  h^pas  d^eira 
que  le  christiatiighie ,  dû  tnôins  cêlûi  d'atijdUi^ 
d'hui  y  soit  dette  t^ligi^n  dvilë  ^  iudîgpéusablé  4 
toute  bonne  lëglilatiou  :  «t  ëu  effet  bi^àâëoUfi  d^ 
gens  ont  regardé  jUiqu'iël  \éi  Républiques  êb 
Sparte  et  de  Boiue  c^lAfUe  bien  t^dtiëtif  Uéès ,  quoi- 
qu'elles ne  crusseht  pas  eu  Jésus^hHst;  Suppo- 
sons toutefbiè  qu'en  cela  l'autëut-  Sê  4ôit  trUtii^é  : 
il  aura  fait  utie  ërt*eut  ëfi  politique  j  eût  il  ttékt 
pas  ici  quèsiloil  d'autt^  cbèëet  Se  ne  Vèiè  jf^iht 
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où  sera  ITiéré^îe  ,  eiicore  moins  le  crime  à 
punir. 

•  6.  Quant  aux  principes  de  gouvernemétit  éta- 
blis dans  cet  mivrage ,  ils  se  réduisent  à  ces  deux 
prihcipaux  :  le  premier,  que  léj^itiméiHent  la 
souveraineté  appartient  toujours  au  peuple;  le 
second ,  que  le  gouvernement  aristocratique  est 
le  meilleur  de  totis.  iPeut-être  importemit-il 
beaucoup  au  peuple  de  Genève ,  et  même  a  ses 
magistrats,  de  savoir  précisément  en  quoi  quel- 
qu'un d  eux  trouve  ce  livre  blâmable  et  son  au- 
teur criminel.  Si  j'ètois  procureur-gétiérâl  de  là 
république  de  GenèVe ,  et  qûitm  bourgeois ,  quel 
qu'il  fût ,  dsât  condamner  les  principe^  établis 
danâ  ttt  ôuvt*âge ,  je  lobligerois  à  s'expliquer 
avec 'clarté,  oii  je  le  poursuivrois  crimînélle- 
roèùt  cotnnle  traitrfe  à  là  patrie  et  criminel  de 
lèàe^tii&jesté. 

On  ôobstltie  cependant  à  dit-é  qu'il  y  a  un  dé- 
cret ééci*t  du  conseil  contre  J.  J.  Rousseau,  et 
même  qufe  sa  famille  ayant  par  requête  demandé* 
communication  de  ce  décret  *  elle  lui  a  été  refu- 
iée.JCieiie  manière  téUébreUse  de  procéder  est 
èffrayaUtè;  elle  est  Inouie  dans  tous  les  tribu- 
naux du  lUoiide,  ejtcep té  celui  dèd  inquisiteurs 
d'état  â  Venise.  Si  jamais  elle  â'établissoît  à  Ge- 
nève ,  il  vaUdroit  mieUk  être  né  'turc  que  Gene- 
^ôià. 

'  Au  É*este,  je  ne  puis  croire  qu'ôû  érige  contre 
M.  P^tet  le  tribunal  dont  SfùUâ  pàrlea^.  En  tout 
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cas  ce  sera  fournir  à  un  homme  ferme  qui  a  du 
sens,  de  la  santé,  des  lumières,  Foccasion  de 
jouer  un  très  beau  rôle,  et  de  doiyxer.à  ses  con- 
citoyens de  grandes  leçons^ 

Celui  qui  vous  écrit  ces.remarc(tles  vous  aime 
et  vous  salue  de  tout  son  cœur. 

A  M.  MODLTOU* 

m 

MotièrSyS  août  1762. 

Je  sou]pçonne,  ami,  que  nos  lettres  sont  in' 
terceptées,  ou  du  moins  ouverteis  ;  car  la  der- 
nière que  vous  m'avez  envoyée  de  notre  ami, 
avec  un  mot  de  vous  au  dos  d'une  autre  lettre 
timbrée  de  Metz,  ne  m'est  parvenue  que  six  jours 
après  sa  date.  Marquez-moi ,  je  vous  prie ,  srvous 
avez  reçu  celle  que  je  vous  écrivis  il  y  a  huit  ou 
dix  jours ,  avec  une  réponse  à  un  citoyen  de 
Genève  qui  m'avoit  écrit  au  sujet  de  l'affaifte  de 
M.  Pictet.  Je  vous  laissois  le  maître  d'envoyer 
cette  réponse  à  son  adresse,  ou  de  la  supprimer 
si  vous  le  jugiez  à  propos. 

Vous  aviez  raison  de  croire  que  quelqu'un  qui 
m'écriroit  à  Genève  ne  seroit  pas  fort  au  faR  de 
ma  situation.  Mais  la  lettre  que  vous  m'avez  en- 
voyée, quoique  datée  et  timbrée  de  Metz,  sent 
son  Voltaire  à  pleine  gorge ,  et  je  ne  doute  point 
qu'elle  ne  soit  de  ce  glorieux  souverain  de  Ge- 
nève, qui,  tout  occupé  de  ses  noirceurs,  ne  né- 
glige pas  pour  cela  les  plaisanteries  ;  son  génie 
universel  suffit  k  tout.  Laissez  donc  au  rebut  les 
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îettrës  qiiW  m'écrit  à  GenèTe;  mes  àiiiis  savent 
tien  qtie  ce  n'est  pas  là  qu'il  faut  me  cherchei* 
désormais;  » 

Je  viens  de  recevoir  Faîrét  du  parlement  quî 
ïne  concerne,  apostille  par  un  anonyme  que  j'ai 
'  lieu  de  soupçonner  être  un  évéqùe.  Quoi  qu'il 
en  soit  ^  les  notes  sont  bien  faites  et  de  bonne 
inain;  et  je  n'attends,  pour  vous  faire  passer  ce 
ipapier^  que  de  savoir  si  mes  paquets  et  lettres 
Vous  parviennent  sûrement  et  dans  leur  temps# 
C'est  par  la  même  défiance  que  je  n'écris  point 
à  notre  ami,  que  je  ne  veux  pas  compromettre  ; 
car,  pour  vous ,  il  est  désormais  trop  tard.  Vous 
êtes  noté  d^amitië  pour  moi  ;  et  c'est  à  Grcnéve 
tm  crime  irriémissible.  Adieu*      ♦ 

Réponse  aussitôt ,  je  vous  prie ,  si  cette  lettre 
vous  parvient.  Cachetez  les  vôtres  avec  un  peu 
plus  de  soin ,  aBn  que  je  puisse  juger  éi  elles  ont 
été  ouvertes. 

A  M,  MOULTOU. 

Motier»,  ce  10  août  17611* 

J'ai  reçu  bier  ara  soir  votre  lettre  du  7  :  ainsi, 
à  i{uelques  petits  retards  près ,  notre  correêpou'* 
dance  est  en  règle  ;  et  si  l'on  n'ouvre  pas  «os 
lettres  à  Genève,  on  ne  les  ouvre  sûrement  pas 
en  Suisse.  De  sorte  qu'à  moins  d'affaires  plus 
importantes  à  traiter,  et  malgré  les  voies  inter- 
médiaires qu  on  pourra  voua  proposer,  je  suis 
d'avis  que  nous  continuions  à  nous  écrire  di^ 
rectement  l'un  à  l'autre. 

16.  34 


S3q  correspondance. 

Si  notre  ami  lisoit  dans  mon  cœur ,  il  ne  se- 
roit  pas  en  peine  de  mon  silence.  Dites-lui  que, 
s'il  peut  me  tenir  parole  sans  se  compromettre 
et  sans  qu'on  sach«  où  il  va,  j'aimerois  bien 
mieux  l^imbrasser  que  lui  écrire/  Son  projet  de 
me  réfuter  est  excellent ,  et  peut  même  m'être 
très  utile  et  très  honorable.  Il  est  bon  qu  on  voie 
qu'il  n>e  combat  et  qu'il  m'aime  ;  il  est  bon  qu'on 
sache  que  mes  amis  ne  me  sont  point  attachés 
par  esprit  de  partie,  mais  p^  un  tsincère  amour 
pour  la  vérité ,  lequel  nous  unit  tous. 

L'arrêt  est  si  volumineux  quej'ai  mieux  aimé 
vous  transcrire  les  notes.  Attachez-vous  sur-tout 
à  la  huitième.  Quelle  doctrine  abominable  q«ie 
celle  de  ce  réquisitoire,  qui  détruit  tout  prin- 
cipe commun  de  société  entre  les  fidèles  et  les 
autres  hommes  !  Conséquemment  à  cette  doc- 
trine il  faut  nécessairement  poursuivre  et  mas- 
sacrer comme  des  loups  tous  ceux  qui  ne  sont 
pas  jansénistes  :  car  si  la  loi  naturelle  est  crimi- 
nelle ,  il  faut  brûler  ceux  qui  la  suivent  et  rouer 
ceux  qui  ne  ta  suivent  pas.  Ce  que  vous  a  mandé 
M.  G...  ne  doit  point  vous  retenir;  car,  outi«  que 
je  n'ai  pas  grand'  foi  à  ses  almanachs ,  vous  /de- 
vez toujours  parler  du  parlement  avec  le  plus 
grand  respect,  et  même  avec  considération  de 
l'avocat-général.  Le  tort  de  ce  magistrat  est  très 
grand,  sans  doute,  d'avoir  adopté  ce  réquisi- 
toire sans  avoir  lu  le  livre;  njiais  iLseroitbien 
plus,  grand  encore  s'il  en  étoit  lui-même  Fau- 
teur. Ainsi  séparez  toujours  le  tribunal  et  Thom- 
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me  du  libelle^  et  tombez  sur  cet  horrible  écrit 
comme,  il  le  raérit^.  C'est  un  vrai  service  à  ren- 

.  dre  au  genre  humain  d'attirer  sur  cet  écrit  toute 
l'exécration  qui  •  lui  est  due  ;  nul  ménagement 
pour  votre  ami  ne  doit  remporter  sur  cette  oon- 

.  sidération. 

Je  souhaiterois  que  Técrit  de  notre  ami  fût 
imprimé  en  France,  et  même  le  vôtre^  car  il  est 
bon  qu'ils  y  paroissent  :  et  s'ils  sont  imprimés 
dehors  on  ne  les  y  laissera  pas  entrer.  Je  pense 

,  encore  qu'il  ne  trouveiii  nulle  part  ailleurs»un 
certain  profit  de  5on  ouvrage,  et  il  faut  un  peu 
jFaire  ce  qu'il  ne  fera  pas,  c'est-à-dire  songer  à 
ses  intérêts.  Si  vous  jugez  à  propos  de  me  con- 
fier ce  soin,  je  tâcherai  de  le  remplir.  Cepen- 
dant je  crois  que  l'homme  dont  je  vous  ai  parlé 

,  ci-devant  pourroit  également  se  charger  de  cette 
affaire.  Mais ,  comme  je  n'ai  point  de  ses  nou- 
velles, je  ne  nie  soucie  pas  de  lui  écrire  le  pre- 
mier. A  l'égard  de  la  Suisse  et  de  Genève ,  j'ai 
cessé  de  prendre  intérêt  à  ce  qu'on  y  pensoit  de 
.moi.  Ces  gens-làTsont  si  cafards  ou  si  faux,  ou  si 
bêtes,  qu'il  faut  renoncer  à  les  éclairer. 
.    Plus  je  médite  sur  votre  entreprise ,  plus  je  la 
t trouve  grande  et  belle.  Jamais  plus  noble  sujet 
ne  put. être  plus  dignement  traité.   Votre  état 
ImÉme  vous  permet  et  vous  prescrit  de  mettre 
dans  vos. discours  une  certaine  élévation  qui  nte 
siéroit  pas  à  tout  autre.  Quelle  touchante  voix 
que  celle  du  chrétien  relevant  les  fautes  de  son 
ami  !  et  quel  spectacle  aussi  de  le  voir  couvrir 

34. 
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Fopprîmé  de  Tégide  de  révaDgile  !  Ministre  du 
Très-Haut,  faites  tomber  à  vos  pieds  tous  ces 
misérables,  sinon  jetée  la  plume  et  courez  tous 
cacher;  voua  ne  ferez  jamais  rien. 

Il  est  certain  qu'il  y  a  des  gens  de  mauvaise 
humeur  à  Neuchatel ,  qui  meurent  d'envie  d-i- 
initer  les  autres ,  et  de  me  chercher  chieaiie  à 
leur  tour;  mais  outre  quils  seront  retenus  par 
d'autres  gens  plus  sensés,  que  p^uvent-^ils  me 
^re  ?  Ce  n  est  pas  sous  leur  protection  que  je 
me«suis  mis ,  c  est  sous  telle  du  roi  de  Prusse;  il 
feut  attendre  ses  ordres  pour  disposer  de  moi  : 
e|i  attendant,  il  ne  parott  pas  que  milord-ma^ 
réchal  soit  d  avis  de  retirer  la  protection  quil 
ma  accordée ,  et  que  probablement  ils  n  oseront 
pas  violer.  Au  reste,  comme  ]  expériei^ce  map* 
prend  à  tout  mettre  au  pis ,  il  ne  peut  j^lus  rien 
m  arriver  de,  désagréable  à  quoi  je  ne  sois  pré 
paré.  Il  est  vrai  cependant  que  dans  cette  af- 
faire-ci j'ai  trouvé  la  stupidité  publique  plu9 
grande  que  je  ne  Fauroi^  attendu  ;  car  quoi  de 
plus  plaisant  que  de  voir  les  dévots  se  faire  les 
satellites  de  Voltaire  et  du  parti  philosophique, 
bien  plus  vivement  ulcéré  qu  eux ,  et  les  minis- 
tres protestants  se  faire,  à  ma  poursuite,  les 
archers  des  prêtres  ?  La  méchanceté  ne  me  sur^ 
prend  plus  ;  mais  je  vous  avoue  que  la  bèti^, 
poussée  à  ce  point,  m  étonne  encore*  Adieu,  ami; 
je  voua  embrasse. 


ANnÉE  1762.  533 

A  MADAME  LA  MARÉCHALE  DE  LUXEMBOORG. 

Motiers-Travers,  le  i4  août  1762. 

Voici,  madame  la  maréchale,  une  troisième 
lettre  depuis  mon  arrivée  à  Motiers.' Je  vous  sup<t 
plie  de  ne  pas^vous  rebuter  de  mon  importa-^ 
nité;  il  est  difficile  de  netre  pas  un  peu  plus 
inquiet  d  un  long  silence  à  un  si  grant  éloigne^ 
ment  que  si  Ton  étoit  plus  à  portée.  Quand  je 
vous  écris ,  madame ,  vous  m  êtes  présente  ;  c  est 
ML  quelque  sorte  comme  si  vous  m'écriviez.  Il 
faut^se  dédommager  comme  on  peut  de  ee  qu  on 
désire  et  qu  on  ne  sauroit  avoir.  D  ailleurs ,  M.  le 
maréchal  ma  marqué  qu'il  croyoit  que  vous 
m'aviez  écrit;  et,  pour  savoir  si  les  lettres  se 
perdent ,  il  faut  accuser  ce  qu'on  reçoit ,  et  avi* 
ser  de  ce  qu'on  ne  reçoit  pas. 

A  MILORD-MARÉGHAL. 

Motiers'Travers,  ao&t  i762« 
MlLORD,  V  .       • 

Il  \%t  bien  juste  que  je  vous  doive  là  permis- 
sion que  le  roi  me  donne  d'habiter  dans  ses  état9, 
car  c'est  vous  qui  me  la  rendez  précieuse  ;  et  si 
«lie  m'eût  été  refusée ,  vous  auriez  pu  vous  repro- 
•cker  d'avoir  changé  mon  départ  en  exil.  Quant 
à  l'engagement  que  j'ai  pris  avec  moi  de  ne 
plus  écrire ,  ce  n  est  pas ,  j  espère ,  une  condi» 
tion  que  sa  majesté  entend  mettre  à  l'asile  quelle 
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veut  bien  m  accorder.  Je  m  engage  seulement ,  et 
de  très  bon  cœur ,  envers  elle  et  votre  excellen- 
ce, à  ^•especter,  comme  j'ai  toujours  fait,  dans 
mes  écrits  et  dans  ma  conduite,  les  lois,  le  prince, 
les  honnêtes  gens,  et  tous  les  devoirs  de  Fhospi- 
talité.Engénéral  j'estime  peu  de  rois,  et  je  n'aime 
pas  le  gouvernement  monarchiqiie  ;  mais  j'ai  sui- 
vi la  règle  des  Bohémiens ,  qui ,  dans  leurs  excur- 
sions ,  épSrgnent  toujours  la  maison  qu'ils  habi- 
tent. Tandis  que  j'ai  vécu  en  France ,  Louis  XV 
n!apaseu  de  meilleur  sujet  que  moi ,  et  sûrement 
on  ne  me  verra  pas  moins  de  fidélité  pour  un 
prince  d'une  autre  étoffe.  Mais,  quant  à ma*nia- 
nière  de  penser  en  général  sur  quelque  matière 
que  ce  puisse  être,  elle  est  à  moi,  né  républicain 
et  libre  ;  et,  tant  que  je  ne  la  divulgue  pas  dans 
l'état  où  j'habite,  je  n'en  dois  aucun  compte  au 
souverain,  car  il  n'est  pas  juge  compétent  de  ce 
qui  se  fait  hors  de  chez  lui  par  un  homme  qui 
n'est  pas  né  son  sujet.  Voilà  mes  sentiments  ^ 
milord,  et  mes  règles.  Je  ne  m'en  suis  jamais 
départi ,  et  je  ne  m'en  départirai  jamais.  J'ai  dit 
tout  ce  que  j'avois  à  dire,  et  je  n'aîme  pas  à  ra- 
bâcher. Ainsi  je  me  suis  promis ,  et  je  me  pmnets 
de  ne  plus  écrire;  mais  encore  une  fois  je  ne  l'ai 
promis  qu'à  moi.        ^ 

Non ,  milord ,  je  n'ai  pas  besoin  que  les  agréa- 
bles de  Motiers  m'en  chassent  pour  désirer  d'ha- 
biter la  tour  carrée  ;  et  si  je  l'habitois ,  ce  ne  se- 
roit  sûrement  pas  pour  m'y  rendre  invisible  ;  car 
il  vaut  mieux  être  homme  et  vôtre  semblable^. 
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ijue  le  Tien  du  vulgaire  et  ^a/a^-£a/72a.Mais  j  ai 
commencé  à  m  arranger  dans  mon  habitation , 
et  je  nèsaurois  enchanger  avant  l'hiver ,  sans  une 
incommodité  qui  effarouche,  naême  pour  vous. 
Si  mes  pèlerinages  ne  vous  sont  pas  importuns,  je 
ferai  de  mon  temps  un  partage  très  agréable ,  à- 
peu-pffès  comme  vous  le  marquez  au  roi.  Ici,  je 
ferai  des  lacets  avec  lès  femmes;  à  Colombier, 

j'irai  penser  avec  vous. 

♦         •         -  * 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  BOUFFLERSl 

Motiers-Travers,  août  1762. 

J'ai  reçu  dans  leur  temps ,  madame,  vos  deux: 
lettres  des  21  et  3i  juillet,  avec  Textrait  par  du- 
pll^ta  d'un  P. S.  de  M.  Hume,  que  vous  y  avez 
joint.  L'estime  de  cet  homme  unique  efface  tous 
les  outrages  dont  on  m'accable.  M.  Hunte  étoit 
J^homme  selon  mon  cœur,  même  avant  que 
yeusse  le  bonheur  de  vous  connoîtrc ,  et  vos  sen- 
timents sur  son  compte  ont  encore  augmenté  les 
miens;  il  est  le  plus  vrai  philosophe  que  je  con- 
noisse,  et  le  seul  historiei^  qui  jamais  ait  écrit 
avec  impartialité.  H  n'a  pas  plus  aimé  la  vérité 
que  moi,  j'ose  le  croire;  mais  j'ai  mis  de  la  pas- 
sion, dana  sa  recherche,  et  lui  n  y  a  mis  que  ses 
kim^ièresiet  son  beau  génie.  L'amour-propre  m'a 
souvent  égaré  par  îcaon  aversion  même  pouV  le 
mensonge  ;  j'ai  haï  le  despotisme  en  républicain, 
et  l'intoléraiice  en  théiste.  M.  Hume  a  dit ,  Voilà 
ce  que  fait  l'intolérance ,  et  ce  que  fait  le  despo* 
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.fisme.  Il  a  vvi  p^r  toiitps  s^s  ftces  Vobjet  <ï»e  1* 
paa^ipn  ne  px  a  laii^sé  voir  que  par  un  cpté.  U  9 
mesura,. calculé  les  erreurs  4es  hommes  ep  êtrf 
.llu-4e^s^s  de  rhumanité.  J'ai  cwt  fois  désiré  ^% 
je  désire  encore  voir  TAogleterre ,  soit  ppureU^? 
:|nême.|  soit  poqr  y  converser  avec  li^i ,  e(  cmUi? 
ver  sDi|  aPÛtié ,  doQt  je  ne  me  crois  pfis  indigae, 
Mais  ce  projet  çlevient  de  jour  en  jour  moiDg 
praticable  j  et  le  grand  éloigpemeDtde^  Ueu^SU^ 
firoit  seul  pour  le  rendre  tel ,  sur-tout  à  cause  di| 
^our  qu  il  faudroit  fair€ ,  ne  pq^v^nt  plus  passer 
par  la  France,  • 

Qpoi!  madame ,  moi  qui  ne  puis  plus  ,  sansî 
Jiorrei^r,  souffrir  Vaspect  d'une  rm^  rooi  "qui 
inourrai  de  tristessç,  lorsque  je  cesserai  de  voit 
des  prés,  des  buissons  ^  des  arbre3  çlçvant  ma  fer 
uêtre ,  irai-je  maintenant  habiter  la  ville  de  Cen- 
dres Fàrai-je,  à  mon  àg^>et  dans  mon  état,  cherr 
cher  fortune  à  la  cour ,  et  me  fourrer  parmi  la 
yaletaille  qui  entoure  les  niinistres  ?  I^pn ,  ipaddi 
^e  ;  je  puis  être  embarrassé  des  restes  d'une  vie 
plus  Iqngue  que  je  nai  compté;  mais  c6s  rtstea, 
quoi  q\i'il  ari\ive ,  ne  feront  poini  jsi  mal  em- 
ployés^ Je  ïie  me  wis  qi^e  trop  montré  pour 
mon  repos  ;  je  ne  commencerai  vraiment  à  jouir 
de  moi  que  quand  on  ne  saura  plus  qiie j'existe; 
or  je  ne  vois  pas ,  dans  cette  manière  de  penser , 
comment  le  séjour  de  l'Angleterre  me  seroit  pos-ft 
sible  ;  car  si  je  n'en  tire  pas  mes  ressources  ,  il 
m'en  faudra  bien  plus  là  qu'ailleurs.  U  e&t  déplus 
très  douteux  que  j'y  vécusse  dans  mon  indépen» 
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idance  aussi  agréablemeat  que  vous  iè  supposez, 
J  ai  pris  sur  la  nation  angloise  une  liberté  qu  elle 
ne  pardonne  personne ,  et  sur-tout  aux  étran^ 
gers,  c'est  den  dire  le  mc^l  ainsi  que  le  bien  ;  et 
vous  savez  qu  il  faut  être  buse  pour  aller  lérre  en 
Angleterre  mal  touIu  du  peuple  anglois:  Je  ne 
doute  pas  que  mon  dernier  livre  ne  m  y  fasste  dé- 
tecter, ne  fût-rce-qua  cause  de  ma  note  sur  le 
CoodnaturedpeopleJWousmohligerezymsLdatae^ 
«i  vous  pouvez  vous  informer  de  ce«quil  en  est, 
^t  m  en  instruire, 

Quant  à  1  édition  générale  de  mes  écrits  à  faire 
à  Londres ,  c  est  une  très  bonne  idée,  sur-tout  si  / 
ce  projet  peut  s'exécuter  en  mon  absence.  Ce-t 
pendant ,  comme  l'impression  coûte  beaucoup 
en  Angleterre  ,  à  moins  que  1  édition  ne  fat 
magnifique  et  ne  se  fît  par  souscription ,  elle 
sçroit  difficile  à  faire,  et;  j'en  tirerois  peu  de 
profit. 

Le  château  de  Schleyden,  étant  moinséloigné, 
aeroit  plus  à  ma  portée ,  et  l'avantage  de  vivre  a 
bon  marché,  que  je  n'ai  pas  ici ,  seroit  datis  moi^ 
^tat  une  grande  raison  de  préférepce;mais  je  ne 
çonnois  pas  assez  M.  et  madame  de  La  Mare 
pour  savoir  s'il  me  convient  de  leur  avoir  cette 
pbligation;  c'est  à  vous,  madame,  et  à  madame 
la  maréchale  à  me  décider  là-dessus.  A  l'égard  de 
la  situation,  je  ne  connois  aucun  séjour  triste  et 
yilain  avec  de  la  verdure;  mais  s'il  n'y  a  qqe  des 
sables  ou  des  rochers  tout  nus,  n'en  parlons  pas, 
J'entends  peu  ce  ^ue  c'est  qu  çiUçr  par  coryeeç  i 
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mais ,  sur  lé  seul  mot ,  s'il  a  y  a  pas  d'auttemoyen 
d  arriver  au  château  ,  je  n'irai  jamais.  Quant  au 
troisième  asile  dont  vous- me  ugflez.  madame, 
je  suis  très  reconnoissant  de  cette  of&e ,  mais 
très  «(Éterminé  à  nen  pas  profiter.  Au  reste  ^  il 
y  a  du  temps  pour  délibérer  sur  les  autrea;  car 
je  ne  suis  point  maintenant  en  état  de  voyager  ; 
et,  quoique  tes  hivers  soient  ici  longs  et  rudes, 
je  suis-  forcé  d'y  passer  celui-ci  à  tout  risque ,  ne 
présumant*pas  que  le  roi  de  Prusse ,  dont  la  ré- 
ponse n est  point  venue,  me  refuse ,  en  letat  où 
je  suis ,  lasile  qn il  a  souvent  accordé  à  des  gens 
qui  ne  le  méritoient  guère. 

Voilà ,  madame ,  quant  à  présent ,  ce  que  je 
puis  vous  dire  sur  les  soins  relatifs  à  moi ,  dont 
vous  voulez  bien  vous  occuper.  Soyez  persuadée 
que  mon  sort  tient  bien  moins  à  lefFet  de  ces 
mêmes  soins  quà  Imtérèt  qui  vous  les  inspire. 
Ija  bonté  que  vous  avez  de  vous  souvenir  de  ma- 
demoiselle Le  Vasseur  l'autorise  à  vou^  assurer 
de  son  profond  respect.  Il  n'y  a  pas  de  jour  qu  elle 
ne  m'attendrisse  en  me  parlant  de  vous  et  de  vos 
bontés ,  madame.  Je bénirois  un  malheur  qui  ma 
si  bien  appris  à  vous  connoitre,  s'il  ne  m'eût  ea 
même  temps  éloigné  de  vous. 

A  iM.  DE  MbNTMOLLIN. 

Motiers  ,  le  a4  ^oikt  1 762» 

Monsieur^ 

■ 

Le  respect  que  je  vous  porte ,  et  mon  devoir,, 
comme  votre  paroissien  ^  m'oblige,  avant  d'ap>- 
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•prbcher  de  la  sainte  table,  de  vous  faire  de  mes 
sentiments  en  matière  de  foi  une  déclaration , 
devenue  nécessaire  par  l'étrange  préjugé  pris 
contre  un  de  mes  écrits  (  sur  un  réquisitoire  ca- 
lomnieux ,  dont  où  n'aperçoit  pas  les  principes 
détestables  ). 

•  Il  est  fâcheux  que  les  ministres  de  l'évangile 
se  fassent  en  cette  occasion  les  vengeurs  de  l'égli^^^ 
romaine ,  dont  les  dogmes  intolérants  et  sangui- 
naires sont  seuls  attaqués,  et  détruits  dans  mon 
livre  ;  suivant  ainsi  sans  examen  une  autorité  sus- 
"pecte ,  faute  d'avoir  voulu  m'entendre  ,  ou  faute 
même  de  m'avoîr  lu.  Comme  vous  n'êtes  pas, 
monsieur,  dans  ce  cas-là,  j'attends  de  vous  un 
jugement  plus  équitable.  Quoiqu'il  en  soit,  l'ou- 
vrage porte  en  soi  tous  ses  éclaircissements;  et, 
comme  je  ne  pourrois  l'expliquer  que  par  lui- 
même,  je  l'abandonne  tel  qu'il  est  au  blâme,  ou 
à  l'approbation  des  sages,  sans  vouloir  le  défen- 
dre ni  le  désavouer. 

'  Me  bornant  donc  à  ce  qui  regarde  ma  person- 
ne ,  je  vous  déclare,  monsieur,  avec  respect,  que, 
depuis  n^a  réunion  à  l'église  dans  laquelle  je  suis 
né,  j'ai  toujours  feit  de  la  religion  chrétienne  ré- 
formée une  profession  d'autant  moins  suspecte, 
qu'on  n'éxigeoit  de  moi  dans  le  pays  où  j'ai  vécu 
que  de  garder  le  silence ,  et  laisser  quelques  dou- 
tes à  cet  égard,  pour  jouir  des  avantages  civils 
dont  j'étois  exclu  par  ma  religion.  Je  suis  attaché 
de  bonne  foi  à  cette  religion  véritable  et  sainte-, 
et  je  léserai  jusqu'à  mon  dernier  soupir.  Je  désire 
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être  toujours  uni  extérieurement  à  1  egiise,  toah 
me  je  ]e  suis  claos  le  fond  de  mon  cœur;  et,  quel- 
que consolant  quil  soit  pour  Aoi  de  participera 
la  communion  des  fidèles,  je  le  dédira ^  jevoui 
proteste ,  autant  pour  leur  édification  et  pout 
rhonneur  du  culte  que  pour  mon  propre  avan-^ 
tage,  car  il  nest  pas  bon  qu'on  pense  quun 
^omme  de  bonne  foi  qui  raisonne  ne  peut  être 
un  membre  de  Jésus-Christ. 

J'irai ,  monsieur ,  recevoir  de  vous  une  réponse 

verbale,  et  vous  consulter  sur  la  manière  dont 

je  dois  me  conduire  en  cette   occasion  pour 

'ne  donner  ni  surprise  au  pasteur  que  j'honore 

ni  scandale  au  troupeau  que  je  voudrois  édifier. 

Agréez,  monsieur,  je  Vous  supplie,  les  assu- 
rances de  tout  mon  respect. 

A  M.  JACOB  VËRNET. 

Mo  tiers-Travers,  le  3i  août  1762. 

Je  crois,  monsieur,  devoir  vous  envoyer  la 
lettre  ci-jointe  que  je  Viens  de  recevoir  dans  l'en- 
veloppe que  je  vous  envoie  ausfti.  Épuisé  en  ports 
de  lettres  anonymes ,  j'ai  d'abord  déchiré  celle- 
ci  par  dépit  sur  le  bavardage  par  lequel  elle  com- 
mence ;  mais^  ayant  repris  les  pièces  par  u» 
mouvement  machinal ,  j ai  pensé  quil  pouvoit 
vous  importer  de  connoitre  quels  sont  les  misé- 
rables qui  passent  leur  temps  à  écrire  du  dicter 
de  pareilles  bêtides.  Nous  avons,  niousieur,  des 
f uneiui3  communs  qui  cherchent  à  brouiller 
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deux  hommes  d'honneur  qui  s*estiment:  jevous 
réponds,  de  mon  côté ,  qu  ils  auront  beau  faire^ 
ils  ne  parviendront  pas  à  m'ôter  la  confiance 
que  je  voua  ai  vouée  et  qui  ne  se  démentira  ja- 
mais ;  et  j  espère  bien  aussi  conserver  les  mêmes 
bontés  dont  vous  m'avez  honoré  et  que  je  ne 
mériterai  point  de  perdre.  J'apprends  avec  grand 
plaicrir  que  non  seulement  vous  ne  dédaignez  pas 
de  prendre  la  plume  pour  me  combattre,  mais 
que  même  vous  me  faites  l'honneur  de  m'adres- 
ser  la  parole.  Je  suis  très  persuadé  que ,  sans  me 
ménager  lorsque  vouyugez  que  je  me  trompe , 
vous  pouvez  faire  beaucoup  plus  de  bien  à  vous, 
à  moi,  et  à  la  ôause  commune,  que  si  vous  écri- 
viez pour  ma  défense,  tant  je  crois  avoir  bien 
saisi  d  avance  l'esprit  de  votre  réfutation.  Sur 
cette  idée,  je  ne  feindrai  point,  monsieur,  de 
vous  demander  quelques  exemplaires  de  votre  oui 
vrage  pour  en  distribuer  dans  ce  pays-ci.  Je  me 
proposé  aussi  d'en  prévenir  mes  amis  en  France 
aussitôt  que  le  titre  m'en  sera  connu ,  persuadé 
qu'il  suffira  de  l'y  feîre  connoître  pour  l'y  faire 
bientôt  rechercher. 

Je  crois  devoir  vous  prévenir  que ,  sur  une 
lettre  que  j'ai  écrite  à  M.  de  Mon  tmollin,  pasteur 
de  Motiers>  et  dont  je  vous  enverrai  copie,  si 
vous  le  souhaitez,  au  cas  qu'elle  ne  vous  parvienne 
pas  d'ailleurs,  il  a  non  seulement  consenti,  mais 
désiré  que  je  m'approchasse  de  la  sainte  table , 
cx>mme  j'ai  fait  avec  la  plus  grande  consolation 
dimanche  dernier.  Je  me  flatte,  monsieur,  que 
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VOUS  voudrez  bien  ne  pas  désapprouver  ce  jqu  a 
fait  en  cette  occasion  Fun  de  messieurs  l^os  col- 
lègues, ni  me  traiter  dans  votre  écrit  comme  sé- 
paré de  Téglise  réformée,  à  laquelle  m'étant  réuni 
sincèrement  et  de  tout  mon  cœur ,  j'ai ,  depuis  ce 
temps,  demeuré  constamment  attaché ,  et  léserai 
jusquà  la  fin  de  ma  vie.  Recevez,  monsieur,  les 
assurances  inviolables  de  tout  mon  attachement 
et  de  tout  mon  respect. 

A  M.  MOULTOU. 

.  Motiers-TravfPs ,  i^^  septembre  1762. 

J'ai  reçu  dans  son  temps ,  mon  ami ,  votre  let- 
tre dki  2 1  août.  J'étois  alarmé  de  n'avoir  rien  reçu 
l'ordinaire  précédent ,  parceque  l'ami  avec  qui 
vous  av/ez  conféré  me  marquoit  que  vous  m'écri- 
viez par  ce  même  ordinaire  ;  ce  qui  me  faisoit 
craindre  que  votre  lettre  n'eût  été  interceptée.  Il 
meparoit  maintenant  qu'il  n'en  étoit  rien.  Gepen* 
dant  j  e  persiste  à  croire  que ,  si  nous  avions  à  nous 
marquer  des  choses  importantes,  il  faudroitpren- 
dre  quelques  précautions. 

J'ai  eu  le  plaisir  de  passer,  vendredi  dernier, 
la  journée  avec  M.  ie  professeur  Hess^  lequel 
m'a  appris  bien  des  choses  plus  nouvelles  pour 
moi  que  surprenantes,  entre  autres  l'histoire 
des  deux  lettres  que  vous  a  écrites  le  jongleur  à 
mon  sujet ,  et  votre  réponse.  Je  suis  pénétré  de 
reconnoissance  de  vous  voir  rendre  de  jour  en 
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jour  plus  'estiinàble  et  plais  respectable  un^ami 
qui  m'est  si  cher.  Pour  moi ,  je  suis  persuadé  que 
le  pbëte  et  le  jongleur  méditent  quelque  pro- 
fonde noirceur,  pour  l'exécution  de  iaquélle 
votre  vertu  leur  est  incommode.  Je  comprends 
qu'ils  travailleraient  plus  à  leur  aise  si  je  n'avois 
plus  d'amis  là-bas.  lime  vient  journellement  de 
Genève  des  affluenceS  d'espions  qui  font  ici  de 
moi  les  perquisitions  les  plus  exactes.  Ils  vien- 
nent ensuite  se  renommer 'à  moi  de  vous  et  de 
l'autre  ami  avec  une  affectation  qui  m'avèrfit 
assez  de  me  tenir  sur  la  réserve.  J'ai  résolu  de 
ne  m'ouvrir  qu'à  ceux  qui  m'apporteront  des 
lettres.  Ainsi  n'écoutez  point  ce  que  tous  les  au- 
tres vous  diront  de  moi. 

:  Il  me  pleut  aussi  journellement  des  lettres 
anonymes ,  dans  lesquelles  je  reconnois  presque 
par-tout  les  fades  plaisanteries  et  le  goût  cor- 
rompu du  poète.  On  a  soin  de  les  faire  beaucoup 
voyager ,  afin  de  me  mieux  dépayser  et  de  m'en 
rendre  les  ports  plus  onéreux.  Il  m'en  est  venu 
cette  semaine  une,  dans  laquelle  on  cherché, 
fort  grossièrement  à  la  vérité ,  à  me  rendre  sus- 
pect l'homme  de  poids  que  vous  me  marquez 
avoir  entrepris  de  me  réfuter,  et  dont  vous  m'a- 
vez  envoyé  un  passage  qui  commence  pai^e 
mot ,  testimonium.  J'ai  déchiré* cette  lettre ,  dans 
un  premier  mouvement  de  mépris  pour  l'au- 
teur; mais  ensuite  j'ai  pris  le  parti  d'en  envoyer 
\ks  pièces  ^  M.  Vernet.  Il  est  clciir  qu'on  cherche 
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à  me  brouiller  avec  notre  clergé  :^trè8  certaine' 
ment  on. ne  réussira  pas  de  mon  côté;  mais  il 
est  bon  qu  on  soit  averti  de  Vautre^ 

Je  dois  vous  dire  qu^ensuite  d'mie  lettre  que 
j'avois  écrite  à  M.  de  Monttnollin ,  pasteur  de 
Motiers,  j'ai  été  admis,  sans  difficulté,  et  même 
avec  empressement,  à  la  sainte  taUe  dimanche 
dernier ,  sans  qu'il  ait  mêAae  été  question  dW 
plication  ni  de  rétractation.  Si  ma  lettre  ne  vous 
parvient  pas ,  et  que  vous  en  desiriez  copie ,  vous 
n  avez  qu  a  parler4 

Je  cvois  qu  il  n  est  pas  prudent  que  ni  vous  ni 
Roustan  veniez  me  voir  cette  année;  car  très 
certainement  il  est  impossible  que  ce  voyage 
demeure  caché.  Mais  si  je  puis  supporter  ici  la 
rigueur  de  Fhiver,  et  marcher  encore  lannée 
prochaine^  mon  projet  est  d  aller  faire  une  tour^ 
née  dans  la  Suisse ,  et  sur-tout  à  Zurich.  Cher 
ami  9  si  vous  pouviez  vous  arranger  pour  faire 
cette  promenade  avec  moi ,  cela  seroit  char- 
mant. Je  verserois  à  loisir  mon  ame  tout  exH 
tière  dans  la  vôtre,  et  puis  je  mourroissans  re- 
gret. 

.  Vous  m'écrives  ces  mots  dans  votre  dernière 
lettre ,  Avec  les  notes  que  vous  avez  transcrit 
Uffaut  transcrites.  C'est  une  faute  que  tout  le 
monde  fait  à  Genève.  Cherchez  ou  rappelez-vottd 
les  règles  de  la  langue  sur  les  participes  dëcli- 
naUes  et  indéclinables.  Il  est  bon  d  y  penser 
quand  on  imprime ,  sur-tout  pour  la  première 
fois  ;  car  on  y  regarde  en  France  :  c'est ,  pour 
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^insi  cure,  la  pierre  de  touche  du  graminairien» 
Pardop,  cher  ami;  Fintérêt  que  vous  prenez  à 
ma  gloire  doit  me  rendre  excusable ,  si  ma  ten-i 
dre  sollicitude  pour  la  vôtre  va  quelquefois  jus» 
qiji  a  la  puérilitéi 

Je  lie  vous  pdrie  point  de  là  réponse  du  roi  de 
Prusse;  je  suppose  que  vous  avez  appris  que  sa 
majesté  consent  qu  on  ne  me  refusaipas  le  feu  et 
Peau. 

A  M.  PIGTET. 

MotierSp  le  a3  septembre  1762. 

Je  $uis  tQiiché,  monsieur,  de»votre  lettre;  les 
f  f  ntiments  que  vous  m  y  montrez  sont  de  ceux 
qui  vont  à  mon  cœun  Je  sais  d  ailleurs  cgae  Tin- 
lérêt  que  vous  âvœ  pris  à  mon  sort  vous  en  à 
fait  sentir  l'influence;  et ,  persuadé  de  la  sincé-^ 
rite  de^cet  iiftérêt,  je  ne  balanceroid  pas  à  vous 
pqnfier  mes  résolutions  s^jen  avois  pris  queU 
quune.  Mai^,  monsieur,  il  s'en  faut  bien  que  je 
ne  mérite  la  bonne  opinion  que  vous  avez  prise 
de  ma  philosophie^  J'ai  été  très  ému  du  traite^ 
ment  si  peu  méfité  qu  on  m'a  fait  dans  ma  pa*> 
trie;  je  le  suis  encore;  et  quoique  jusqu'à  pré^ 
3eilt  cette  émotion  ne  m'ait  pas  empêché  de  faire 
pe  que  j'ai  cru  être  de  mon  devoir ,  elle  ne  me 
permettroit  pas,  tant  qu'elle  dure,  de  prendre 
pQUr  Tâvenir  un  parti  que  je  fusse  assuré  m'être 
uniquement  dicté  par  la  raison.  D'ailleurs ,  mon*- 
f ieur,  cette  persécution ,  bien  que  plus  couverr 

16.  35 
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te ,  n  a  pas  cessé.  On  s  est  aperçu  que  les  voies 
publiques  étoient  trop  odieuses  ;  on  en  emploie 
maintenant  d  autres  qui  pourront  avoir  un  ef- 
fet plus  «ùr  sans  attirer  aux  persécuteurs  le 
blâme  public  ;  et  il  faut  attendre  cet  effet  avant 
^  de  prendre  une  résolution  que  la  rigueur  de 
mon  sort  peut  rendre  superflue.  Tout  ce  que  je 
puis  faire  dt  plus  sage  dams  ma  situation  pré- 
sente est  de  ne  point  écouter  la  passion,  et  de 
plier  les  voiles  jusquà  ce  qu exempt  du  trouble 
qui  m'agite,  je  puisse  mieux  discerner  et  com- 
parer les  objets.  Durant  la  tempête ,  je  cède, 
jsans mot  dire,  9ux  coups  de  la  nécessité.  Si  quel- 
que jour  elle  se  calme,  je  tâcherai  de  reprendre 
le  gouvernail.  Au  reste ,  je  ne  vous  dissimulerai 
pas  que  le  parti  d  aller  vivre  dans  la  patrie  me 
paroit  très  périlleux  pour  moi  sans  être  utile  à 
personne.  On  a  beau  se  dédire  en  ^ublic^,  ou  ne 
sauroit  se  dissimuler  les  outrages  qu  on  ma  faits; 
et  je  connois  trop  les  hommes  pour  ignorer  que 
souvent loffensé pardonne ,  mais  que loffenseur 
ne  pardonne  jamais.  Ainsi ,  aller  vivre  à  Genève 
n  est  autre  chose  que  m  aller  livrer  à  des  mal- 
veillants puissants  et  habiles,  qui  ne  manque- 
ront ni  de  moyens ,  ni  de  volonté  de  me  nuire. 
Le  mal  qu  on  ma  fait  est  un  trop  grand  motif 
pour  m  en  vouloir  toujours  faire  :  le  seul  bien 
après  lequel  je  soupire  est  le  repos.  Peut-être  ne 
Je  trouverai*je  plus  nulle  part;  mais  sûrement 
je  ne  le  trouverai  jamais  à  Genève,  sur- tout 


ANNÉE    1762.  547 

tant  que  le  poëte  y  régnera,  et  que  le  jongleur  y 
$era  son  premier  ministre. 

Quant  à  ce  que  vous  me  dites  du  bien  que 
pourroit  opérer  mon  séjour  dans  la  patrie,  c'est 
un  motif  désormais  trop  élevé  pour  moi,  et  que 
même  je  ne  crois  pas  fort  solide;  car  où  le  res- 
sort public  est  usé  les  abus  sont  sans  remède. 
L  état  et  les  mœurs  ont  péri  chez  nous  ;  rien  ne 
les  peut  faire  renaître.  Je  trois  qu'il  nous  reste 
qudques  bons  citoyens;  mais  leur  génération 
s'éteint ,  et  celle  qui  suit  n'en  fournira  plus.  Et . 
puis,  monsieur,  vous  me  faites  encore  trop 
d'honneur  en  ceci.  J'ai  dit  tout  ce  que  j'a4ois  à 
dire ,  je  me  tais  pour  jamais  ;  ou ,  si  je  suis  enfin 
forcé  de  reprendre  la  plume ,  ce  ne  sera  que  pour 
ma  propre  défense,  et  à  la  dernière  extrémité. 
Au  surplus,  ma  carrière  est  finie;  j'ai  vécu  :  il 
ne  me  reste  qu'à  mourir  en  paix.  Si  je  me  reti- 
rois  à  Genève ,  j'y  vôudrois  être  nul ,  n'embras- 
ser aucun  parti ,  ne  me  mêler  de  rien ,  rester 
ignoré  du  public,  s'il  étoit  possible,  et  passer  le 
peu  de  jours  que  peut  durer  encore  ma  pauvre 
machine  délabrée ,  entre  quelques  amis,  dont  il 
ne  tiendroit  qu'à,  vous  d'augmenter  le  nombre. 
Voilà,  monsieur,  mes  sentiments  les  plus  se- 
crets et  mon  cœur  à  découvert  devant  vous.- Je 
souhaite  qu'en  cet  état  il  ne  vous  paroisse  pas 
indigne  de  quelque  affection.  Vous  avez  tant  de 
droits  à  mon  estime  que  je  me  tiendrois  heu- 
reux d'en  avoir  à  votre  amitié. 

35.  i.^ 
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AU  ROI  DE  PRUSSE. 

Septembre  1763. 

Sire, 

J*ai  dit  beaucoup  de  mal  de  vous  ;  j  en  dirai 
peut-être  encore  :  cependant,  chassé  de  France, 
de  Genève ,  du  canton  de  Berne,  je  viens  elier- 
cher  un  asile  dans  yts  états.  Ma  faute  est  peut* 
être  de  n'avoir  pas  commencé  par-là  :.  cet  éloge 
isst  de  ceux  dont  vous  êtes  digne.  Sire,  je  nai 
mérité  de  vous  aucune  grâce,  et  je  nen  demande 
pas  ;%nais  j  ai  cru  devoir  déclarer  à  votre  ma- 
jesté que  j'étoîs  en  son  pouvoir  et  que  j  y  tou- 
lois  être;  elle  peut  disposer  de  moi  comme  il 
lui  plaira. 

A  M.  MOULTOU. 

>Iotier9-TraT«r3, 1^  8  octobre  1763. 

Jai  eu  le  plaisir,  cher  Moultou,  d avoir  ici, 
/durant  huit  jours,  Fami  Boustan  et  ses  deux 
amis;  et  tout  ce  qu'ils  m'ont  dit  de  votre  amitié 
pour  moi  m'a  plus  tpuehé  que  surpris.  Ils  ne 
m'ont  pas  beaucoup  parlé  des  jongleurs,  et.tant 
mieux;  c'est  grand  dommage  de  perdre,  à  par- 
ler des  malveillants ,  un  temps  consacré  à  l'ami* 
tié.  Boustan  ma  dit  que  vous  n'aviez  pas  encore 
pu  travailler  beaucoup  à  votre  ouvrage,  mais 
que  vous  profiteriez  du  loisir  de  la  campagoe 
pour  vous  y  mettre  tout  de  bon.  Ne  vous  prcs^ 
s^z  point,  cher  ami,  travaillez  à  loisir,  mais  ré- 
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ûéchis$ét  beaucoup;  car  vous  dvesfait  utie  en- 
treprise aussi  difficile  que  grande  et  honorable. 
Je  persiste  à  croire  quen  Texéçutant  comme 
je  pense ,  et  comme  vous  le  pouvez  faire ,  vous 
êtes  un. homme  immortalisé  et  perdu.  Pensez-y 
bien ,  vous  y  êtes  à  temps  encore.  Mais  si  vous^ 
persévérez  dans  votre  projet  gardez  mieux  votre, 
secret  qu«  vous  n-avez  fiadt.  Il  n  est  plus  tempi 
de  cadier  absolument  ce  qui  a  transpiré ,  mais 
parlez^en  avec  négligence^comme  d'une  entrer 
prise  de  longue  haleine  et  qui  n  est  pas  prête  a 
mettre  à  fin,  t^  près  de  là,  et  cependant  allet 
votre  train.  Tout  cela  se  peut  faire  sans  altérer 
la  vérité  ;  et  il  n'est  pas-  toujours  défetidu  de  la 
taire  quand  cest  pour  la  miçqx  honorer. 

M.  Yernet  ma  enfin  répondu,  et  je  suis  tombé 
des  nues  à  la  lecture  de  sa  lettre.  Il  ne  me  de- 
mande qu  une  rétractation  authentique ,  aussi 
publique ,  prétend-il ,  que  la  été' la  doctrine  qu'il 
veut  que  je  rétracte.  Nous  sommes  loin  de 
compte  assurément.  Mon  Dieu ,  que  les  minis* 
très  se  conduisent  étourdiment  dans  cette  af- 
faire !  Le  décret  du  parlement  de  Paria  leur  a 
fait  à  tous  tourner  la  tète.  Ils  a  voient  si  beau  jeu 
pour  pou^iàertoujours  les  prêtres  en  avant  et  se 
tirer  de  0âl;é;  mais  ils  veulent  absolument  faire 
cause  coinnwne  aVeo  eux*  Quils  fasient  donc  ; 
ils  me  mettent  fort  à  mion  aise  :  Tros  Hutt/ilusve 
/î/a^ ,  j'aurai  moins  à  discerner  où  partent  mes 
coups;  et  je  vous  i^onds  que  tMit  rogiles  quiJâ 
sont  je  suis  fort*. trompé  s'ils  ne  les  sentent^ 
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Quand  on  veut  s'ériger  en  juges  du  christianisme 
il  faut  le  connoitre  mieux  que  ne  font  ces  mes- 
sieurs ;  et  je  suis  étonné  qu'on  ne  se  sok  pas  en- 
core avisé  de  leur  apprendre  que  leur  tribunal 
n  est  pas  si  suprême  qu  un  chrétien  n  en  puisse 
appeler.  Il  me  semble  que  je  vois  J.J.  Rousseau 
élevant  une  statue  à  son  pasteur  Montmollin  sur 
ta  tète  des  autres  ministres,  et  le  vertueux  Moul- 
.  tou  couronnant  cette  statue  de  ^es  propres  lau- 
riers. Toutefois  je  n  ai  point  encore  pris  la  plu- 
Bie;  je  veux  même  voir  un  peu  mieux  la  suite 
de  tout  ceci  avant  de  la  prendre.  Peut-être  leffet 
de  cet  écrit  m'en  dispensera-t-il.  Sijachaleup 
que  Tindignation  commence  à  me  rendre  sex- 
hale  sur  le  papier,  je.  ne  laisserai  du  moins  rien 
paroître  avant  que  d'en  conférer  avec  vous. 

J  avois  encore  .je  ne  sais  combien  de  choses  à 
vous  dire  ;  mais  voilà  mes  cbers  hôtes  prêts  à  par- 
tir :  ils  ont  une  longue  traite  à  faire  ,  ils  vont  à 
pied ,  il  ne  faut  pas  les  retenir.  Adieu  ^  je  vous 
embrasse  tendrement. 

k  M.  MOULTOU. 

Motiers-Travers,  le  21  octobre  1762. 

J  ai  eu  Fami  Deluc ,  comme  .vous  me  Favie^ 
annoncé.  Il  m  est  arrivé  malade;  je  lai  soigné  de 
mon  mieux ,  et  il  est  repartibien  rétabli.  C'est  ua 
excellent  ami ,  un  homme  plein  de.sens ,  de  droi- 
ture et  de  verti^,  c'est  le  pluslionnête  et  ïe  plus 
etinuyeaz  des  hommes.  J'ai  de  l'amitié^  de  l'es- 
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tîme ,  et  même  du  resjpect  pouF'lui  ;  mais  je  re- 
douterai toujours  de  le  voir.  Cependant  je  ue  Fai 
pas  trouvé  toutià-fait  si  assommant  qu  à  Genève  : 
en  revanche  il  m  a  laissé  ses  deux  livres  ;  j  ai  mê- 
me eu  la  foiblesse  de  promettre  de  les  lire ,  et  de 
plus  j ai  commencé.  Bon  Dieu,  quelle  tâche! 
moi  qui  ne  dors  point  !  J  ai  de  Tepium  au  moins 
pour  deux  ans.  Il  voudroit  bien  lAe  rapprocher 
de  vos  messieurs;  et  moi  aussi  je  le  voudrois  de 
tout  mon  cœur,  mais  je  vois  clairement  que  ces 
gens-là,  mal  intentionnés  comme  ils  sont ,. vou- 
dront me  remettre  sous  lafêrule;  et  s'ils  n'ont 
pas  tout-à-fait  le  front  de  demander  des  rétrac- 
tations de  peur  que  je  ne  les  envoie  promener , 
ils  voudront  des  éclaircissements  qui  cassent  les 
vitres ,  et  qu  assurément  je  ne  donnerai  qft'au- 
tant  que  je  le  pourrai tlans  mes  principes;  car 
très  certainement  ils  ne  me  feront  point  dire  ee 
que  je  ne  pense  pas.  D  ailleurs  n  est*il  pas  plai- 
sant que  ce  soit  à  moi  de  faire  les  frais  de  la  ré- 
paration des  affronts  que  j'ai  reçus?  On  eom- 
mence  par  brûler  le  livre ,  et  Ton  demande  des 
éclaircissements  après.  En  un  mot,  ces  mes- 
sieuiw ,  que  j§  croyois  raisonnables ,  sont  cafards 
comme  les  autres ,  et ,  comme  eux ,  soutiennent 
par  la  force  une  doctrine  qaih  ne  croient, pas. 
je  prévois  que  tôt  ou  tard  il  faudra  rompre  r  ce 
n'est  pas  lapeine  de  renouer.  Quand  je  vous  ver- 
rai, nous  causerons  àfbnddetoutccÂa.  ^ 
.  Vous  avez  très  bien  vu  l'état  de  la  question  sur 
le  dernier  chapitre  à^iContr^t  social  y  et  la  criti*»*^ 
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que  de  Roustah  porte  à  faux  à  cet  éga^d  \  mail 
(Domme  caela  n  empècne  pas ,  d  ailleurs ,  quÉ  son 
ouvrage  ue  soit  bon^  je  nai  pas  dû  T^siigager  j| 
jeter  au  feu  ua  écrit  daas  lequel  il  me  réfute;  et 
p'est  pourteint  ce  qu  il  auroit  dû  faire  si  je  lui 
bYois  fait  yoir  combien  il  s  est  trompé.  Je  tronn 
dans  cet  écrit  i|n  asèle  pour  la  liberté  qui  me  k 
fait  aimer.  Si  les  coup$  portés  aux  tyrans  doit 
yent  passer  par  ma  poitrine,  qu  on  la  perpe  sans 
8crupi|le ,  je  1^  livrerai  volontiers. 
"  Mettes-moi ,  je  TO^s  prie ,  aux  pieds  de  l'ainia^ 
ble  dame  qui  daigne  slntéresser  pour  moi.  Pour 
les  lacets ,  TusiEige  en  est  consacré ,  et  je  n  en  suit 
plus  le  maître.  Il  faut ,  pour  en  obtenir  un,qtl  elle 
fiit  la  bonté  de  redevenir  fille ,  de  ké  remarier  dé 
Bouteaii ,  et  de  s  engagei*  à  nourrir  de  son  lait  son 
premier  enfanta  Pour  vous ,  vous  avez  des  filles  ;  j* 
déposerai  dans  vos  mains  ceux  qui  leur  ébntdes'* 
ithés,  Adieu ,  cher  ami. 

A  M.  DE  MA]L.^8HëRBE8. 

MotierstTfaviQrs^  (e  26  octobre  i'j6^ 

Peitme^tett^  monsieur,  qu'un  hottini^  tadi  de 
fois  honoré  de  vos  grâces^  mais  qui  tfe  vous  éâ 
demanda  jamais  que  de  justes  et  dlionâêtes^ 
yousen  demande  eùcore  une  aujourd'hui.  L'hit 
yet  dernier  je  vou^  écrivis  quatre  lettres  cotisé- 
cuti  ves  sur  mon  cai^actèrè  et  Thiètoite^dê  mon 
ame  dont  j'espérois  que  le  calmé  né  finiN>if  plus; 
je  s^ouhaiterdis  lèxttièlllèii^eiît  d'avoir  ûâë  êo^te 
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de  ded  quatre  lettres ,  et  je  crois  que  le  dentitnent 
qui  les  a  dictées  mérite  cette  cômplaisauce  de 
Vôtre  part.  Je  prends  donc  la  liberté  de  vous  de^ 
tâander  (!ette  dopié  ^  ou ,  si  vôUs  ainie2  mieut 
to  envoyer  leô  originaux  ^  je  ne  prendrai  qm^  10 
temps  de  les  transcrire  et  vous  les  reiiverrâi , 
ii  vous  le  desirez ,  dans  peu  de  jours*  Je  serai , 
Itiônsieur ,  d'autan t'plus  sensible  à  cette  gracé  ^ 
queUe  mapprendra  que  mes  malheurs  nonl 
point  altéré  votre  estime  et  vo^bontés  pour  moi, 
et  que  vpu$f  i\e  juges  point  les  hommes  sur  leut^ 
destinée. 

Recevez ,  monsieur ,  les  assurances  de  mou 
t>rbfotid  respect. 

Mon  adresse  et  à  Motiers-Travers ,  eottité  dfe 
Neuchatel ,  par  Pontarlier  ;  et  les  lettves  qui  ne 
sont  pas  contre-signées  doivent  être  affratichies 
jusqi|*à  Ppniarlier.  * 

^  MADAME..^, 

)^^  3q  octobre  176a. 

En  ni^annonçant )  madan^e,  dans  votre  lettre 
du  22  septembre  (c'est  je  crois  le  22  octd^re)  un 
{changement  avantageux  d^ns  ndop  sort^  tout 
mVivez  d  abord  fi|it  croire  que  les  hommes  t)ui 
me  persécutebt  s'étoient  lassés  de  letirs  tnëeban<* 
çétés ,  que  le  parlement  de  Paris  avoit  levé  sott 
^lique  décret  ^  que  le  magistral  de  Genève  avoit 
reconnu  son  toH ,  et  que  le  publie  me  in^doit 
f  afin  justice.  Mais  loin  d^  )à  ^  je  vois  par  voir» 
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lettre  même  qu  on  m'intente  encore  de  nouvelles 
accusations  :  le  changement  de  sort  que  vous 
m  annoncez  se  réduit  à  des  offres  de  subsistances 
dont  je  nai  pas  besoin  quant  à  présent;  et 
coiyme  j'ai  toujours  cônipté  pour  rien ,  même 
en  santé  y  un  avenir  aussi  incertain  que  la  vie 
humaine ,  c'est  pour  moi ,  je  vous  jure ,  la  chose 
la  plus  indifFérente  que  d'avbir  à  diner  dans  trois 
ans  d'ici. 

Il  s'en  faut  beaucoup  cependant  que  je  sois  in- 
sensible aux  bontés  du  roi  de  Prusse  ;  au  con- 
traire ,  elles  augmentent  un  sentiment  très  doux , 
savoir,  Taittachement  que  j'ai  conçu  pour  ce  gr^md 
prince.  Quant  à  l'usage  que  j'en  dois  faire,  rien 
ne  presse  pour  me  résoudre,  et  j'ai  dutemps'pour 
y  penser. 

A  l'égard  des  offres  de  M.  Stanlay ,  comme 
elles  sont  toutes  pour  votre  compte ,  madame, 
c'est  à  vous  de  lui  en  avoir  obligation.  3t  n'ai 
point  ouï  parler  de  la  lettre  qu'il  vous  a  dit  m'a- 
voir  écrite. 

Je  viens  maintenant  au  dernier  article  de  vo- 
tee  lettre ,  auquel  j'ai  peine  à  comprendre  quel- 
que chose ,  et  qui  me  surprend  à  tel  point ,  sur- 
tout après  les  entretiens  qu^  nous  avons  eus  sur 
cette  matière ,  que  j'ai  regardé  plus  d  une  fois  à 
l'éqriture  pour  voir  si  elle  étoit  bien  de  votre 
main.  Je  ne  sais  ce  que  vous  pouvez,  désapprou- 
ver dans  la  lettre  que  j'ai  écrite  à  mon  pasteur 
dans  une  occasion  nécessaire.  A  vous  entendre 
avec  votre  ange,  on  diroit  quilVagissoit'd'em- 
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brasser  une  religion  nouvelle  ,  tandis  "qu'il  ne 
s  agissoit  que  de  rester  comme  auparavant  dans 
la  communion  de  mes  pères  et  de  mon  pays  , 
dont  on  cherchoit  à  m'êxclure  :  il  ne  faliôit  point 
pour  cela  d'autre  ange  que  le  vicaire  savoyard. 
S'il  consacroit  en  simplicité  de  conscience  ^dans 
un  culte  plein  de  mystères  inconcevablfp,  je  ne 
vois  pas  pourquoi  J.  J.  Rousseau  ne  communie^» 
roit  pas  de  mqme  dans  un  culte  où  rien  ne»cho- 
ijue  la  raison  ;  et  je  vois  encore  moins  pourquoi, 
après  avoir  jusqu'ici  professé -ma  religion  chez 
les  catholiques  sans  que  personne  nxen  fît  un 
crime  ,  on  sl^vise  tout  d'un  coup  de  mi'ea*  faire 
un  fort  étrange  de  ce  qu^  jene  la  quitte  pas.  en 
pays  protestant. 

Mais  pourquoi  cet  appareil  d'écrire  une  lettre? 
Ah  !  pourquoi  ?  Le  voici.:  M.  de  Voltaire  me 
voyant  opprimé  par  le  parlement  de  Paris  |  avec 
la  générosité  naturelle  à  lui  et  à  son  .parti,  sai-* 
sil  ce  moment  de  me  faire  opprimer' de  même 
à  Genève ,  et  d'opposer  une  barri^e  insurmon- 
table à  mon  retourdans  ma  patrie.  Un  des  plus 
sûrs  moyens  qu'il  employa  pour- cela  futile  me 
fàirie  regarder  comme  déserteur  de  ma  religion: 
car  là-dessus  nos  lois  sont  formelles  ,>et  tout  ci- 
toyen ou  boui^geôis  quvne  professe  pas  la  reli- 
gion qu'elles  autorisent  perd  par-là  mèii^ejson 
droit  de  cité.  Il  travailla  donc  de  toutes  ses  for- 
ces à  soulever  les  ministres  :  il  ne  réussit  pas  avec 
ceux  de  Genève  qui  le  connaissent  ;  naiais  il 
ameuta  tellemeat  ceux  du  pays  de  Vau4(»  que , 
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malgré  la  protection  et  Tamitié  de  monsieur  \é 
bailli  dTverdun  et  de  plusieurs  magistrats ,  U 
fallut  sortir  du  canton  de  Berne.  On  tenta  dâ 
faire  la  même  chose  en  ce  pays  ;  le  magiltrst 
municipal  de  Neuchatel  défendit  mon  livre  ;  la 
classe  des  ministres  le  déféra  ;  le  conseil  d'état  al* 
loit  le  défendre  dans  tout  l'état,  et  peut-être pro* 
céder  contre  ma  personne  ;  mais  les  ordres  At 
milord-maréchal  et  là  protection  déeldi'éedu  roi 
rarrétèfent  tout  court;  il  feUut  me  laisser  trân^ 
quille^  CepeAcfant  le  temps  de  la  communion 
approchoit , et  cette  époque  alloit  décider  si ]é- 
tois  séparé  de  Téglise  protestante  ou  si  je  n^  Té- 
tois  pas.  Dans  cette  circonstajice ,  ^e  voulant 
pas  m'exposer  à  un  affront  public ,  ni  tiùtk  plu$ 
constater  tacitement ,  en  ne  mê  présentant  pas, 
la  désertion  qu'on  me  reprôôhoît  Repris  le  parti 
d'éerire  à  M.  de  MontmoUiii ,  pasteur  de  là  pd*- 
roisse  ^  une  lettre  qu  il  a  fait  courir  ^  mai^  dont 
les  Voltairiens  ont  pris  soin  de  falsifier  beau- 
coup de  copias.  J'éfoiS  biêii  éloigné  d^atteudit 
de  Cette  lettre  lefifet  qu  elle  produisit  ;  je  la  re* 
gardof s  comme  Une  protestation  nécessaire ,  et 
^ui  auroit  son  Usage  en  temp^  et  lieu.  Quelle 
fut  ma  surprise  et  ma  joie  de  V6ir  dèè  le  lendé* 
main  chez  nioi  M.  de  Montmi^Hin  me  dédarer 
que  non  seulement  il  apprôUvoitque  j'ajipt'ocihftâ* 
se  de  la  sainte  table,  mais  qu'il  m'en  prîoit,et 
qu*il  m  en  prioit  de  1  aveu  unanime  de  tout  leçon* 
éisti^ire ,  pour  Fédification  de  sa  paroisse ,  dont 
j'avais  l'tipprôbatîob  et  Festime.  Nous  eûmes  en* 


fUite  quçlquçd  CQnféreoce$  dap^  Içaquelles  je  loi 
(développai  fraDcbeoieiit  mes  seDtimetits  teb  à-»* 
]peu*prè9  qu'ils  sont  exposés  daus  la  profession  du 
vicaire ,  appuyant  avec  vérité  sur  mon  attache» 
ment  constant  à  Tévangil^  et  au  christianisme ,  et 
ne  lui  déguisant  pas  non  plus  mes  difficultés  et 
mes  doutes.  Lui ,  de  son  côté ,  connoissant  assex 
m^s  sentiments  par  m^9  livres ,  évita  prudem* 
ment  les  points  dedoictrine  quiaurbientpum  an- 
réter  oq  le  compromettre  ;  il  ne  prononça  pas. 
même  le  mot  de  rétractation ,  n  insista  sur  au«> 
cune  explication  ;  et  nous  nous  séparâmes  con* 
tentslundelautre.  Depuislors  j'ai  la  consolation 
d'être  reconnu  membre  de  son  église.  Il  fisiut  ètr€ 
opprimé ,  malade ,  et  croire  en  Dieu  pour  sentir 
combien  il  est  doux  de  vivre  parmi  ses  frères* 

M.  de  MontmoUin ,  ayant  à  justifier  sa  con» 

duite  devant  ses  confrères,  fît  courir  ma  lettre. 

Elle  a  fait  à  Genève  un  eflfet  qui  a  mis  les  Vol-* 

tairiens  au  désespoir  et  qui  a  redoublé  leur  rage. 

Pes  foules  de  Genevois  sont  accourus  à  Motiers, 

m'embrassant  avec  des  larmes  de  joie,  et  appe-^ 

lant  hautement  M.  de  MontmoUin  leur  bienfait 

teur  et  leur  père.  Il  est  même  sur  que  cette  af» 

&ire  anroit  des  suites  pour  peu  que  je  fusse  d'fanr 

meur  à  m  y  prêter.  Cependant  il  est  vrai  que  biea 

des  ministres  sont  mécontents.  Voilà  pour  ainsi 

dire  la  profession  de  foi  du  vicaire  approuvée  en 

tous  ses  points  par  un  de  leurs  confrères  :  ils  ne 

peuvent  digérer  cela.  Les  uns  murmurent,  les 

autres  menacent  d  écrire  ;  d  autres  écrivent  esk 
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efFet  ;  tous  veulent  absolument  dés  rétractations 
et  des  explications  qu  il»  n  auront  jamais.  Que 
dois-je  faire  à  présent ,  madame  y  à  votre  avis? 
Irai^je  laisser  mon  digne  pasteur  dans  les  lacs  où 
il  s  est  mis  pour  lamour  de  moi?  labandonne- 
rai-je  à  la  censure  de  jses  confrères?  autorise- 
rai-«je  cette  censure  par  ma  conduite  et  par  mes 
écrits?et,  démentant  la  démarche  que  j  ai  faite, 
lui  laisserai-je  toute  la  honte  et  tout  le  repentir 
de  s'y  être  prêté  ?  Non ,  non ,  madame  ;  on  me 
traitera  d'hypocrite  tant  quoii  voudra,  mais  je 
ne  serai  ni  un  perfide  ni  un  lâche.  Je  ne  renon- 
cerai point  à  la  religion  de  mes  pères ,  à  cette 
religion  si  r|iisonnable ,  si  pure,  si  conforme  à 
la  simplicité  de  Févangile ,  où  je  suis  rentré  de 
bonne  foi  depuis  nombre  d'années ,  et  que  j'ai 
depuis  toujours  hautement  professée.  Je  n  y  re- 
noncerai point  au  moment  où  elle  fait  toute  la 
consolation  de  ma  vie ,  et  où  il  importe  à  Fhon- 
nête.  homme  qui  m  y  a  maintenu  que  j  y  de- 
meure sincèrement  attaché.  Je  Ji^en»  conserverai 
pas  non  plus  les  liens  extérieurs,  tout  chers  qu  ils 
me  sont ,  aux  dépens  de  la  yérité  ou  de  ce  que 
je  prends  pour  elle;  et  Ion  pourroit  m'excom- 
munier  et  me  décréter  bien  des  fois  avant  de  me 
faire  dire  ce  que  je  ne  pense  pas.  Du  reste,  je  ni£ 
consolerai  d'une,  imputation  d'hypocrisie  sans 
vraisemblance  et  sans  preuves.  Un  auteur  qu'on 
f^       bannit,  qu'on  décrète,  qu'on  brûle  pour  avoir 
dit  hardiment  ses  sentiments,  pour  s'être  nom- 
jnéj  pour  ne,  vouloir  pas  se  dédire  jua.  citoyen 
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tkértô$ant  sa  pattie^  qui  àimè  mieux  renoncer 
à  son  pays  qu'à  sa  franchise ,  et  s'expatrier  que 
se  dénieu tir ,  est  un  hypocrite  d'une  espèce  assez 
nouvelle.  Jene  connois  dans  cet ëtat  qu'un  moyen 
de  prouver  qu'on  n'est  pas  un  hypocrite  ;  mais 
cet  expédient  auquel  mes  ennemis  veulent  me 
réduire  ne  me  conviendra  jamais  quoi  qu'il  ar- 
rive ;  c'est  d'être  un  impie  ouvertement.  De  grâce , 
expliquez-moi  donc,  madame,  ce  que  vous  vou- 
lez dire  avec  votre  ange ,  et  ce  que  vous  trouvez 
à  reprendre  à  tout  cela. 

Vous  ajoutez,  madame,  qu'il  falloit  que  j'at- 
tendisse d'autres  circonstances  pour  professer 
ma  religion  (  vous  avez  voulu  dire  pour  conti- 
nuer de  la  professer.  )  Je  n'ai  peut-être  ^ue  trop 
attendu  par  une  fierté  dont  je  ne  saurois  me  dé- 
faire. J^n'ai  fait  aucune  démarche  tant  que  les 
ministres  m'ont  persécuté  ;  mais  quand  une  fois 
j'ai  été  sous  la  protection  du  roi,  et  qu'ils  n'ont 
plus  pu  me  rien  faire,  alors  j'ai  fait  mon  devoir , 
ou  ce  que  j'ai  cru  l'être.  J'attends  que  vous  m'ap- 
preniez en  quoi  je  me  suis  trompé. 

Je  vous  envoie  l'extrait  d'un  dialogue  de  M.  de 
Voltaire  avec  un  ouvrier  de  ce  pays-ci  qui  est  à 
son  service.  J'ai  écrit  ce  dialogue  de  mémoire, 
d'après  le  récit  de  M.  de  MontmoUin,  qui  ne  me 
l'a  rapporté  lui-même  que  sur  le  récit  de  l'ou- 
vrier ,  il  y  a  plus  de  deux  mois.  Afftsi ,  le  tout  peut 
n'être  pas  absolument  exact ,  mais  les  traits  prin- 
cipaux sont  fidèles  ;  car  ils  ont  frappé  M.  de 
MontmoUin  ;  il  lésa  retenus,  et  vous  croyez  bien 
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que  je  Dé  les  $i  pas  oubliés.  Vous  y  y^nei  (fli 
M.  de  Voltaire  n  ayoit  pas  ^t^epdu  la  démardil 
dopt  fôUs  Vous  plaignes  pour  me  t^j^er  d'bypo^ 
crisie. 

lioihnA^AtiON  m  il.  tt  Voltairb  Atcc  t)N  ta  uâ  ikrmtt&i 

DU  C»MtÉ  DE  NEVCHATEL. 

* 

If-  DE  VOLTAIRE; 

Esl^il  vrai  que  yous  êtes  cm  comté  de  fieu^ 
chatel? 

Oui ,  monsietir^ 

M.   DE  VOLTAiRB; 

Êtes-nous  de  Neuehatel  même? 

L'oUVRtËR. 

'   Noû^  monsieur;  je  suis  dii  village  <lfe  Butte, 
dans  la  vallée  de  Travers. 

M.  DE  VOLTAIRE. 

^utte  1  Cela  est- il  loin  de  Motiers? 

l'ouvrier. 
•  A  pne  petite  lieue« 

M.   t>%  VOLTAIÏIB. 

Vous  ayçz  dans  votre  pays  un  certain  person- 
nage de  celui-ci  qui  a  bien  fait  des  sieane?^ 

l'ouvrier. 
Qui  dçQC,  nSonsieur? 

M.  DE  VOLTAIRE. 

Un  certain.  Jean-Jacques  Rousseau.  Le  cou^ 
|[ioisses«>vou9? 
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L'OUVRIER; 

Oui,  monsieur  ;  je  Fai  vu  un  jour  à  Butte, 
dans  le  carrosse  de  M.  de  MontmoUin ,  qui  se 
promenoit  avec  lui* 

M.  DE  VOLTAIRE. 

Gomment  !  ce  pied-piat  va  en  carrosse  !  Le  voilà 
donc  bien  fier  ? 

l'ouvrier. 

Oh!  monsieur,  il  se  promène  aussi  à  pied,  tl 
eourt  comme  un  chat  maigre ,  et  grimpe  sur  ton-" 
tes  nos  montagnes. 

M.  DE  VOLTAIRE. 

Il  pourroit  bien  grimper  quelque  jour  sur  une 
échelle.  Il  eût  été  pendu  à  Paris  s'il  ne  se  fût 
sauvé  j  et  il  le  sera  ici  s'il  y  vient. 

l'ouvrier. 
,   Pendu ,  monsieur  !  Il  a  l'air  d'un  si  bon  hom- 
me; eh  mon  Dieu  !  qu'a-t-il  donc  fait? 


M.  DE  VOLTAIRE. 


Il  a  fait  des  livres  abominables.  C'est  un  impie^ 
un  athée. 

l'ouvrier. 

Vous  me  surprenez.  Il  va  tous  les  dimanches  à 
Téglise. 

M.  DEkVOLTAIRE. 

Ah  !  l'hypocrite  !  Et  que  dit-on  d^  lui  dans  le 
pays?  Y  a-t-il  quelqu'un  qui  veuille  le  voir? 

l'ouvrier. 

Tout  le  monde ,  monsieur ,  tout  le  monde  l'ai- 
me. Il  est  recherché  par-tout  ^  et  on  dit  que  nailord 
lui  fait  aussi  bien  des  caresses. 

16.  36 
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M.  DE  VOLTAIRE. 

G  est  que  mîlord  ne  le  connott  pas ,  ni  vous 
non  plus.  Attendez  seulement  deux  ou  trois  mois, 
et  vous  connoitrez  Thomme.  Les  g[ens  de  Mont- 
morency, où  il  dememnoit ,  ont  fait  des  feux  de 
joie  quand  il  s'est  sauvé  pour  n'être  pas  pendu. 
Cest  un  homme  sans  foi,  sans  honneur,  sans 
religion. 

•  l'ouvrier. 

Sans  religion ,  monsieur  !  mais  on  dit  que  vous 
n'en  avez  pas  beaucoup  vous-^mème. 

M.  BEVOJLTAIRE. 

Qui?  moi,  grand  Dieu!  Et  qui  est-ce  qui  dit 
cela  ? 

l'ouvrier. 
Tout  le  monde ,  monsieur. 

M,  DE  voltaire. 
Ah  !  quelle  horrible  calottnie  !  Moi  qui  ai  étu- 
dié chez  les  jésuites ,  moi  qui  ai  parlé  de  Dieu 
mieux  que  tous  les  théologiens  ! 

l'ouvrier. 
Mais ,  monsieur ,  on  dit  que  vous  avez  fait  bien 
des  mauvais  livres. 

M.  DE  VOLTAIRE. 

On  ment.  Qu'on  m'en  montre  un  seul  qui  porte 
laaon  nom,1comm^  ceux  de  ce  croquant  portent 
le  sien ,  etc. 
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AU  ROI  DE  PRUSSE. 

Du  3o  octobre  1762. 

Sire, 

Vous  êtes  mon  protecteur  et  mon  bienfaiteur  5 
iBt  je  porte  un  cœur  fait  pour  la  reconnoissancei; 
je  viens  m'acquitter  avec  vous ,  si  je  puis. 

Vous  voulez  me  donner  du  pain  ;  n'y  a-t-il  au- 
cun de  vos  sujets  qui  en  manque  ?  Otez  de  de- 
van\  mes  yeux  cette  épée  qui  m'éblouit  et  me 
blesse  ;  elle  n  a  que  trop  fait  son  devoir ,  et  le 
sceptre  est  abandonné.  La  carrière  est  grande 
pour  les  rois  de  votre  étoffe ,  et  vous  êtes  encore 
loin  du  terme  :  cependant  le  temps  presse ,  et  il 
ne  vous  reste  pas  un  moment  à  perdre  pour  aller 
au  bout  (1). 

Puissé-je  voir  Frédéric  le  juste  et  le  redouté 
couvrir  ses  états  d'un  peuple  nombreux  dont  il 
soit  le  père  !  et  J.  J.  Rousseau ,  lennemi  des rois^ 
ira  mourir  au  pied  de  son  trône. 

A  MILORD-MARÉCHAL, 

En  lui  envoyant  la  lettre  précédente. 

A  Motiers,  le  i^"^  novembre  176a. 

Je  sens  bien,  milord,  le  prix  de  votre  lettre  à 
madame  de  BoufQers  ;  mai$  elle  ne  m  apprend 

(i)  Dans  \e  brotiilion  de  cette  Jettre,  il  y  avoît  à  la 
jplace  de  cette  phrase:  u Sondez  bien  vôtre  cœur,  ô  Fré- 
«  déric  î  vous  convient-il  de  mourir  sans  avoir  été  le  plus 

36. 
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rien  de  nouveau ,  et  vos  soins  généreux  ne  peu- 
vent désormais  pas  plus  me  surprendre  qu  ajou- 
ter à  mes  sentiments.  Je  croîs  n'avoir  pas  besoin 
de  vous  dire  combien  je  suis  touché  des  bontés 
du  roi  :  mais ,  pour  vous  faire  mieux  sentir  l  effet 
de  vos  bontés  et  des  siennes ,  je  dois  vous  avolier 
que  je  ne  lainiois  point  auparavant ,  ou  plutôt  on 
m  avoit  trompé  ;  j  en  haïssois  un  autre  sous  son 
nom.  Tous  m  avez  fait  un  cœur  tout  nouveau, 
mais  un  cœur  à  lepreuve,  qui  ne  changera  pas 
plus  pour  lui  que  pour  vous.  .  *        ^ 

J  ai  de  quoi  vivre  deux  ou  trois  ans,  et  jamais 
je  n  ai  poussé  si  loin  la  prévoyance  :  miais,  Âissè-je 
prêt  à  mourir  de  faim,  j  aimerois  mieux,  dans 
letat  actuel  de  ce  bon  prince, et  ne  lui  étant  bon 
à  rien ,  aller  brouter  Therbe  et  ronçer  des  raci- 
nes que  d  accepter  de  lui  un  morceau  de  pain. 
Que  ne  puis-je  bien  plutôt ,  àTinsu  de  lui-même 
et  de  tout  le  monde ,  aller  jeter  la  pite  dans  un 
trésor  qui  lui  est  nécessaire,  et  dont  il  sait  si  bien 
user  !  je  n  au  rois  rien  fait  de  ma  vie  avec  plus  de 
plaisir.  Laissons-lui  faire  une  paix  glorieuse, 
rétablir  ses  finances,  et  revivifier  ses  états  épui- 
sés ;  alors ,  si  je  vis  encore  et  qu'il  conserve  pour 
moi  les  mêmes  bontés ,  vous  verrez  si  je  crains 
ses  bienfaits. 

Voici,  milord,  une  lettre  que  je  vous  prie  de 

«  grand  des  hommes?»  Et  à  la  fin  de  la  lettre,  cette  autre 
phrase  :  u  Voilà,  sire,  ce  que  j'avois .  à  vous  dire  :  il  est 
«  donné  à  peu  de  rois  de  Fentendre ,  et  il  n^est  donné  à 
u  aucun  de  Fentendre  deux  fois,  » 
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lui  envoyer.  Je  sais  quelle  est  sa  confiance  en  vous, 
pt  j  espère  que  vous  ne  doutez  pas  de  la  lûienne  ; 
mais  ce  qui  est  concevable  marche  avant  tout.  La 
lettre  ne  doit  être  vue  que  du  roi  seul ,  à  moin3 
qu  il  ne  le  permette. 

J  envoie  à  Votre  Excellence  un  paquet  dont  je 
la  supplie  d'agréer  le  contenu  ;  ce  sont  des  fruits 
de%ion  jardin.  Ils  ne  sont  pas  si  doux  que  les 
vôtres  :  aussi  n'ont-ils  été  arrosés  que  de  larmes. 
Milord ,  il  n'y  a  pas  de  jour  que  mon  cœur  ne 
s'épanouisse  en  songeant  à  notre  château  en 
Espagne.  Ah  !  gae  ne  peut-il  faire  le  quatrième 
'  avec  nous ,  ce  digne  homme  que  le  ciel  a  con- 
damné à  payer  si  cher  la  gloire ,  et  à  ne  connoître 
jamais  le  bonheur  de  la  vie!  Recevez  tout  mon 
respect. 

A  M.  DE  MALESHERBES. 

Pari^  II  novembre  176a. 

Je  serois ,  monsieur ,  bien  mortifié  que  vous 
me  privassiez  du  plaisir  dont  vous  m'aviez  flatté 
de  m'occuper  d'un  soin  qui  pût  vous  être  agréa- 
ble ,  et  de  préparer  des  plantes  pour  compléter 
vos  herbiers.  Ne  pouvant  subsister  sans  l'aide  de 
mon  travail,  je  n'ai  jamais  pensé,  malgré  le  plai^» 
sir  que  celui-là  pouvoit  me  faire,  à  vous  offrir 
gratuitement  l'emploi  de  mon  temps.  Je  vous 
avoue  .même  que  j'aulrois  fort  désiré  ij'ei^tremê- 
1er  le  travail  sédentaire  et  ennuyeux  de  ma  copie 
d  une  occupation  plus  de  mon  gont ,  et  nxeilleure 
à  ma  santé,  en  travaillant  à  des  herbiers  pour 
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tant  de  cabinets  d'histoire  naturelle  qu  on  fait  à 
Paris ,  et  où ,  selon  moi ,  ce  troisième  régne ,  qu  ou 
y  compte  pour  rien ,  n  est  pas  moins  nécessaire 
que  les  autres.  Plusieurs  herbiers  à  faire  à-la-fois 
m'auroient    été   plus  lucratifs  ,  et  m'auroient 
mieux  dédommagé  des  menus  frais  quexigent 
quelquefois  les  courses  éloignées  et  lentrée  des 
jardins  curieux.  Mais  les  François ,  en  généilil , 
ont  de  si  fausses  idées  de  la  botanique  et  si  peu 
de  goût  pour  1  étude  de  la  nature ,  qu  il  ne  faut 
pas  espérer  que  cette  charmante  partie  leur 
donne  jamais  la  tentation  de  fair^des  collections 
en  ce  genre  :  ainsi  je  renonce  à  cette  ressource. 
Pour  vous ,  monsieur ,  tjui  joignez  aux  connois- 
sances  de  tous  les  genres  la  passion  de  les  aug- 
menter  sans  cesse ,  ne  m'ôtez  pas  le  plaisir,  de 
contribuer  à  vos  amusements.  Envoyez-moi  la 
note  de  ce  que  vous  desirez  ;  j'en]  rassemblerai 
tout  ce  qui  me  sera  jAOssible ,  et  je  recevrai  sans 
aiucune  difficulté  le  paiement  de  ce  que  je  vous 
aurai  fourni.  A  1  égard  dû  petit  échantillon  que 
je  vous  ai  envoyé  ,  c'est  tout  autre  chose  ;  c'é- 
toient  des  plantes  qui  vous  appartenoient.  Ce 
que  j  ai  substitué  à  celles  qui  se  sont  gâtées  n'^ 
point  été  ramassé  pour  vous  ;  je  n'ai  eu  d'autre 
peine  que  de  le  tirer  de  ce  que  j'avois  rassemblé 
pour  moi-même  ;  et  comme  je  n'ai  point  offert 
d'entrer  dgns  la  dépense  que  vous  a  coûté  l'her^ 
borisation  que  j'ai  faite   à  votre  suite ,  il  me 
semblé ,  monsieur  ,  que  vou^  ne  devez  pas  non 
plus  m'oifrir  le  paiemeiit.  de  ce  que  nous  avoD& 


ANNÉE    1762.  667 

ramassé  ensemble ,  ni  du  petit  arrangement 
que  je  me  suis  amusé  à  y  mettre  pour  vous  l'en- 
voyer. ^ 

Malgré  le  hien^ue  vous  m'avez  dit  de  votre 
santé  actuelle ,  on  m'assure  qu'elle  "b'est  pas  en- 
core parfaitement  rétablie  ;  et  malheureusement 
la  saison  où  nous  entrons  n'est  pas  favorable  à 
l'exercice  pédestre ,  que  je  crois  aussi  bon  pour 
vous  que  pour  moi.  L'hiver  a  aussi ,  comme  vous 
savez^  monsieur^  ses  herborisations  qui  lui  sont 
propres;  savoir,  les  mousses  et  les  lichen.  Il  doit 
|r  avoir  dans  vos  parcs  des  choses  curieuses  en  ce 
genre ,  et  je  vous  exhorte  fort ,  qu^nd  le  temps 
vous  le  permettra ,  d'aller  examiner  cette  partie 
sur  les  lieux  et  dans  la  saison. 

Vos  .résolutions,  monsieur,  étant  telles  que 
vous  me  le  marquez ,  je  ne  suis  assuiément  pas 
homme  à  les  désapprouver  ;  c'est  s'être  procuré 
bien  honorablement  des  loisirs  bien  agréables. 
Remplir  de  grands  devoirs  dans  de  grandes  pla- 
ces ,  c'est  la  tâche  des  hommes  de  votre  état  et 
doués  de  vos  talents  ;  mais  quand,  après  avoir 
offert  à  son  pays  le  tribut  de  son  zèle  OQ  le  voit 
inutile ,  il  est  bien  permis  alors  de  vivr^e  pour  soi-« 

jiJiême ,  et  de  se  contenter  d'être  heureux. 

« 

A  MILORD-MARÉCHAL. 

Novembre  1762. 

Non,  milord,  je  ne  suis  ni  en  sajpité,  ni  con- 
tent ;  mais  quand  je  reçois  de  vous  quelque 
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irfarque  de  bonté  et  de  souvenir,  je  m^attendirb, 
j-oubîîe  mes  peines:  au  surplus,  j'ai  le  cœur 
abattu,  et  je  tire  bien  nioin||de  courage  de  ma 
jpKilosophie  que  de  votre  vi^^'Espagné. 

Madame  la  comtesse  de  Boufflers  demeure  rue 
Notre-Dame-de-Nazareth,  proche  le  Temple; 
mais  je  ne  comprends  pas  comment  vous  n'avez 
pas  son  adresse,  puisqu'elle  me  marque  que  vous 
lui  avez  encore  écrit  pour  l'engager  à  me  faire 
accepter  les  offres  du  roi.  De  grâce,  mîiord,  ne 
vous  servez  plus  de  médiateur  avec  moi,  et 
daigi^z  être  bien  persuadé ,  je  vous  supplie,  qu« 
ce  que  vous  n'obtiendrez  pas  directement  ne  sera 
obtenu  par  nul  aytre.  Madame  de  Boufflers  sem- 
ble oublier,  dans  cette  occasion ,  le  respect  qu'on 
doit  aux  malheureux.  Je  lui  réponds  plus  dure-^ 
tûênt  que^e  ne  devois,  peut-être,  et  je  crains 
que  cette  affaîi^e  ne  me  brouille  avec  elle,  si 
même  cela  n'est  déjà  fait. 

Je  ne  sais,  milord,  si  vous  songez  encore  à 
notre  château  en  Espagne  ;  mais  je  sens  que  cette 
idée,  si  elle  ne  s'exécute  pas,  jfera  le  malheur 
de  ma  vie.  Tout  me  déplaît ,  tout  me  gêne ,  tout 
•m'importune  :  je  n'ai  plus  de  confiance  et  de 
liberté  qu'avec  vous ,  et,  séparé,  par  d'insurmonr 
tables  obstacles,  du  peu  d'amis  qui  me  restent, 
je  ne  puis  vivre  en  paix  que  loin  dé  toute  autre 
sociétç.  C'est,  j'espère,  un  avantage  que  j'aurai 
dans  votre  terre,  n'étant  connu  là-bas  de  per- 
sonne, et  ne  sachant  pas  la  langue  du  pays. 
'M?iis  je  crains  que  le  désir  d'y  venir  vous-même 
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n'ait  été  plutôt  une  fantaisie  qu'un  vrai  projet  ; 
et  je  suis  mortifié  aussi  que  vous  n  ayez  aucune 
réponse  de  M.  Hume.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  je  ne 
puis  vivre  avec  vous,  je  veux  vivre  seul.  Mais  il 
y  a  bien  loin  d'ici  en  Ecosse,  et  je  suis  bien  peu 
en  état  d'entreprendre  un  si  long  trajet.  Pour 
Colombier ,  il  n'y  faut  pas  penser  ;  j  aimerois  au- 
tant habiter  une  ville:  c'est  assez  d'y  faire  de 
temps  en  temps  des  voyages  lorsque  je  saurai 
ne  vous  pas  importuner. 

J'attends  pourtant  avec  impatience  le  retour 
de^H  belle  saison  pour  vous  y  aller  voir,  et  dé- 
cider avec  vous  quel  parti  je  dois  prendre ,  si  j'ai 
encore  long-temps  à  traîner»  mes  chagrins  et 
mes  maux  :  car  cela  commence  à  devenir  long, 
et  n'ayant  rien  prévu  de  ce  qui  m'arrive,  j'ai 
peine  à  savoir  comment  je»dois  m'en  tirer.  J'ai 
demandé  à  M.  de  Malesherbes  la  copie  de  quatre 
lettres  que  je  lui  écrivis  l'hiver  dernier,  croyant 
avoir  peu  de  temps  encore  à  vivre,  et  n'imagi- 
nant pas  que  j'aurois  tant  à  soufïrir.  Ces  lettres 
contiennent  la  peinture  exacte  de  mon  carac- 
tère, et  la  clef  de  toute  ma  conduite^  autant  * 
que  j'ai  pu  lire  dans  ihon  propre  cœuf.  L'irîtérêt 
que  vous  daignez  prendre  à  moi  me  fait  croire 
que  vous  ne  serez  pas  fâché  de  les  lire ,  et  je  les 
prendrai  en  allant  à  Colombier. 

On  m'écrit  de  Pétersbourg  que  l'impératrice 
fait  proposer  à  M,  d'Âlembert  d'allor  élever  son 
fils.  J'ai  répondu  là-dessus  que  M.  d'Alembert 
avQit  de  la  philosophie ,  du  savoir,  et  beaucoup 
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desprit;  mais  que  s'il  élevoit  ce  petit  garçod,  il 
nen  feroit  ni  un  cgnquérant,  ni  un  sage,  quil 
en  feroit  un  arlequin. 

Je  %'ous  demande^pardon ,  milord>  de  mon  toa 
familier;  je  n  en  saurois  prendre  un  autre  quand 
mon  cœur  s  épanche  ;  et  quand  un  homme  a  de 
1  étoffe  en  lui-même ,  je  ne  regarde  plus  à  ses 
habits.  Je  n  adopte  nulle  formule,  n'y  voyant 
aucun  terme  fixe  pour  s  arrêter  sans  être  faux: 
j  en  pourrois  cependant  adopter  une  auprès  de 
vous,  milord,  sans  courir  ce  risque;  ce  seroit 
celle  du  bon  Ibrahim  (  i  ).     ^  • 

^     .  A  M.  MOOLTOU. 

i3  novembre  1762. 

Vous  ne  saurez  ^mais  ce  que  votre  silence 
ma  fait  souffrir;  mais  votre  lettre  m'a  rendu  la 
vie ,  et  lassurance  que  vous  me  donnez  me  tran- 
quillise pour  le  reste  de  mes  jours.  Ainsi  écrivez 
désormais  à  votre  aise  ;  votre  silence  ne  matar* 
mera  plus.  Mais,  cher  ami,  pardonnez  les  in- 
•    quiétudes  d  un  pauvre  solitaire  qui  ne  sait  rien 
de  ce  qui  se  passe,  dont  tant  de  cruels  souvenirs 
attristent  Fimagination,  qui  ne  eonnoit  dans  la 
vie  d'autre  bonheur  que  lamitié,  et  qui  naima 
jamais  personne  autant  que  vous.  FeUx  se  nescit 
amari,  dit  le  poëte;  mais  moi  je  dis,  Félix  nescit 

(f)  Ibrahim ,  esclave  turc  de  roilord-marëchal ,  finis* 
soit  les  lettres  qu'il  lui  adressoit  par  cette»  formule  :  «  Je 
a  suis  plus  votre  ami  que  jamais.  Ibrahim.  » 
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amare.  Des  deux  côtés ,  les  circonstances  qui  ont 
âerré  notre  attachement  Font  mis  à  1  épreuve ^  et 
lui  ont  donné  la  solidité  d  une  amitié  de  vingt  ansv 

Je  ne  dirai  pas  un  mot  à  M.  de  Montmollia 
pour  la  communication  de  la  lettre  dont  vous 
me  parlez^  il  fera  ce  qu  il  jugera  convenable^pour 
son  avantage:  pour  moi,  J6  ne  veux  pas  faire 
up  pi^)  ni  dire  un  mot  de  plus  dans  toute  cette 
affaire ,  et  je  laisserai  f  os  gens  se  démener  jcpmme 
ils  voudront,  sans  m  en  mêler,  ni  répondre  à 
leurs  chicanes.  Us  prétendent  me  traiter  comme 
un  enfant ,  à  qui  Ion  commence  par  donner  le 
fouet,  et  puis  on  lui  fait  demander  pardon.  Ge 
n  est  pas  tout-à-fait  mon  avis.  Ce  n  est  pas  moi 
qui  veux  donner  des  éclaircissements  ;  c'est  le 
bonhomme  Deluc  qui  veut  que  j'çn  donne;  pt  je 
«uis  très  fâché  de  ne  pouvoir  en  cela  lui  corn-- 
plaire,  car  il  m'a  tout-à-fs^it  gagné  1#  cœur  ce 
voyage ,  et  j  ai  été  hien  plus  content  de  lui  que 
je  n  espérois.  Puisqu'on  n  a  pas  été  conteut  d<^ 
ma  lettre,  ^n  ne  le  seroi^  pas  non  plus*de  nies 
éclaircissements»  Quoi  quon  fasse,  je  n'en  veqx 
pas  dire  plus  qu'il  n'y  en  a;  et  quAd  on  me 
presseroit  sur  le  reste,  je  craindrois  qufe  M.  dç 
Montmollin  ne  fût  compromis  :  aiuisi  je  ne  dirai 
plus  rien,  c'est  un  parti  pris. 

Je  trouve ,  en  revenant  sur  J^out  ceci,  que  nous 
avons  donné  trop  d'importance  à  oettç  affaire  ; 
c'est  un  jeu  de  sots  enfants  dont  on  se  fâche  pour 
un  moment 9  mais  dont  on  ne  sait  que  rire  sitôt 
qu'on  ^st  de  sang-froid. 
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Adieu,  c^er  Moultou. 

J  oubliois  de  vous  marquer  que  le  roi  de  Prusse 
m'a  fait  faire,  par  milord-maréchal ,  des'^ofFres 
très  obligeantes,  et  dune  manière  dont  je  suis 
pénétré. 

A  M.  MOULTOU. 

Moders-Travers,  le  i5  novembre.  ^62. 

Je  reçois  à  Imstant,  clier  ami,  une  lettre  de 
M.  Deluc-,'  que  je  viens  d'envoyer  à  M.  de  Mont- 
mollin,  sans  le  solliciter  de  rien,  mais  le  priant 
seulement  de  me  faire  dire  ce  qu'il  a  résolu  de 
faire,  quant  à  la  copie  qu'on  lui  demande,  afin 
que  je  m'arrange  aussi  de  mon  côté  en  consé- 
quence de  ce  qu'il  aura  fait.  S'il  prend  le  parti 
d'envoyer  cette  copie ,  moi ,  de  mon  côté ,  je  lui 
écrirai  en  peu  de  lignes  la  lettre  d'éclaircisse- 
ment qu^M.  Deluc  souhaite ,  laquelle  pourtant 
ne  dira  rien  de  plus  que  la  précédente  ,parcequ'il 
n'est  pas  possible  de  dire  plus.  S'il  ne  veut  pas 
envoyer  cette  copie,  pfioi,  de  mon^côté,  je  ne 
dirai  plus  rien  ;  j'en  resterai  là ,  et  continuerai 
de  vivre  e8  bon  chrétien  réformé ,  comme  j'ai 
fait  jusqu'ici  de  tout  mon  pouvoir. 

Le  moment  critique  approche  où  je  saurai  si 
Genève  m'est  encore  quelque  chose.  Si  les  Gène* 
vois  se  cônduisent,con\me  ils  le  doivent ,  je  me 
reconnoîtrai  toujours  leur  concitoyen ,  et  les  ai- 
merài  comme  ci-devant.  S'ils  me  manquent  dans 
cette  occasion ,  s'ils  oublient  'quels  affronts  et 
quelles  insultes  ils  ont  à  réparer  envers  mtoi,-^ 
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ne  cesserai  point  de  les  aimer;  mais,  du  reste, . 
mon  parti  est  pris» 

Je  ne  puis  répondre  à  M.  Deluc  cet  ordinaire, 
parceque  ma  réponse  dépend  de  celle  de  M.  de 
Montmollin ,  qui  ma  fait  dire  simplement  qu'il 
viendroit  me  voir;,  car,  depuis  plusieurs  se- 
maines, ]  état  où  je  suis  ne  me  permet  pas  de 
sortir.  Or,  comme  la  poste  part  dans  peu  d'heu- 
res, il  n'est  pas  vraisemblable  que  j'aie  le  «temps 
d'écrire  :  ainsi  je  n'écrirai  à  M.  Deluc  que  jeudi 
an  soir.  Je  vous  prie  de  le  lui  .dire,  afin  qu'il  ne 
soit  pas  inquiet  de  mon  silence. 
•  Il  est  certain  que,  quoi  qu'il  arrive,  je  ne  de- 
meurerai jamais  à  Genève,  cela,  est  bien  décidé. 
Cependant  je  vous  avoue  que  les  approches  du 
moment  qui  décidera  si  je  suisencore  Genevois, 
ou  si  je  ne  le  ^uis  plus,  me  donnent  une  vive 
^  agitation  de  cœur.  Je  donnerois  tout  au  monde 
^  pour  être  à  la  fin  du  mois  prochain.  Adieu ,  cher 
^        ami.  , 

*  A  M.  MOULTOU. 

.1 

$  Motiers,  25  novembre  i762« 

t  Je  m'étois  attendu.,  cher  axbi ,  à  ce  qui  vient 

de  se  passer;  ainsi  j'en  suis  peu^mu.  Peut-être, 
n'a-t-il  tenu  qu'à  moi  que  cela  .ne  se  p^^t  au- 
trement. Mais  une  maxime  dont  je  ne  me  dé- 
partirai jaugiais,  est  de  ne  faire  du  mal  à  per- 
sonne. Je  suis  charmé  de  ne  men  être  pas  dé- 
parti en  cette  occasion  ;  car  je  vous  avoue  que 
la  tentation  étoit  vive.  Savez- vous  à  quel  jeu  j'ai 
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perdu  M.  Marcet?  U  me  paroît  certain  que  je  Tai 
perdu.  J'aurois  cru  pouvoir  compter  sur  un  an- 
cien ami  de  mon  père.  Je  soupçonne  que  lamitié 
de  M.  D.  L.  ma  ôté  la  sienne. 

Je  suis  charmé  que  vous  voyiez  enfin  que  je 
n'en  ai  déjà  que  trop  fait.  Ces  messieurs  les  Ge- 
nevois le  prennent,  en  vérité,  sur  un  singulier 
ton.  On  diroit  qu'il  fout  que  j'aille  encore  de- 
mander pardon  des  a'fFronts  qu'on  m'a  faits.  Et 
puis,  quelle  extravagante  inquisition!  L'on  n'en 
feroit  pas  tant  chez  les  catholiques.  En  vérité 
ces  gens-là  sont  bien  bêtement  rogues.  Gom- 
ment ne  voient-ils  pas  qu'il  s'agit  bien  plus  d^ 
leur  intérêt  que  du  mieh? 

Le  bon  homme  dispose  de  moi  comme  de  ses 
vieux  souliers  ;  il  veut  que  j'aille  courir  à  Genève 
dans  une  saison  et  dans  un  état  où  je  ne  puis 
sortir,  je  ne  dis  pas  de  Mo  tiers,  mais  de  ma 
chambre.  )1  n'y  a  pas  de  sens  p,  cela.  Je  souhaite 
de  tout  mon  cœur  de  revoir  Genève,  et  je  me 
sens  un  cœur  £aut  pour  oublier  leurs  outrages; 
mais  on  ne  m'y  verra  sûrement  jamais  en  homme 
qui  demande  grâce  6u  qui  la  reçoit. 

Vous  voulôini^éiivoyer  votre  ouvrage,  suppo- 
sant que  je  suis  en  état  de  le  rendre  meilleur.  Il 
n'en  est  rien ,  cher  ami  ;  je  n'ai  jamais  pu  corri- 
ger une  seule  phra^  ni  pour  moi  ni  pour  les 
autres.  J'ai  l'esprit  primsautier ,  t^omme  disoit 
Montaigne;  passé  cela  je  ne  suis  rien.  Dans  un 
ouvrage  fait  je  ne  vois  que  ce  qu'il  y  a;  je  ne  vois 
rien  de  ce  qu'on  y  peut  mettre.  Si  je  Teux  tou- 
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ther  à  votre  ouvrage,  je  me  tourmenterai  beau- 
coup, et  je  le  gâterai  infailliblement,  ne  fut-ce 
que  parcequil  s'agit  de  moi  :  on  ne*sait  jamais 
parler  de  soi  comme  il  faut.  Je  vois  que  vous 
vous  défiez  de  vous;  mais  vous  devriez  vous  fier 
im  peu  à  moi,  qui  peux  mieux  que  vous  vous 
mettre  à  votre  taux.  En  ceci  seulement  je  juge- 
rai mieux  que  vous.  Faites  de  vous-même  ;  vous 
serez  moins  correct ,  mais  pluô  un.  Au  reste,  re- 
venez plusieurs  fois  sur  votre  ouvrage  avant  que 
de  le  donner.  Je  crains  seulement  les  fautes  de 
langue;  mais,  si  vous  êtes  bien  attentif,  elles  ne 
vous  échapperont  pas.  Je  crains  aussi  un  peu 
les  boutades  du  feu  de  la  jeunesse.  Attachez- 
vous  à  ô'ter  tout  ce  qui  peut  être  exclamation 
ou  déclamation.  Simplifiez  votre  style,  sur-tout 
dans  les  endroits  où  les  choses  ont  de  la  cha- 
leur. J'ai  une  lecture  à  vous  conseiller  avant  que 
de  revoir  pour  la  dernière  fois  votre  écrit ,  c'est 

celleMes  Lettres  Persanes.  Cette  lecture  est  ex- 

* 

cellente  à  tout  jeune  homme  qui  écrit  pour  la 
première  fois.  Vous  y  trouverez  pourtant  quel- 
ques fautes  dé  langue.  En  voici  une  dans  la 
quarante-deuxième  lettre  :  Tel  que  ton  devrait 
mépriser  parcequil  est  un  sot,  ne  l'est  souvent 
que  parcequ'il  est  un  honime  de  robe.  La  faute 
est  de  prendre  pour  le  participe  i^di^^it  méprisé , 
qui  n'est  pas  dans  la  phrase,  Y in^niliî mépriser 
qui  y  est.  Les  Genevois  sont  encore  fort  sujets 
à  faire  cette  faute-là.  Toutefois,  si  vous  voulez 
absolument  fn'envoyer  votre  écrit  ,•  faites.  Je  ne 
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sais  lequel  de  vous  ou  de  moi  me  donnera  le  plus 
d'intérêt  a  sa  lecture  ;  njais  je  vous  répète  que  je 
ne  vous  ^ puis  être  d'aucune  utilité. . 

Je  vous  ai  parlé  des  offres  du  roi  de  Prusse  et 
de  ma.  reconnoissance.  Mais  voudriez-vous  que 
je  les  eusse  acceptées?  Est-il  nécessaire  de  vous 
dire  ce  que  j'ai  fait?  ces  choses-là  devroient  se 
deviner  entre  nous. 

Je  dois  vous  prévenir  d'une  chose.  Vous  avez 
dû  voir  beaucoup  d'inégalités  dans  mes  lettres  ; 
c'est  qu'il  y  en  a  beaucoup  dans  mon  humeur, 
et  je  ne  la  cache  point  à  mes  amis.  Mais  ma 
conduite  ne  se  régie  point  sur  mon  humeur;  elle 
a  une  régie  plus  constante  ;  à  mon  âge  on  ne 
change  plus.  Je  serai  ce  que  j'^  été.  Je  ne  suis 
différent  qu'en  une  chose,  c'est  que  jusqu'ici  j'ai 
eu  des  amis,  mais  à  présent  je  sens  que  j'ai  un 
ami.    * 

Vous  apprendrez  avec  plaisir  c\kjl  Emile  a  le 
plus  grand  succès  en  Angleterre.  On  en  est  à  la  ' 
seconde  édition  angloise.  Il  n'y  a  pas  d'exemple, 
à  Londres  d'un  succès  si  rapide  pour  aucun  li- 
vre étranger,  et,  nota,  malgré  le  mal  que  j  y.dis 
des  Anglois. 

A  M.  DE  MONTMOLLIN. 

Novembre  1762. 

Quand  je  me  suis  réuni ,  monsieur ,  il  y  a  neuf 
ans,  à  Féglise,  je  n'ai  pas  manqué  de  censeurs 
qui  ont  blâmé  ma  démarche,  et  je  |^'en  ipanque. 
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jpas  àujourdWi  que  j'y  reste  uni  $biiâ  vos  aus-< 
i[>ices,  contre  Fespoir  de  tant  de  gens  qui  fou- 
droient ni  en  voir  séparé.  Il  n'y  a  rien  là  de  bien 
tétonnant  ;  tout  ce  qui  m'honore  et  me  console 
déplaît  à  mes  ennemis  ;  et  ceux  qui  voudfoient 
rendre  la  religion  méprisable  sont  fâchés  qu  un 
àmî  de  la  vérité  la  professe  Ouvertemeût.  Nous 
connoissons  trop,  vous  et  moi,  les  hommes, 
pour  ignorer  à  combien  de  passions  humaines 
le  feint  zèle  de  là  foi  sert  de  manteau;  et  l'on  ne 
doit  pas  s'attetidré  à  voir  l'athéisme  et  l'impiété 
plus  charitables  que  n'est  ^hypocrisie  ou  la  su- 
perstition. J'espère^  monsieur,  ayant  mainte- 
nant le  bonheur  d'être  plus  condu  dfe  vous,  que 
tous  ne  voyez  rien  en  moi  qui ,  démentant  la 
déclaration  que  je  voUs  ai  faite,  puisse  vous  ren- 
dre suspecte  îtia  démarche,  tli  Vtius  donner  du 
regret  à  là  vôtre.  S'il  y  a  des  gens  qui  m'accusent 
d'être  uti  hypocrite ,  c'est  parcéque  je  ne  suis  pas 
tm  impie  :  ils  se  sont  arrangés  pour  m'accuser 
de  l'un  ou  de  l'autre,  sans  doute  parcequ'ils  n'i- 
maginent pas  qu'on  puisse  sincèrement  croire 
en  Dieu.  Vous  voyez  que,  de  quelqile  manière 
que  je  me  conduise ,  il  m'eSt  itnpossiblé  d'échap- 
per à  l'une  des  deux  itnpiltatiôns.  Mais  vous 
voyez  aussi  que ,  si  toutes  deux  sdiit  également 
destituées  de  preuves ,  celle  d'hypocrisie  est  pour- 
tant la  plus  inepte  ;  car  un  peu  dliypocrisie 
m'eût  sauvé  bien  des  disgrâces  ;  et  ma  boiine  foi 
me  coûte  assez  cher,  ce  me  semble,  pour  devoir 
être  au-dessus  de  tout  soupçon. 

16.  37 


578  CORRESPONDANCE. 

Quaad  nous  avons  eu ,  monsieur ,  des  entre- 
tiens sur  mon  ouvrage  (i),  je  vous  ai  dit  dans 
quelles  vues  il  avoit  été  publié ,  et  je  vous  réi- 
tère la  même  chose  en  sincérité  de  cœur.  Ce« 
vues  n  ont  rien  que  de  louable,  vous  en  êtes  con- 
venu vous-même  ;  et  quand  vous  m'apprenez 
qu'on  me  prête  celle  d'avoir  voulu  jeter  du  ridi- 
cule sur  le  christianisme,  vous  sentes  en  même 
temps  combien  cette  imputation  est  ridicule 
elle-même,  puisqu'elle  porte  uniquement  sur 
un  dialogue  dans  un  langage  improuvé  des  deux 
côtés  dans  i'ouvrage  même ,  et  où  l'on  ne  trouve 
assurément  rien  d'applicable  au  vrai  chrétien. 
Pourquoi  les  réformés  prennent-ils  ainsi  fait  et 
cause  pour  l'église  romaine?  Pourquoi  s'échauf- 
fent-ils si  fort  quand  on  relève  les  vices  de  son 
argumentation  qui  n'a  point  été  laleur  jusqu'ici? 
Veulent-ils  donc  se  rapprocher  peu-à-peu  de  ses 
manières  de  penser  comme  ils  se  rapprochent 
déjà  de  son  intolérance,  contre  les  principes 
fondamentaux  de  leur  propre  communion  ? 

Je  suis  bien  persuadé ,  monsieur ,  que ,  si  j'eusse 
toujours  vécu  en  pays  protestant,  alors  ou  la 
profession  du  vicaire  savoyard  n'eût  point  été 
faite ,  ce  qui  certainement  eût  été  un  mal  à  bien 
des  égards,  ou,  selon  toute  apparence,  elle  eût 
eu  dans  sa  seconde  partie  un  tour  fort  différent 
de  celui  qu'elle  a. 

Je  ne  pense  pas  cependant  qu'il  faille  suppri- 

(1)  Il  est  question  de  rÉmiie* 
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«let*  les  objections  qu  on  ne  peut  résoudre  ;  car 
cette  adresse  subreptice  a  un  air  de  mauvaise  foi 
qui  me  révolte ,  et  me  fait  craindre  qu'il  n  y  ait 
au  fond  peu  de  vrais  croyants^  Toutes  les  con- 
noissances  humaines  ont  leurs  obscurités ,  leurs 
difficultés,  leurs  objections  que  Fesprit  humaia 
trop  borné  n^peut  résoudre^  I^a  géométrie  eHe- 
même  en  a  dételles  que  les  géomètres  ne  s  avisent 
point  de  supprimer ,  et  qui  ne  rendent  pas  pour 
cela  leur  science  incertaine.  Les  objections  n  em- 
pêchent pas  qu'une  vérité  démontrée  ne  soit  dé- 
iTiontrée;  et  il  faut  savoir  se  tenir  à  ce  qu'on 
«ait,  et  ne  pas  vouloir  tout  savoir  même  en  ma- 
tière de  religion.  Nous. n'en  servirons  pas  Dieu 
de  moins  bon  cœur  ;  nous  n'en  serons  pas  moins 
vrais. croyants ,  et  nous  en  serons  plus  humains, 
plus  doux ,  plus  tolérants  pour  ceux  qui  ne  pen- 
sent pas  comme  nous  en  toute  chose^  Â  consi- 
dérer en  ce  sens  la  profession  de  foi  du  vicaire, 
elle  peut  avoir  son  utilité  même  dans  ce  qu'on  y 
a  le  plus  improuvé.  En  tout  cas  il  n'y  avoit  qu'à 
résoudre  les  objections  aussi  convenablement , 
aussi  honnêtement  qu'elles  étoient  proposées , 
sans  se  fâcher  comme  si  l'on  avoit  tort,  et  sans 
croire  qu'une  objection  est  suffisamment  résolue 
lorsqu'on  a  brûlé  le  papier  qui  la  contient. 

Je  n'épiloguerai  point  sur  les  chicanes  sans 
nombre  et  sans  fondement  qu'on  n\'a  faites  et 
qu'on  me  fait  tous  les  jours.  Je  sais  supporter 
dans  les  autres  les  manières  de  penser  qui  ne 
sont  pas  les  miennes;  pourvu  que  nous  soyons 

3-. 


tous  unis  en  Jésus-^Cfarist  c  est  là  }'ëssteûtiel  Je 

xevtx  seulement  vous  i*enoùveIer ,  taoli^ièUr,  ta  ^ 

déclaration  de  la  résolution  (ètuié  et  sriueère  ah 

je  suis  de  tivre  et  mourir  dans  la  eôminiiùioû 

de  Tégliâe chrétienne  réformée.  Rien  ne  ma  plus 

eonsolé  dans  mes  disgrâces  qttô^  d  eiî  taire  ta 

sincère  profession  auprès  de  vous  ^  de  troiiver  eA 

vous  mon  pasteur,  et  mes  frères  dains  vos  paf- 

roissiens.  Je  vous  demande  à  vous  et  à  eui  h 

continuation  des  mêmes  bontés  ;  et  coobtmfe  }t 

ne  crains  pas  que  ma  conduite  vous  fasse  ehaD- 

ger  de  sentiment  sur  mon  compte ,  f  espère  que 

les  méchancetés  de  mes  ennemis  ne  le  feront 

pas  non  plus. 

A  M.  ***. 

176a. 

En  parlant ,  monsèeu  r ,  dans  votre  gazette  du 
23  juin,  dun  papier  appelé  réquisitoiire ,  pu- 
blié en  France  contré  le  meillétft*  et  le  phis  utile 
de  mes  écrits,  vous  avez  rempli  Votre  office, 
et  je  ne  vous  eh  sais  pais  mauvais  ^é  ^  je  ne  me 
plains  pas  même  que  vous  ayez  transcrit  les 
imputations'  dont  ce  papier  est  rempli  ;  et  aux* 
quelles  je  m'abstiens  de  donner  celle  qui  leur  est 
due. 

Mais  lorsque  vous  ajoutez  de  votre  chef  que  je 
suis  condamnable  atr-delà  de  ce  qu'on  peut  dire 
pour  avoir*composé  le  livré  dont  il  s^'agît,  et  sur- 
tout pour  y  avoir  mis  mon  noni,  eon^mè  à'il 
étoit  permis  et  honnête  de  se  cacher  ëvt  f^arlaot 
au  public;^,  alors ^  monsieur,  j'ai  droit  de  nie 
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plaindre  de  ce  que  voug  ji^g^^  w^  ^oimoltt^  ; 
car  il  n  est  pas  possible  qu  un  l)Qmi|ie  éclairé  et 
un  hjomine  de  bien  porte  av/ec  copQoissaacfe  un 
jugeaient  si  peu  équitable  sur  un  livr^  où  r^u*^ 
leur  soutient  la  caus^  de  Pieu,  des  iiiœurs,  de  la 
Tertu ,  contre  la  nouvelle  philosophie,  avec  toute 
la  fprce  dopt  il  est  capable.  Vous  ave^  donné 
trop  d'autorifé  à  des  procédures  irrégulières,  fit 
dictées  piar  des  motifs  particuliers  que  tout  le 
mond^  çopnoit. 

Mqjfi  livre ,  mqpsieur  ^  est  entre  les  mom^  d^ 
public;  il  ^era  lu  tôt  on  tard  par  d^^  hommes 
raisonnables,  peut-être  etifîn  p^r  des  chrétiens, 
qui  verront  ayec  surprise  e%  sans  doute  ^ve/c  in* 
dignation,  quuQ  disciple  d#  l^ifr  divin  ix>a|tre 
sait  traité  parmi  eux  cqmvfi^  .un  8céléra.t. 

Je  vous  prie  donc ,  monsieur,  et  c'esjt  une  pé-r 
paratiopi  que  vous  voe  d^ye»,  de  lif^^  vous->iQ#mQ 
le  livr/e  dont  vous  ave2  si  légèrement  et  si  mat 
parlé;  et,  quand  vous  Tf^urez  lu,  de  v<)uloiff 
alors  rendre  compte  au  public ,  saps  faveur  et 
sans  grâce,  du  jugement  que  vous  en  aure^ 
porté.  Je  vous  salue ^  monsieur,  de  tou^  mon 
cœur. 

A  M.  LOISEAU  DE  MAULÉON, 

Poui^lui  recommander  Tafiaire  de  M.  Le  Beuf  de  Valdaho&. 

Voipi,  piojp  jd|ier  MatjiléQU,  4^  travail  poux 
vous,  qui  savez  brav^.^  puissant  ipjuste,  et 
dé&ndjre  l'innocent  oppfimé.  H  s'agit  de  prJçitéT 
ger  par  vps  talents  un  jeune  homme  de  ni(îrit» 
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qu  on  ose  poursuivre  cfiininelleinent  pour  une 
faute  que  tout  homme  voudroit  commettre ,  et 
qui  ne  blesse  d  autres  lois  que  celles  de  l'avarice 
et  de  lopinion.  Armez  votre  éloquence  de  traits 
plus  doux  et  non  moins  pénétrants,  en  faveur 
de  deux  amants  persécutés  par  un  père  vindi- 
catif et  dénaturé.  Ils  ont  la  voix  publique  ;  et  ils 
l'auront  par-tout  où  vd^us  parierez  pour  eux/Il 
me  semble  que  ce  nouveau  sujet  vous  offre 
/  d'aussi  grands  principes  à  développer,  d'aussi 
grandes  vues  à  approfondir  que  lès  précédents  ; 
et  vous  aurez  de  plus  à  faire  valoir  des  senti- 
ments naturels  à  tous  les  cœurs  sensibles ,  et  qui 
ne  sont  pas  étrangers  au  vôtre.  Jcspère  encore 
que  vous  compterez  pour  quelque  chose  la  re- 
commandation d'un  homme  que  vous  avez  ho- 
noré de  votre  amitié.  Macte  vîrtuie  y  cher  Mau- 
léon.  C'est  dans  une  route  que  vous  vous  êtes 
frayée  qu'on  trouve  le  noble  prix  que  je  vous  ai 
depuis  si  long-temps  annoncé ,  et  qui  est  seul 
digne  de  vous, 

A  MADEMOISELLE  D'IVERNOIS, 

Fille  de  M.  le  procnreur-gënéral  cle  Neuchatel ,  en  Lai  envoyant 
le  premier  lacet  de  qia  façon,  qu'elle  m'ayoit  demandé  ponr 
présent  de  noces. 

Le  voilà ,  mademoiselle ,  ce  beau  présent  de 
noces  que  vous  avez  désiré  :  sll  s'y  trouve  du 
superflu ,  faites ,  en  bonne  ménagère  ,  qu'il  ait 
bientôt  son  emploi.  Portez  sous  d-heureux  aus- 
pices cet  emblcme  des  liens  de  douceur  et  d'à- 
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mour  dont  vous  tiendrez,  enlacé  votre  heureux 
époux,  et  songez  qu'en  portant  un  lacet  tissu 
par  la  main  qui  traça  tes  devoirs  des  ratères, 
c'est  s'engager  à  les  remplir. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  BOUFFLERS. 

Matiers,  le  26  payembre  1762. 

Je  reçois  à  Tinstant ,  madame ,  la  lettre  dont 
vous  m'avez  honoré  le  10  de  ce  mois  sous. le 
couvert  de  milord-maréchal ,  et  je  vous  avoue 
qu'elle  me. surprend  plus  encore  que  la  précé- 
dente. .  J'aî  tant  d'estime  et  de,  respect  pour 
vous  ,  que ,  dussiez-vous  continuer  à  m'en  écrire 
de  semblables ,  elles  me  surprendroient  tou- 
jours. 

Je  suis  pénétré  de  reconnoissance  et  de  res- 
pect pour  le  roi  de  Pi^usse  ;,  mais  ses  bienfaits,, 
souvent  répandus  avec  plus,  de  générosité  que 
de  choix ,  ne  sont  pas  une  preuve  bien  sûre  qu'on, 
les  mérite.  Si  je  les  acceptois  je  croiroîs  lui  ren- 
dre autant  d'honneur  que  j'en  recevrois  de  lui  ; 
et  je  ne  suis  point  persuadé  que ,  par  cette  dé- 
marche ,  je  fisse  un  si  grand  déplaisir  à  mes  en- 
nemis. 

Je  crois „  madame,  que  si  j'étois  dans  le  be- 
soin et  que  j'eusse  recours  à  vous ,  vous  con- 
sulteriez plus  votre  cœur  que  votre  fortune;, 
mais  ce  que  vous  ne  feriez  pas  à  cet  égard,  peut- 
être  devrois-je  le  faire.  Comme  je  ne  suis  pas 
dans  ce  cas-là ,  et  que  jusqu'ici  mes  amis  ne  se 
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sont  point  aperçus  que  j  y  aie  été ,  cette  délibé- 
ration me  parpit ,  quanta  présent,  fort  inutile. 
D  me  semble  que  je  n  ai  jamais  dpnné  à  personne 
occasioi)  de  prendre  un  si  grand  souci  de  mesbç-r 
3oins. 

Vous  persistez ,  ditesTY0U3 ,  §>  croire  que  ms^ 
lettre  à  M.  de  Montmollin  étoit  peu  nécessaire, 
Je  ne  vois  pas  biep  comm^pt  vous  pouvez  juger 
décela.  Je  vous  ai  dit  les  raisons  qui  m'ont  fait 
croire  qu'elle  l'étoit  ;  vous  juriez  4ù  me  4ire  celles 
qui  vous  font  pei^sef  autrement, 

Vous  dijes  qu'elle  a  fait  un  inauyais  effet  i 
mais  sur  qui  ?  3i  c  est  sur  MM.  d'^lefabert  et 
Voltaire  ,  je  m'en  félicîtç.  J  espère  n'être  jamais 
assez  lu^lbeureu^  pour  obteuir' lei][r  approba-. 
tion. 

JI  étoit  inutile  que  cette  lettre  courut ,  et  je 
ne  l'ai  jamais  montrée  h  personne.  Vous  dite§ 
lavoir  vue  à  Paris,  Je  sais  qp'elle  a  été  falsifiée, 
et  je  vous  l'ai  dit  ;  cela  n'eiupprtoit  pas  la  néces- 
sité de  vous  1^  transcrire,  puisque  cette  pièce, 
ayant  fait  ici  sou  effet,  n'importe,  au  surplus, 
ni  à  vous ,  ni  à  moi ,  ni  h  personne.  Gepeuda^nt , 
puisqu'elle  vous  fait  plaisir  ,•  la  vpilà  telle  que  je 
l'ai  écrite ,  et  que  je  l'écrirois  tôut-^-l'beure  si 
c'étoit  à  recommencer. 

J  ai  toujours  approuvé  qu^  mes  Puii?  me  don- 
nassent des  avis ,  mais  non  pas  des  lois.  Je  \e\xi 
bien  qu'ils  me  copseillent ,  mais  non  pas  qu'ila 
me  gouvernent.  Vous  avez  daigné ,  madame , 
remplir  ^vçc  mo^  le  mn  4e  lamitié ;  je  vous  çq 
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remercie.  Vous  vous  eju  tenez  là  ;  je  vous  en  re- 
inercie  encore  :  cuv  je  naimerois  pas  être  obligi^ 
de  marquer  nioi-in^nie  la  borne  de  vo^re  pou-r 
yoîr  ^ur  moi. 

Ne  parleronsr-nous  jamais  de  vous^  madame? 
Il  me  semble  pourtant  que  les  droits  et  les  de- 
voirs de  ]  amitié  devroient  être  réciproques. 
Verrez-vous  toujours  mes  malheurs,  et  ne  ver-^ 
rai-je  jamais  vos  plaisirs,  ou  ceux  des  persoijne? 
qui  vous  approchent  ?  Vous  n'avez  pjais  besoin 
de  mes  conseils  ^  je  le  sais  j  mais  j'aurois  le  plai^ 
sir  de  me  réjouir  de  tou^  ce  que  vous  faites  ^q 
bien  ;  j'approuverois ,  je  m  attendrirois ,  je  m'é- 
gaierois  de  votre  jpie ,  et  tous  m^^s  ja^uif.  seroieut 
oubliés. 

Je  n'ai  jamais  songé  4  vqus  dejçnander ,  taa-t 
dame ,  si  Ton  avoit  rendu  à  M.  le  prince  deCputi 
la  musique  que  j'avois  copiée  ppi|r  liii.  Q^igoei 
agréer  les  humbles  remerciemeuts  et  respects  de 
inadenioisçlle  Le  Vasseur.    \ 

A  M 

puRÉ  d'ampériei^  en  buget  (i). 

îflQtiers^Travers ,  le  3o  novembre  i  y6^. 

Je  naurois  pas  tardé  si  long-temps,  pipnsieijr. 
^vous  témioigner  ma  reconnoissance  des  soins  et 

(i)  M^demoisçljie  Le  V^s^euf;  partie  ep  jfiillet  176a, 
par  le.çarro93e  de  Pafis  à  Djjpi^,  popr  se  i^epdre  fl.^près 
de  M.  Roi]S9eau,  a^ors  en  S^i$se,  fn^  i^^u\tée  p^r  ijku^ 
Jeunes  ^(ourdis,  qu/e  M.  le  curé  d'Àmbériçr ^e  p^rv^t  à 


586  CORËESTORDANCE. 

des  bontés  que  vous  n'avez  cessé  d'o  voir  pour  ma: 
gouvernante  durant  son  voyage  de  Paris  à  Besan- 
çon ,  si  je  n  avois  égaré  votre  adresse  qu  elle  me 
remit  en  arrivant ,  et  en  me  rendant  compte  de 
toutes  les  obligations  que  nous  avions  elle  et  moi 
à  votre  humanité  et  à  votre  charité.  J*aî  retrouvé 
cette  adresse  hier  au  soir,  et  je  me  hâte  de  rem- 
plir un  devoir  qui  m  est  cher ,  en  vous  faisant 
d  un  |cœur  vraiment  touché  les  remerciements 
de  cette  pauvre  fille  et  les  miens.  Je  voudrois  être 
en  état  de  rendre  ces  remerciements  moins  sté- 
riles j  en  vous  marquant  par  quelque?  retour 
que  vous'  n'avez  pas  obligé  un  ingrat.  Si  jamais 
l'occasion  s  en  présente,  je  vous  demande  en 
grâce  de  ne  pas  oublier  le  citoyen  de  Genève ,  et 
d'être  persuadé  qu'il  vous  est  acquis.  Recevez , 
mot^sieur,  les  respects  de  mademoiselle  Le  Vas- 
seur,  ct'ceuK  d'un  homme  qui  vous  honore. 

A  M.  MQULTOU. 

Mo  tiers-Travers ,  19  décembre  1762. 

Mon  cher  ami ,  j'ai  été  assez  mal,  et  je  ne  suis 
pas  bien.  Les  effets  d'une  fièvre  causée  par  un 
grand  rhume  se  sont  fait  sentir  sur  la  partie 
foible ,  et  il  semble  que  ma  vessie  veuille  se 
boucher  tout-à-fait.  Je  me  lève  pourtant ,  et 

contenir  qu'en  portant  ses  plaintes  à  l'un  des  commis  du 
bureau.  Sensible  à  ce  service,  Tobligée  se  fit  cohnoître  à 
son.  protecteur,  et  lui  demanda  avec  instance  et  son  nom 
et  son  adresse.  C'est  à  cette  occasion  qu'ont  été  écrites 
les  trois'  lettres  adressées  à  M,  ..*..,  curé  d'Âmbérier. 
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je  sors  quand  le  temps  le  permet  ;  mais  je  n'ai  * 
ni  la  tête  libre  ni  la  machine  en  bon  état.  La 
rigueur  de  l'hiver  peut  causer  tout  cela  :  je  suis 
persuadé  qu'aux  approches  du  temps  doux  je  se- 
rai mieux. 

Je  me  détache  tous  les  jours  plus  de  Genève  : 
il  faut  être  fou  pour  s'affecter  des  torts  de  gens 
qui  se  conduisent  si  mal.  Je  pourrai  y  aller  par- 
ceque  vous  y  êtes  ;  mais  j'irai  voir  mon  ami 
chez  des  étrangers.  Du  reste,  ces  messieurs  me 
recevront  comme  il  leur  plaira.  L'Europe  a  déjà 
prononcé  entre  eux  et  rnoi  :  que  m'importe  le 
reste?  Nous  verrons,  au  surplus,  ce  qu*ils  ont  à 
me  dire  :  pour  moi  ,  je  n'ai  rien  à  leur  dire  du 
tout. 

Je  vous  envoie  ce  billet  par  le  messager  plutôt 
que  par  la  poste,  afin  que,  si  vous  avez  quelque 
chose  à  m'enyoyer,  vous  en  ayez  la  commodité. 
Du  reste ,  il  importe  de  vous  communiquer,  une 
réflexion  que  j'ai  faite.  Vous  m'avez  nîarqué  ci- 
devant  que  vous  n'aimiez  pas  votre  corps ,  et  que 
votre  intention  étoit  de  le  quitter  un  jour:  nous 
causerons  de  cela  quand  nous  nous  verrons.  Mais 
si  cette  résolution  pouvoit  transpirer  chez  quel* 
qu'un  de  ces  messieurs  ,  peut-être  né  cherehe- 
roient-ils  qu'une  occasion  de  vous  prévenir;  et 
il  est  bien  difficile  qu'ils  ne  trouvassent  pas 
cette  occasion  dans-  l'écrit  eh  question  s'ils  l'y 
vouloient  chercher.  Tout  est  raison  pour  qui 
ne  cherche  que  des  prétextes.  Pensez  à  cela.  Il 
faut  quitter  et  non  pas  se  feiré  renvoyer.  . 
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.  Je  crois  que  milord-niaréchal  pourroit  aller 
dans  quelque  temps  à  Genève ,  voir  milord 
Stanhope,  S'il  y  va ,  alle^le  voir ,  et  nomroez-vous. 
C'est  un  homme  froid  qui  ne  peut  souffrir  les 
compliments ,  et  qui  n'en  fait  à  personne  j  mai$ 
cest  un  homme ,  et  je  çroij?  qije  vqup  sere?s  con- 
tent de  lavoif  vu.  Du  reste ,  ne  parlez  à  persqnne 
de  ce  voyage.  Il  ne  m  en  ^  p^3  d^en^findé  le  secret, 
mais  il  n'en  a  parlé  qu'à  moi  ;  ce  qui  me  fait  croire 
ou  qu'il  9  cl^angé  de  âenf iii^nt  ou  qu'il  vfBut  aller 
incognito. 

Adiiçu ,  pher  Mpultoù  :  je  compte  les  heures 
çompoLp  ^es  sijècle^  jusqif'à  I9  beUe  ^^i^Qfi. 

A  M.  B'ALEMBERT. 

Ce  27  décepabre. 

«fe  ^uis  ^n^ihle,  mop  chçr  iponsieijir ,  à  Vmté- 
rst  qpç  vpuf  pre^eaj  h  moi  ;  m^is  je  ne  pfjia  apr 
prpi^ver  |e  zélé  qui  vou9  fait  pqursij^vf e  f;p  piau- 

vre  ^.  PaJ^sot ,  ^  j  Surft^f  gï»ft4  ffi^P^  3¥^ 
moinent^  qfie  tout  çe}a  vou^:^  £^i,t  pefdce  f  a^f  le 
témoigp^ge  4>P>ltijé  qu^  pu  m\ï}te  p^  ma  fayeur. 
(.aissez  dgi^c  1^  cette  çfJFpipç ,  jp  youf^  ç^  pr^e  de- 
cecjief }  je  voji^f  pn  suis  ja^ifôi  pWïgP  V^^  si  pWe 
étoit  termififée  ,  ef  je  vous  assi^f  e  qjfff  rej(puJUf/>9 
de  P^ljsspt ,  pour  Vajfnopr  de  i^qi ,  SRp  $gf oit 
plus  4ç  peine  qi^  d^  plaisir.  AF^g^p^  ^  Fréfqn, 
je  n'ai  ripn  à  dire  de  çipu  chef,  piarçeqji?  1*  ç?!We 
est  cooaq^une  ;  i^aîs  ce  qu'^  y  a  dp  hieiif  qert^ixi , 
c*es^  quç  vq^f ^ niépris  leut  plus  mortifié  ^ûe  yos 
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pursuites ,  et  que ,  quel  qu'en  soît  le  succès  , 
elles  lui  feront  toujours  plus  d'honneur  que  de 
mal. 

J'ai  écrit  à  M.  de  Tressàn  pour  le  remercier 
et  le  prier  d'en  rester  là.  Je  vous  montrerai  ma 
réponse  avec  sa  lettre  à  notre  première  entrevue. 
Je  ne  puis  douter  que  je  ne  vous  doive  tous  les 
témoignages  d'estime  dont  elle  est  remplie.  Tout 
compté ,  tout  rabattu,  il  se  trouve  que  je  gagne 
à  tous  égards  dans  cette  affaire,  Pourquoi  ren- 
drons-nous du  mal  à  ce  pauvre  homme  pour  le 
bien  réel  qu'il  ma  fait?  Je  vous  remercie  et  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 
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